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N otice sue la plus ancienne inscription  
ARMÉNIENNE CONNUE; PAR M. BUOSSET.

M. le Colonel B artholom aei, dans son voyage à travers 
le pachalik de Baïazid, en 1855, a eu l’heureuse chance de 
recueillir une belle inscription arménienne , objet de celle 
Notice, sur laquelle il donne les détails suivants:

«'Monastère de S.-Jean, dit Sourb-Ohannès.
«Sur l’un des affluents de l’Euphrate, nommé Mourad-Tchaï, 

â une quinzaine de verstes plus bas que le château-fort de 
Diadin, est situé, sur la rive gauche, le grand et antique mo
nastère, nommé par les Arméniens Sourb-Ohannès et par les 
Turks Utch-Kilisseh, les Trois-Eglises’). La branche de l’Eu
phrate sur laquelle se trouve le monastère est en cet endroit 
si peu large et si peu profonde, que pendant toute l’année, 
excepté lors de la crue des eaux, on la passe à cheval et même 
à pied, sans que l’eau atteigne au genou, et nonobstant cela il 
y a, â quelques centaines de pas du monastère, un beau pont 
construit en pierres de taille. Ce pont est très haut et assez 
large; il a été construit, au dire des habitants, par le sultan 
Amourad, mais aucune inscription n’est restée pour certiGer 
ou démentir cette tradition.

1) On trouve en effet sur les dernières cartes de la Transcaucasie, 
a la distance indiquée, un lieu nommé Ючь-Кіілиса, et sur une an
cienne carte de Guill. Del il le , Uch-Kilissa; plus bas, Surb-Carabiet 
ou le S.-Esprit (lis. S. Jean-Baptiste), Pèlerinage des Arméniens.

Alclangc« asiatiques. 111 • 1



»«Dans l'enceinte fortifiée du monastère, il y a une seule 
église entourée d’édifices petits et mesquins; mais sur les hauts 
rochers qui la dominent, ainsi que sur la.rive droite du Mou- 
rad-Tchaï, en face du monastère, on voit encore les ruines de 
deux églises plus petites et meme, à ce qu’il m’a paru, beau
coup moins anciennes que Sourb-Ohannès; mais la présence 
de ces ruines explique le nom turk de Utch- Kilisseh.

«Sourb-Ohannès apparaît comme une masse informe et noi
râtre, mais imposante par ses dimensions. L’architecture en est 
lourde, massive et écrasée par le haut, dont tous les angles 
sont très ouverts: elle rappelle, dans l’ensemble de ses lignes, 
les ruines de Djouari-Patiosani, ancienne église géorgienne, 
située sur une hauteur en face de Mtzkhétha et non loin de 
Tiflis.

«Nous fûmes frappés de l’aspect d’antiquité de l’édifice, et 
les moines, que j'interrogeai, me répondirent qu’il a été con
struit par S.-Grégoire l’illuminateur, trois ou quatre ans avant 
le monastère d’Edchmiadzin. Puis ils nous racontèrent que des 
païens l’ayant démoli, il fut reconstruit une seconde et der
nière fois sous l’empereur romain Eraclé-Thagavor. Le mo
nastère fut pillé par Tamerlan, qui enleva tous les trésors, 
les images, les reliques, les livres, mais ne fit point démo
lir l’édifice, qui depuis ce désastre resta inhabité et l’église 
déserte, jusqu’à la moitié du XVlIe siècle, ou vers 1650 — 
1670; alors on répara les constructions dans l’enceinte; de 
pieuses donation des Arméniens de Baïazid et de Toprah-Kalé 
ou Alachkerd facilitèrent la réédification du monastère antique, 
et depuis lors il est devenu le siège d’un évêque, qui relève 
du patriarche-catholicos d’Edchmiadzin. Nous apprîmes aussi 
qu’il y a quelques années encore il y avait à Sourb-Ohannès 
une école ou un séminaire, mais que les autorités turques 
l’ont aboli, en 1850. Voilà tout ce que j’ai pu recueillir de 
traditions orales sur le monastère.

«J’ai dû passer plusieurs jours à Sourb-Ohannès, et j ’ai pu 
profiter de mes moments de loisir pour en examiner toutes 
les inscriptions et les antiquités. A mon grand étonnement, 
je vis sur quelques pierres des caractères syriaques, mais ces 
inscriptions ne sont que des fragments mutilés; elles ont été



mises là par hazard et sans intention, car les pierres sur les
quelles elles avaient été gravées sont entrées dans le mur 
comme matériaux de construction. Si, d’un côté, elles ont 
moins d’intérêt, en ce que ces pierres tumulaires ne se rap
portent pas a l’église où elles figurent, d’un autre côté, elles 
sont évidemment plus anciennes que l’église elle-même, et 
elles m’ont paru dignes d’être notées à cause de leur antiquité.

«Une longue inscription arménienne, en caractères régu
liers , dont les lettres ont chacune un quart d'archine de 
haut, occupe une partie du mur latéral, tout le mur de 
l’autel et passe sur l’autre mur latéral, où elle finit 2). 
Cette inscription est en une seule ligne, mais elle a 85 pas de 
long. Je l’ai copiée avec tout le soin possible, mais mal
heureusement j ’ai dù laisser beaucoup de lacunes, là où les 
lettres étaient entièrement effacées par le temps.

«Au-dessus des premiers mots de cette inscription on me fit 
remarquer des lettres numérales, qu’on me dit être la date, 
et je les copiai ; mais je dois avouer ici mes scrupules, car 
je suis convaincu que ces deux lettres sont apocryphes. Elles 
sont tracées par une autre main que celle qui a inscrit le 
reste; elles me paraissent même beaucoup moins anciennes 
que la grande inscription.

•»Près de la porte d’entrée je fus étonné de voir une in
scription coufique (?) mais pas trop ancienne, à en juger par les 
points diacritiques, dont on voit quelques-uns sur les lettres. 
Celte inscription arabe a dû être tracée sur l’édifice même, 
car elle occupe une pierre, et quelques lignes passent sur la 
pierre adjacente. Malheureusement cette inscription arabe 
sur une église chrétienne est si endommagée qu’on ne pourra 
rien en tirer, je suppose; mais le fait en lui-même est bien 
étrange et digne, ce me semble, d’être constaté. Je vis,en outre,

2) L’inscription commence donc au S., et par ГЕ. va gagner le côté 
septentrional; c’est précisément comme la grande inscription de Sa- 
mehwildé, recueillie par notre habile antiquaire, et dont l’explication se 
trouve dans le Bull, hisl.-philol. t. X , p. 104. Quant aux parties man
quantes de ces deux pièces, je crois que la main de l’homme a plus 
contribué à leur destruction que celle du temps.



k

beaucoup de petites inscriptions, plus ou moins grossières, en 
caractères arméniens, menus et irréguliers. Ce sont des ex- 
voto, mais il n’y en avait pas de plus anciens que de la fin du 
XVlïe s. Je les fis lire par un des moines, mais comme elles 
ne me parurent ni assez anciennes ni assez intéressantes, je 
ne pris point la peine de les copier. Elles sont éparpillées 
sur tous les murs de l’église, à hauteur d’appui et jusqu’au 
sol. On me montra, en outre, quelques autres inscriptions sur 
des dalles de marbre, dont l’une au-dessus d’une fontaine, 
l’aütre au-dessus d’une porte d’entrée. Elles font foi, qu’en 
17G0 ou 1780 la fontaine et la porte ont été construites par 
tel et tel évêque de Sourb-Ohannès. On me fit voir aussi les 
pierres tumulaires de ces mêmes évéques et de quelques 
autres moins anciens Je ne crus par nécessaire de copier des 
renseignements si modernes et d’un si médiocre intérêt.

«On me fit voir aussi le trésor du monastère, qui occupe un 
petit garde-meuble, ménagé dans un des angles, derrière le 
maître-autel. J’y vis des reliquaires, des ciboires, des livres, 
le tout en vermeil et d’un assez j'li travail, et on me lut les 
inscriptions, qui nomment les donateurs; mais tout cela est du 
dernier siècle, sauf quelques objets, qui remontent à la fin 
du XVIle. Tout ce que je trouvai dans ce trésor me parut 
bien pauvre, surtout bien moderne, et partant peu digne 
d’être noté.»»

Tels sont les renseignements que nous a obligeamment 
communiqués M. Bartholomaei, pour nous mettre à même 
d’apprécier la grande et belle inscription ci-dessus mention- 
neé, dont la teneur est telle:

2 1 '
■ Г -И Г .'і, 1 ,-1' U ï >  Г Л П К Ѵ і ,  Г Л Н У Ч І ' . -  і Ы Т Л -

• i >  и у ь ш и ' ь  - I 4 1 S K 5  u i n m o ï ,  *).... w  3

3) Ici sont indiqués de légers restes de lettres comme Ц г| ; ou 
S U  l ‘l ‘ ; le sens demanderait quelque chose comme «le
jour. »
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4) Со mot est superflu ici ou avant le mot précédent.
5) Avant et après ce mot, dont les restes sont bien nets, devaient 

se trouver un nom propre, celui du fondateur, et une partie de ses 
litres: c’est l’altération de celte partie essentielle de l’inscriplion, ici, 
comme dans beaucoup de monuments déjà connus, en Géorgie et en 
Arménie, qui me fait penser qu’une mauvaise volonté préconçue a 
présidé à la mutilation de la pierre.

6) Pour remplir la lacune du commencement de ce mot il faut 
fixer d’abord quelle année du règne d’Hérachus pouvait répondre à 
celle de l’èro arménienne marquée au dessus du premier mot de l’in
scription, par les lettres numérales 2 ' b

Héraclius ayant été couronné empereur le 7 octobre 610, la 21e 
année de son règne, mentionnée au commencement de l’inscription, 
celle où fut posé le fondement de l’église de Sourb-Ohanuès, tomba 
donc en octobre G31.

D’autre part , l’opinion commune fixe le commencement de l’ère 
arménienne à l’an 552 de J .-C ., ce qui donne, pour la 21e année 
de l’empereur Héraclius, l’année arménienne 79; pour atteindre

83 , il’ faudra ajouter quatre ans, e t, pour compléter la la

cu n e qui nous occupe, les lettres [ f U l V i ,  2 Ш Ч .  11 esl 
que cette lecture, on ne donnant que sept lettres, pour répondre aux 
eept points do la copie, rejette la conjonction et, entre les deux
mots vingt - quatrième , mais tout autre nom de nombre, sans coin* 
cider avec la date 83, laisserait subsister la mémo difficulté. Car

• 2 2 e > 23e’ donnonl 
l’un neuf, l’autre huit lettres: ainsi je m’eu tiens à la 24e année, 
ou 634 — 635.

Je ne crois pas devoir examiner ici à fond la question de la date 
de la fixation du calendrier arménien, événement sur lequel les au
teurs arméniens eux-mêmes no sont pas d’accord, les uns le men
tionnant en 551, d’autres en 552 ou en 553.

Voici pourtant ce que dit à ce sujet Asolic de Taron, historien 
de la fin du Xe s.

«Ter Nersès fut élu catbolicos en la 7o année de Méjoj, prince



d'Arménie: il était du village d’Achtarac, dans le canton de Bagré- 
vand, et siégea neuf ans. Dans la 4e année de son patriarcat, la 10e 
du prince Méjej, il rassembla dans la ville de Dovin un concile, dont 
les principaux assistants étaient l’évêque Pélros Kerlogh, de Siounie, 
et Ncrchapouh, de Taron, qui fixèrent le calendrier arménien, en la 
14e année de l'empereur Justinien, fondateur de S. Sophie; dans la 
24e année de Kbosro Cavat, roi de Perse, celle*même où S. Hizil- 
Bouzout souffrit le martyre pour le Christ. Depuis celte année et ce 
temps les Arméniens renoncèrent à la communion des Grecs. C’était 
alors, pour les Grecs Гап 304 depuis la 5e année de l'empereur 
Philippe. Le total des années depuis la naissance du Sauveur jusqu'au 
concile de Dovin et au calendrier arménien est de 553; depuis la 
prédication de S. Grégoire, qui fut le commencement do la connais
sance de Dieu on Arménie, 252 ans.»

L’année 248 , quatrième de l’empereur Philippe, fut remarquable 
par la célébration dos jeux pour la millième année de la fondation 
de Rome.

Vardan, p. 46, 7, s’exprime ainsi, au ХПІе s.:
«Ter Ghévond fut patriarche pendant 2 ans, puis Ter Nersès pen

dant un espace de temps pareil. . .  Dans ce temps là mourut S. Hizl- 
bouzt. . .  A S. Nersès succéda Ter Hovhannès, pendant 15 ans; après 
lui Ter Movsès, 30 ans. Dans la 10e année de son patriarcat, la 30e 
do Khosrov fils de Cavat, la 13o de Justinien, qui construisit S.-Sophie, 
furent institués l’ère et le compul arménion, parce qu’à celte époque 
le cycle de 532 ans était achevé.»

Ciracos, p. 16, 17, 18, au XHe s.
«Ter Ghévond siégea 2 a n s ..;  après lui, T e r ‘Nersès, 9 a n s ..;  

après Nersès le patriarcat échut à Hovhannès, durant 15 a n s . . . . ;  
après Hovhannès, à Ter Movsès. Dans la 3o année de son patriarcat,
s’accomplit l’an 553 depuis la naissance de J.-C ..............  Il réunit
donc les hommes savants de son temps, parmi lesquels se trouvait 
Athanas, supérieur du couvent de Sourb-Carapiet, qui arrangèrent le 
comput arménien et par-là mirent ordre à la Pâque, ainsi qu’aux 
autres fêles . . . . »

Pour ne pas allonger mes extraits, je me contente do ce peu de 
mots; mais Ciracos donne bien d’autres détails.

Mkhithar d’Aïrivank:
«En 5 5 3 , le 25 mars, se termina le cycle de 200 ans d’André

...............Par ordre du patriarche Movsès , Alhanase Taronatsi de
Glacavank, composa le comput arménien, en 833 de l’ère syrienne, 
6289 do l’ère des Hébreux, 6004 de celle dos Romains, 96 de celle 
dos Egyptiens, 10 de celle des Ethiopiens,. . . .  des Arabes,. . . .  des



‘М'.ыи'ь оглплдѵь гг.м ж п* )
Т П . . . . . . . . . . . (Ы ‘Г .Г )  ІА;Ib  l i U S l T H b i n ,
Ш У ь  W M I G U  (S l/ ^ h O lM ^ l/ b 9) М\\-
M acéd on ien s.... Ce comput arménien est m o b i le . . . .»  11 ajoute 
beaucoup de détails très curieux sur l’usage du nouveau comput.

Samuel d’Ani, dans sa Chronique, met le commencement de l’ère 
arménienne en 553.

Suivant Chahkhalhounof, dans sa Description d’Edchmiadzin, t. I, 
p. 181, Ncrsès II fut catholicos durant 8 ans, 524 — 533, et tint un 
concile à Dovin ; puis Hovbannès II, 533 — 551; puis Movsès II, 
551 — 578: en 552, il institua le comput arménien.

Etienne Orbélian, déjà cité par moi en extraits dans le Bulletin 
scientifique, t. IX , No. 17, assigne également l’année 553 de Père 
chrétienne pour la fixation du comput arménien, et le P. Kba- 
tchalour, cité là , explique d’une manière très plausible comment, 
par défaut de bissextiles, deux années vagues arméniennes se sont 
rencontrées avec l’année 1320 de J.-C., ce qui fait que maintenant 
il faut seulement retrancher 551 de l’année courante pour obtenir 
l’année correspondante arménienne. On peut aussi voir ce qu’a dit 
le P. Tchamitch , dans sa grande Histoire d’Arménie, t. II, p. 256 
et dans la Note sur le chapitre 40 du Ille  livre.

Mais je laisserai ici toutes ces recherches accessoires, quelque in
téressantes qu’elles soient, pour deux raisons: 1° Ce n’est pas en 
passant qu’une pareille question peut être résolue; 2° Un savant 
français, M. E. Dulaurier, s’occupe depuis plusieurs années de re
cueillir tous les matériaux concernant la chronologie arménienne, et 
croit être arrivé à une solution du problème, satisfaisante à tous 
égards. Son travail ne saurait tarder à paraître.

7) Le 30 du mois de hrotits, le dernier de l’année arménienne, ré
pondait en 631 au 21 mai, et le mois de navasard, 1er de l’année 
arménienne, en 635, répoudait à juin-juillet. Le quantième du mois 
de navasard me paraît peu important à fixer par une conjecture plus 
ou moins probable. Toutefois, on verra plus bas que le 1er de na- 
vasard était l’époque d’une fête religieuse et d’une foire très fréquen
té e , dans la contrée où se trouve Sourb - Ohannès: ainsi peut-être  
faudrait-il lire ici conformément à celte indication.

8, 9) Je ne puis me rendre compte des lettres mises par moi entre 
( ) ,  et dont les restes, â-peine visibles, ne donnent aucune lueur de 
sens. Quant à ce qui suit, je n’entreprendrais point de le traduire, 
si les moines n’avaient assuré M. Bartholomaei que le dernier mot,
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Je remarque qu’en général toutes les leltrcs ont une forme 
parfaitement régulière, sans aucune particularité dans le tracé 
qui mérite d étre relevée, et que la hauteur de quatre ver- 
choks les rendait très faciles à distinguer pour un antiquaire 
é Гоеіі aussi exercé que M. Bartholomaei : c’est pour cela 
qu’il ne m’a pas paru nécessaire de donner un fac-similé de sa 
copie. Les points que j’ai laissés ici dans la mienne répondent 
ù autant de lettres, dont l’absence sur la pierre est signalée 
dans l’original. Enfin les mots sont sans séparation.

Voici maintenant comme je transcris et comprends l’in
scription de Sourb-Ohannès:2 ‘b
ч|̂ ишЬ I I  сУ/і u t i f r t jh  ш и і п т - ш Ъ ш и ^ ш ^  Р ш і ^ и і и п p [ t

р ш  h i b >  V f  n irtfig  u i i l u n j h 9% u ju p  Lrp b p b u n if b , b u  . . . . . 
^uyp . . .  tpithuitj bplÿij y ^ut^njftL^p tuumnL.ànj  ̂
ІГ й ш р І^  u p p n j  b l^ b r jb jL . n j ,  II. ^риш Ъ I I  £_n f1 f 1 n [ ' r[- u t jf i  

*Li1jL < ^ /гр ш !р ^1 P  Utrj.U il-npfl y J Ш ііи Ь ш Ъ  Ъ ш і-ш и и ір г^  . . , 
<y.f»...........  btj Ll Ipit m ut p  n l ffi, Ъ у Ъ  If -n p à r y u  i n b r ^ f i j u i j t ^ b b . .

ijUilfuJt- UJlfb*LuJjÜ jtputt- 'P ipUpr^LUUjbuinL.pbujlfp JlUpft —

чЬч /"/ІПП lurj^b tjnj t

«En 83 de l’ère arménienne, G35 de J.-C.
«■En la 2le année de l’empereur Héraclius, protégé de Dieu, 

c’était le 30e jour du mois de hrotits, moi le père...., supé
rieur du couvent de__ _ avec le bon plaisir de Dieu, j’ai posé
le fondement de cette sainte église, et en la 2ie année du

qui renferme certainement un nom ethnique, comme Aghdjélsi, 
d’Aghdja, provient du nom d’un pays situé au voisinage du couvent. 
Soit, mais ce lieu n’est pas autrement connn. Âghdja, s’il existe ré
ellement une telle localité, me paraîtrait être un nom turk, et par
tant bien moderne pour figurer dans une inscription aussi ancienne 
que celle-ci.



même empereur Héraclius, le... du mois de navasard, a eu
lieu l'achèvement de mon dit oeuvre......  Par la volonté et
avec la science accomplie d e ........ Aghdjétsi.»

Sans doute, au point de vue philologique, il manque beau
coup de chose à cette interprétation pour être complète, du 
moins l’essentiel en est parfaitement clair et positif: l’église 
de Sourb-Ohannès a été fondée et achevée â une époque 
certaine du règne d’Héraclius, mais sous un supérieur du 
couvent et par un architecte dont les noms restent inconnus.

L’histoire byzantine et celles de Géorgie et d’Arménie nous 
apprennent que le prince grec exécuta en Asie ses belles 
campagnes contre les Perses dans les six années G22 — G28. 
S’il ne passa pas précisément par la partie de l’Arménie aux 
sources du Mourad-Tchaï, très probablement quelque déta
chement de ses troupes dut la traverser en G23, lorsqu’il alla 
dans l’Atrpatacan et en Albanie. En tout cas le bruit de eon 
nom et de ses victoires remplit ces contrées, comme on peut le 
voir dans l’Histoire du Bas-Empire par Lebeau, t. XI, 1. LV1I, 
sq.; dans l’IIistoire ancienne de Géorgie, p. 222 — 225; Ad- 
dit. et éclairciss. p. 413, 489, et comme on le verra encore 
mieux dans la traduction russe de l’Histoire de Sébéos, con
temporain des faits, auteur dont j’ai donné une ample notice 
dans le 111e des Rapports sur mon voyage, p. 49 suiv.

Il me reste maintenant à faire connaître plus amplement le 
lieu où s’est conservée notre inscription.

Le P. Indjidj, dans son Arménie moderne, en arm. Venise, 
1806, p. 11 G, décrivant le canton de Nahin, pachalik de Baïa- 
zid, territoire de Diadin, s’exprime ainsi:

«lutch-Kilisa. Monastère et grande église sous le nom de
S.-Grégoire-l’Illuminateur, bâtie sur une montagne ancienne
ment nommée Npat, au bas de laquelle coule l’Euphrate ou 
Mourad-Tchaï; ce lieu est à environ 3 heures de Diadin, à 
trois marches d’Edchmiadzin. Ici réside le chef spirituel de 
tout le pachalik de Baïazid. L’église, entièrement construite 
en pierres, est haute et grande; on en attribue la construction 
â l’empereur Héraclius, bien que S.-Grégoire en ait autrefois 
fondé une ici, comme on peut le voir dans l’Arménie an-
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cienne. Los Turks l'appellent Iutch-Kilisa, d’après Edchmia- 
dzin, qu'ils désignent par le meme nom.

«Il y avait autrefois une grande foire ou Banaïr auprès du 
couvent, lorsque la monarchie des Perses subsistait encore; 
c’est pourquoi les gens du voisinage nommaient ce lieu Ché- 
rétil, qui a une telle signification. On y voit encore aujour
d’hui des restes de cabarets du chérétil ou lieu de foire. Il y 
a sur l’Euphrate un grand pont en pierres, d’une seule arche, 
car le fleuve n’est pas large, et peut en été se traverser à 
pied. Ici ont été baptisés beaucoup de nos ancêtres, après 
avoir adopté la foi chrétienne, au temps de la prédication 
de S. Grégoire.»*

Ces notes sur l’état moderne de Sourb-Ohannès confirment 
plusieurs des indications de M. Bartholomaei et surtout le fait 
principal mentionné dans notre inscription. J’y joindrai le 
résumé des recherches du même P. Indjidj, consignées dans 
son Arménie ancienne, p. 406 sqq.

Notre auteur parle là d’un village de Bagovan, Bagavan ou 
Bagnats-Avan, «Bourg des Dieux,»» dans le canton de Bagré- 
vand, aux sources de l’Euphrate, où, suivant les plus an
ciennes traditions de l’Arménie, le 1er du mois de navasard, 
se célébrait une fête en l’honneur d’Armazd-l’Hospitalier. 
Cette fête avait été instituée par le roi Tigran, en l’hon
neur du tombeau de son frère lUajan, pontife des idoles, qui 
y avait été enterré. Le village de Bagavan était construit 
sur le mont Npat, au bas duquel coule l’Euphrate. Là se 
trouvait une chapelle dédiée à S.-Grégoire-ГIlluminateur, mais 
qui avait été fondée par lui, et où il avait déposé des reli
ques de S. Jean et de S. Athénaginé. Par la suite la fête de 
ces deux saints remplaça celle dont il vient d’être parlé. Au 
Ville s. cette chapelle fut pillée par un ostican ou gouver
neur musulman qui, pour s’en approprier les riches orne
ments, y massacra quarante moines vivant dans le couvent 
bâti au voisinage. C’est ce monastère, aujourd’hui nommé 
lutch-Kilisa, qui est fort révéré des Arméniens, parce que 
le roi Trdat y fut baptisé dans l’Euphrate avec toute sa suite, 
et parce qu’il servit de retraite au catholicos S. Sahac , lors
qu’il fut déposé par le roi de Perse Vahram V, en V28.



Je ne pense pas qu’il existe une inscription arménienne 
plus ancienne que celle-ci, et quoique M. Bartholomaei sup
pose que la date a été mise postérieurement, cette assertion 
ne me semble pas susceptible d’être démontrée. J’aimerais 
mieux admettre que l’inscription elle-même, toute positive 
qu’elle est, n’est pas contemporaine. Ainsi, jusqu’à preuve 
du contraire, j ’admets que ce précieux monument est du Vile
s. comme les inscriptions de Djouari-Patiosani vis-à-vis de 
Altzkhétha; v. à ce sujet mon 1er Rapp. p. 43 et suiv.

(Tiré du Bull. histor.-philol. T. 11V. No. 8.)



20 Juni 
2 Juli

U e b e r  e i n e  e i g e n t ü m l i c h e  A r t  t i b e t i s c h e r  

C o m p o s i t a ; v o n  A .  S C I I I E F i N E R .

In den von mir im Jahre 1851 veröffentlichten tibetischen 
Studien habe ich (im Bulletin hist.-phil. T. VIII Sp. 352 =  
Mélanges asiatiques B. I S. 393) bei Besprechung des sogenann
ten tibetischen Artikels auf einige Fälle aufmerksam gemacht, 
in denen das Formwort bei Zusammensetzungen nicht unter
drückt wird. Von den dort angeführten Beispielen haben
zwar Schauspielhaus, und schattig, ihre

völlige Richtigkeit; wenn ich aber Schneehuhn, und

Eilbote, in gleicher Reihe genannt habe, so beruht

dies auf einer unrichtigen Auffassung. Vor allen Dingen ist 
zu berücksichtigen, dass nicht ^ ’<Д, sondern nur als

Name eines Vogels vorkommt, und ebenso ist das Wort für 
Vogel nicht £)’<£!, sondern einfach ^  oder, mit Hinzufügung

des Geschlechts, ^ '4 ,  das Vogelmännchen, der Hahn,

das Vogelweibchen, die Henne; vgl. Csoma, Gramnmr of the 
tib. lang. § 72, Schm idt, tib. Gramm. § 58. Wir werden also 
wohl dem Formwort Я hier eine andere Bedeutung zuer-



kennen müssen, die sich am nächsten denjenigen Fällen 
anreihen lässt, in denen dasselbe am Ende gewisser Compo
site erscheint, wie die in den tibetischen Studien a. a. 0. Sp.

_ cs
351 =  Mél. asiat. pag. 392 angeführten Beispiele

сч
einftissig, zweifüssig,leichtveranschaulichen. Blei

ben wir vor der Hand bei den obigen Fällen stehen, so ha
ben wir in ïp j, welches dem Sansk. Hasel

huhn, entspricht, einen Vogel, der weder (nach Kowa-

lew sk i, im mong. Wörterb. S. 821 unter ^  chalik) Birk 
henne ist noch ^ ^ '4  (welches dem Sansk. ^  РТГгГГ̂ , bei

K ow alew ski a.a.O.S.286dem mong. J | itaghu, Rebhuhn, 
entspricht), sondern zwischen beiden.^ steht, von diesem 
und jenem Vogel etwas hat, ohne mit <ty einem derselben 
identisch zu sein. Sind in diesem Falle mehrere, wesentli
chere gemeinsame Merkmale in Betracht gezogen worden, so 
hat das andere Beispiel das Eigentümliche, dass, wie

es auch schon die Bedeutung ««Eilbote» andeutet, nur auf 
die sowohl dem Vogel (^) als auch dem Rosse ( )̂ eigentüm

liche ««Geschwindigkeit» Rücksicht genommen worden ist 
und so der Eilbote ohne Vogel noch Ross zu sein mit beiden 
ein Merkmal, die Geschwindigkeit, gemein hat. Im Ganzen 
genommen ist die Zahl solcher in der gegenwärtigen Sprache 
vorkommender Zusammensetzungen eine sehr beschränkte, 
aber die wenigen jetzt nachweisbaren Fälle lassen keinen 
Zweifel übrig an der Richtigkeit der oben ausgesprochenen 
Auffassungsweise. Interessant ist es, dass mehrere Fälle sich 
an das Wort g  anknüpfen lassen. Voran steht das Wort

«=4 «N
<£T§, das die Begriffe Vogel und Maus (^T )̂ nebeneinander

stellt, um verschiedene Arten fliegender Nager zu bezeichnen. 
Das viersprachige Wörterbuch führt deren drei mit näherer
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Bezeichnung an: 1) ein grösseres fliegendes Eich

hörnchen, das die Mongolen als fliegenden Fuchs ( - J A
r4̂ - -dntsku unege) auflassen; 2) eine klei- ™ ^

nere Art, deren nähere Bezeichnung «leerer Zwi

schenraum.» auf ein weiteres Abstehen der beflügelten Füsse
. 04.schliessen lässt; und 3) Fledermaus. Ebenfalls

'S
noch ins Bereich des Lebenden gehört das den Be

griff ««Brett, Fläche ». an den Begriff «Vogel» reiht; das Wort 
wird gebraucht um den Schmetterling zu bezeichnen, dessen 
platte Flügel wohl leicht zu solcher Auflassung Anlass geben 
konnten. In die unbelebte Welt gehört das die Be

griffe «« Vogel » und ««Gefäss». in Verbindung bringt und einen 
•«Wasserkrug» bedeutet, der wahrscheinlich durch Hals und 
Schnabel an einen Vogel erinnerte.

Auf ein anderes Gebiet der Zoologie führt uns dagegen die 
Zusammensetzung deren einzelne Glieder den

C\
Tiger, den Leopard bezeichnen, beide zusammen

°\
aber, wie ich bereits in der Anmerkung 65 zur tibeti

schen Lebensbeschreibung Çdkjamuni s bemerkt habe, zur Be
zeichnung der Perser (oder Tadshik) gebraucht werden. Durch 
das Formwort <N verbunden drücken sie ein katzenartiges

Thier aus, das weder Tiger noch Leopard ist und nach Ko- 
w alew ski a. a. O. S. 1109 unter dem Worte ^  
barschik giirugesun eine kleine Pantherart sein soll.
Betrachten wir fernere Fälle: UT<3T_̂ , dessen einzelne

Bestandtheile U] die eine Hälfte eines Paars, ein Paar be

deuten, zusammen aber: was weder die Hälfte eines Paars,



noch ein Paar ist, unpaar. Hieran reibt sieh , das

in seinem letzten Bestandteil Schenkel, einen Gegenstand

bat, der paarweise auftritt. Die Bedeutung des allem An
schein nach veralteten Compositums wird in dem Lis/ri-gur-

0 4 --- _N_
kliang durch | marklos (kernlos), unwahr,

angegeben, in der tibetischen Uebersetzung des Amarakosha 
entspricht es aber dem sansk. leer, in welcher Bedeu
tung es auch die Wörterbücher von Cs о ma und Schmidt

°N i — —
kennen. — «die Gränze zwischen Ruhe und Zorn, ru

higer Unwille» nach Schmidt,  Würterb. S. 489, besteht aus
C\ 's _____

Ruhe, und Zorn. — wird bei Kowalew-

ski S.G97als dem mongolischen - J nurma «glühende Asche» 
entsprechend angeführt, in dem ^  Sanskrit-tibet. Wörter
buche Mahdvjitfpald Bl. 118 steht ^  es dem sanskrit.
( =  Feuerbrand, gegenüber und in einem tib.-sanskr.
Wörterbuch der Uni versitäts-Bibliothek No. 25150 wird es

r- r
durch ЩПЗШ, feuerfarben, (aber auch »glühend-heiss», siehe 
Böhtl ingk u. Roth u. d. W.) erklärt. So wenig der erste 
Bestandteil einer Erklärung bedarf, so schwierig ist zu

erklären; sollte es vielleicht eine ähnliche Nebenform zu Sfö

»Dunkelheit» sein, wie zu Hülsen»? Unentschie

den muss ich es auch lassen, ob s ,  das in dem vier-

sprachigen Wörterbuch unter den Fischnamen vorkommt, 
auf ähnliche Weise seine Erklärung finden könne, da nicht
allein sondern auch und

verwandte oder ähnlich aussehende Fischarten sein müssen, 
auf deren genauere Bestimmung einzugehen für einen Nicht
zoologen seine misslichen Seiten hat.



Wohl zu beachten ist es, dass sämmlliche aufgeführte Fälle 
nur dem Nomen angehören; tritt £J dagegen zwischen ein No

men und Verbum oder zwischen zwei Verba so hat es nur 
eine rein negirende Bedeutung, z. В Gott-nicht-sein

=  sansk. ïfH J, unzüchtig, uncingela-

den, nicht zusammengesetzt =  ^Tt^RrT; so auch
"N- N

durchaus nickt wissen; s. meine Ergänzungen und

Berichtigungen zu Schmidts  Ausgabe desDsanglun S. 66 zu 
S. 317 Z. 10.

(Ans dem Bull, hist.-phil. T. XIV. No. 8.)



- j  August 1856.

N otice  sur un document  géorgien  du XVI1cs.; 
par  M. BROSSET.

L’événement auquel se rapporte le document géorgien que 
j ’entreprends d’expliquer n’a pas par lui-même une impor
tance majeure; il est simplement mentionné à son tour par 
les historiens, et l’on en peut voir les circonstances connues 
dans l'Histoire moderne de la Géorgie. Toutefois l’incertitude 
chronologique des textes, relevée dans les notes que j ’y ai 
jointes, et l’inventaire authentique de la dot d’une reine de 
Géorgie, au XVIIe s., sont deux objets qui méritent de fixer 
pour un moment l’attention du lecteur curieux.

En effet, au sujet du premier, l’Histoire moderne, p. 65, 
dit que le roi Rostom, ayant été envoyé par le chah, vint à 
Tiflis en 1634, et p. 69, après l’an 1636, qu’étant devenu 
veuf il épousa la princesse mingrélienne Mariam. Or une 
charte persane-géorgienne, que j’ai vue aux Archives du Sé
nat, à S.-Pétersbourg, datée du mois de rébi-oul-akhir 1042 
de l’Hégyre, conséquemment du mois d’octobre 1632, nous 
apprend «que Rostom-khan a reçu la Géorgie et vient d’y être 
expédié par Chah-Séfi II.» On trouvera plus de détails à ce su
jet dans un grand travail intitulé: Études sur les chartes.

Une autre pièce, se trouvant au Musée asiatique, parmi 
celles copiées par les soins du prince Dimitri Orbélian en 
1848, est datée de l’an 323 du cycle pascal 1635 de J. - C„ et 
donnée par le roi Rostom conjointement avec la reine Ma
riam. Elle est malheureusement sans date.

Mélanges asiatiques. ІП.



Ces documents, que je n’ai étudiés que depuis peu, établis* 
sent d’une manière certaine les deux faits relevés plus baut: 
l'avénement réel, en 1632, de Rostom, (ils de Daoud-Khan, 
frère du roi de Karthli Simon 1er, et son second mariage au 
moins en 1635. Naturellement l’histoire ne donne aucun dé
tail sur la dot de la reine Mariam, soeur du dadian Léwan II, 
bien qu’elle nous fasse connaître les circonstances principales 
de son mariage.

Quant à l’acte dont je m’occupe, et qui renferme la liste de 
la dot de la reine, il se trouve parmi les papiers de la famille 
Koboulof, l’une des premières du Cakheth, qui l’a reçu de la 
reine elle-même, lorsqu’elle faisait restaurer le monastère de 
Choua-Mtba et assignait ce lieu pour sépulture aux princes 
Koboulof. Il se trouve maintenant en la possession du colonel- 
prince David, dont l’ancêtre était mdiwan-beg ou premier se
crétaire et juge, au temps du toi Rostom, et avait été envoyé 
par lui en Mingrélie, pour amener delà en Géorgie sa fiancée. 
C’est au sotnik prince Soulkhan Barathof, propriétaire de 
terres dans le gouvernement de Tiflis, que l’Académie est re
devable de la communication de ce curieux document, qui 
nous a été envoyé le 15 décembre 1855, de Qwarel, lieu si
tué sur la gauche de l’Alazan.

Au point de vue de la langue, cet acte est rédigé en bon 
géorgien, mais il fourmille de termes appartenant aux langues 
musulmanes, servant à désigner les étoffes et autres objets, 
aussi étrangers à la langue géorgienne que les industries 
dont ils sont le produit; pour nommer ceux-ci, il a bien fallu 
recourir aux expressions dont on se sert dans les pays d’où ils 
ont été apportés. Afin de comprendre ces mots et de les 
rendre en français j’ai fait usage d’abord du Dictionnaire per
san-arménien de Douz-Oghlou, imprimé à Constantinople en 
1826, mais surtout des communications obligeantes de notre 
collègue M. Dorn et de M. Tchoubinof. Si, avec ces secours, 
je n’ai pas réussi à tout expliquer, à tout préciser, les lecteurs 
voudront bien, je l’espère, me tenir compte de la difficulté d’un 
pareil travail technique et de celle, en particulier, qu’on 
éprouve à reconnaître et à faire reconnaître à un tiers, si habile 
soit-il, les mots musulmans sous leur enveloppe géorgienne.



Voici la traduction fidèle de cette pièce, très propre à 
donner une haute idée de la richesse des anciens dadians.

Liste de la dot 1 ), remise par Léwan-Dadian au roi Rostom, 
quand celui-ci épousa la soeur de Lèwan.

NB. Le commencement de cet écrit ne paraît pas, dans 
l'original, qui est très vieux, et où quelques fins de lignes 
sont oblitérées.

L'acte commençait, à ce qu’il paraît, par une invocation à 
la Sainte-Trinité, dont il reste encore cinq lignes, incomplètes 
pour le sens. Le reste est comme il suit.

«. . . . Avec l’assistance et intercession de la très Sainte 
Mère de Dieu, notre reine, inviolée, souverainement bénie, 
pure de toute souillure, Marie toujours vierge, à laquelle le 
Christ Notre-Seigneur emprunta un corps et participa à notre 
humanité; parla puissance et assistance du bois de la vie, 
qui a porté les épaules du Christ, qui est l’arme des croyants, 
qui couronne par sa force les rois et serviteurs de Dieu; par 
l’intercession et assistance de tous les saints du ciel ;

«Nous, exalté de Dieu, affermi de Dieu, puissant, invincible 
et jamais vaincu, souverain dadian, seigneur Léwan, mû par 
l’affection, nous avons fiancé notre désirable et bien-aimée 
soeur, la dame Mariam, au roi des rois le seigneur Rostom, 
exalté de Dieu, affermi par le haut souverain 1 2), et lui avons 
fait emporter comme dot, défense et protection, une image de 
la très Sainte Mère de Dieu, pesante et d’une beau travail. 
En haut se trouve un gros et précieux rubis balais3), plus 
deux autres beaux rubis, plus petits, et trois autres rubis et 
vingt-quatre perles solitaires; plus bas, cent trente-sept perles,

1) En géorgien, Яіпспддо, zithétoi, en arménien o é f im  o ji t , en Per
san C j j  •

2) I* E. le roi do Perse.
3) Badakhchani, du nom de la province du Khorasan où se trouve 

cette sorte de rubis, et dont Balkb est une des principales villes; Dher- 
belot Bill. or.



vingt-deux turquoises de Nichabour4) et encore vingt-huit 
autres pierres précieuses.

«Et encore une image de la très Sainte-Vierge, avec pare
ment et chaîne d’or, pour suspendre au cou; outre cela une 
image de S. George, avec parement de métal, deux images de 
la très Sainte-Vierge, une image des douze fêtes du Seigneur, 
un Psautier, un Livre d’heures, un exemplaire de l’Akaphiste, 
un autre livre de prières à la très Sainte-Vierge, et, en fait 
de livres profanes, un Rostomiani et un Wephkbis-Tqao- 
sani5); pour dire la messe, Sérapion Tchidjawadzé, fils de 
Thawad, avec ses serviteurs.

«Nous avons offert une suivante, une duègne6), personne 
honorable, merveilleusement élevée, avec sa suivante à taille 
de jonc, allant à cheval; deux autres suivantes, deux msa- 
khours ou serviteurs; une seconde suivante, Kaghaldisa 7), 
camérière 8) de la présence, avec sa suivante; une troisième, 
Isakhar, avec sa suivante; une quatrième, Tsqnarasakhar 9); 
une cinquième, Zilfiqar, avec sa suivante; une sixième, Stsor- 
oupowariséoul l0 11); une septième, Mang; une huitième, Ia- 
goundisa 11 ); une dixième, sic, Sandomisa l2); une onzième, 
Gmiriséoul 13): en tout, douze suivantes à cheval, sept ser

4) Les turquoises se tirent de deux mines, aux environs de Nicha
bour; l’une à 3 journées do Mechbed, c’est la vieille roche; l’autre à 
cinq journées delà, c’est la nouvelle et la plus abondante; Tavernicr, 
Voyages, Paris 1679, in-12°. lie  vol. p. 358.

5) Ce sont deux romans, dont le second est connu sous le nom de 
l’Homme à la peau de tigre, барсова кожа.

6) Mot-à-mot «une nourrice,» пяпька, gouvernante.
7) «De papier;'» ainsi nommée sans doute à cause do sa souplesse 

ou de son teint.
8) арбд'Зо, P. j b  «serviteur de la chambre,» se dit ordinaire

ment des serviteurs mâles; ici ce doit étro une « fille d’honneur,» qui 
donne à laver.

9) «Tu es douce.»
10) «Sans pareille.» Mau g «la perle.»
11) «Pierre précieuse, hyacinthe.»
12) «ConGdonce.»
13) «Chevaleresque.»



vantes à cheval. Comme fourrier, Othar Tchkhéidzé, fils de 
thawad; un autre fourrier, Ikhtiané Khintcir; pour adjudant 
ou porteur d’ordres, Phatzia-Bawa, fils d’aznaour; un autre 
adjudant, Batci Djapharidzé; pour échanson l4), Kaï-khosro 
Mikéladzé, fils de thawad; un second échanson, Pataria; un 
garde-vin, Gagoulia Mouchkwabour; un second garde-vin, 
Bagouaï Coghochwili; un trésorier, Patiaï Cwartzkhélia; un 
second trésorier, Tholicaca Mélia; un cuisinier, Thobikhilaï 
Landchqaphia; un second cuisinier, Khiliaï Kikawa; un page, 
Gagoulia Babachia; un second page, Badzou Béréjéa; un bou
langer 15), Nana Djgharcawa; un palefrenier l6), Kighaï Tcha- 
bia; un second, Kmikerda Eragia; un troisième, Nasqidaï 
Gouchmanidzé.

«En effets de couchage, nous avons donné un grand tapis 
blanc, un lit de plume, en velours vert, un grand matelas pe
sant, piqué croisé l7), avec des draps; un autre drap piqué; 
un oreiller pesant, piqué croisé; un second oreiller de ve
lours, tissu d’or; d’autres coussins, piqués droit18); une cou
verture d’étoffe d’or pur unie 19); une seconde, tissue d’or; 
un rideau de devant, de travail grec 20), à figures.

«En objets du domaine des camérières 21), nous avons of
fert une modestie en perles, avec deux mille perles, et huit 
boutons d’or à jour 22); un collier de vingt grosses perles et

14) Mérikibé, P. de «coupe.»

15) Kbabazi, P.
16) Mcdjinibé, P. écurie.

17) BbsmujMgbç; P. J L  croisé, fente? Suivant une meilleure in
dication est une sorte de vêtement royal chez les Touranions.

18) bnbjmbço, P. J U  , «étoffe striée.»

19) Sarasal, P . ^ J ^ * . .
20) Ouroumouli, d’Ouroum, Grèce, ou d’Ouroumiab.
21) kbojb̂ rj'Ura; s’il s’agissait de la toilette d’un homme, j’aurais 

traduit «du domaine dos laquais;» mais déjà on a vu plus haut le mot 
pharéchi appliqué à une femme.

22) Mouchabakh, P. «toile d’araignée, voile, chose à jour.»



de cinq rubis balais23); des boucles d’oreilles d’or, avec 
quatre grosses perles solitaires, quatre turquoises de Nicha- 
bour, deux gros pendants de rubis balais et deux hyacinthes 
précieuses 24); d’autres boucles d’oreilles d’or plus courtes, 
avec deux grosses hyacinthes, deux grosses perles solitaires 
et deux rubis balais; d’autres belles25) boucles d’oreilles, 
courtes, avec quatre grosses perles solitaires, deux turquoises 
et deux pendants de rubis balais; deux pièces de toupet26), 
en perles ; deux diadèmes précieux 27) , ornés de quatre 
perles solitaires, de quatre gros rubis balais et de cinq tur
quoises de Nichabour; de diadèmes et de voiles, brodés en fils 
d’or, lamés de métal 28), deux neuvaines; une coquille de 
nacre, avec son broyeur en crystal29); un samtol30) d’argent, 
joliment travaillé; un porte-bâtonnets 31), avec quatre bâton
nets d’argent; un tchoph32), une bourse à cheveux33); un 
vase pour le surmé ou antimoine 34).

23) Ici le texte porte que je lis ‘Іь̂ оьЬ'ІЬЕпЪ.
24) Le mot iagoundi, que je traduirai partout de la sorte, a en effet, 

et dans le géorgien et dans le russe (яхоитъ) une signification yague, 
bien qu’absolument il signifie une hyacinthe, pierre rouge, mais in
finiment moins précieuse que le rubis. Dans l'orient, d'après Tavernier, 
ou appelle rubis toutes les pierres de couleur. Le saphir est donc un 
rubis bleu, l’émeraude un rubis ver t . . . .

25) Khasa, P. d o L .,  princier, excellent de métal pur.
26) Sakotchré, du géorg. j raßrafno f toupet ; il s'agit d'une petite 

pièce qui se fixe sur le sommet de la tête.
27) On sait que les Géorgiennes portent sur la tète un ornement 

dit thawsakrawi ((diadème.»
*>>

28) Mouqaïch, A. brodé, lamé.
29) Je suppose qu'il s'agit d'une coquille pour le fard.
30) P. fourneau? Cette étymologie ne rend compte que de la 

première partie du mot.
31) ІііВЬпбд; je suppose qu’il s'agit de l’instrument portant les ai

guilles d’argent avec lesquelles se distribue le surmé dans les sourcils 
et sur les cils, pour les teindre en noir.

32) ßcacgn, P. verge, béton?
33) oo9nli \5Süj<n<gn peut aussi signifier «un instrument à diviser les 

cheveux?»
34) C’est avec quoi les dames se teignent les cils et les sourcils; 

P. d



«Un miroir monté en or et pierreries35), avec quarante- 
sept hyacinthes et rubis balais; un second miroir magnifique, 
monté en nacre de perles36); un troisième, en niellure 37); 
un grand fouet 38) , où se trouvent trois gros rubis ba
lais, vingt-neuf grosses perles, deux gros rubis, quarante hya
cinthes, quatre-vingt-dix turquoises de Nichabour; un porte- 
aigretle 39) en or, avec une grosse turquoise de Nichabour et 
dix gros rubis balais; un second porte-aigrette magnifique, 
en pierreries, en forme de grande feuille, avec quarante hya
cinthes et turquoises; une autre aigrette plate, en or, avec 
huit gros rubis balais, dix turquoises de Nichabour, quinze 
grosses perles et son aigrette 40) ; un cinquième, sic, porte- 
aigrette incliné, composé de huit turquoises de Nichabour, 
huit perles, quatorze hyacintes vermeilles41),. . et six éme
raudes; en outre, un sixième porte-aigrette d’or, plus petit, 
avec une grosse turquoise de Nichabour, huit grosses perles 
et six émeraudes; un jonc 42) d’or, formé d’un gros rubis ba
lais, d’onze grosses perles, de vingt turquoises de Nichabour 
et de six émeraudes; une cassolette à musc, grande et garnie 
de perles, avec sa chaîne de pierreries; un grand collier43) 
d’or, avec vingt gros rubis balais, trente hyacinthes, dix-sepl

35) P. £0^*0.

36) P

37) P. 0 L - .

38) T. 4 s* * .
39) Je distingue le du le 1er est pour l'aigrette,

le second est l'aigrette même.
40) P. aigrette.
41) cramoisi; après ce mot viennent deux qualifications

données à ces pierres, phrang phasadi, dont j ’ignore la
valeur. «Faceté à l’Européenne?»

42) n̂Ĝ jnçmr), verge souple, lien. Est-ce une ceinture, un ornement 
pour les cheveux? Jonc, est le terme français, pour une bague de dia
mants sertis circulairement; chaînette?

43) P. d A p r o p r e m e n t ,  collier d’ambre, boite à ambre.



turquoises et dix émeraudes; un autre collier, plus petit, avec 
treize turquoises de Nichabour, neuf hyacinthes et sa chaîne 
d’or; une boite à blanc44), d’argent travaillé45); neuf bagues 
d’or, en hyacinthes et rubis.

«En fait de vêtements, nous avons donné neuf diverses mo
desties46) magnifiques, en chamour47), avec leur chaîne en 
or et bandoulière; une robe en satin blanc européen; une se
conde robe, en satin européen bleu-céleste; une troisième, 
en satin européen violet; une quatrième, en satin européen 
jaune, avec ses boutons or et pierreries; une sixième, en kar- 
q ia48) tissu d’or, avec les boulons d’or niellé; une septième, 
en khara49) cramoisie, tissue d’or; une huitième, en taffe
tas 5 °) européen blanc; une neuvième, en taffetas européen 
noir; une ceinture de djigerbad 51) et un châle; une ceinture 
brodée, rouge; deux ceintures de dalband52), tissues d’or; 
une pelisse de zibeline noire 53), en velours 54) européen cra
moisi, piquée en croisé, de fils d’or; une autre pelisse, de 
marte, en velours blanc européen; une troisième, de marte, 
en khara tissu d’or; une cinquième, de lièvre, en velours vert 
européen; une sixième, de marte, en satin européen, couleur 
de chair; une septième, de marte, en velours européen bleu 
de ciel; une huitième, de marte, en taffetas blanc européen; 
une neuvième pelisse, en satin noir; une dixième, en satin 
violet, avec sa fourrure; une onzième pelisse, de lièvre, en

44) boîte à céruse.
45) кьиропь, P. dJsôLw.
46) «pour la poitrine,» modestie ou corsage.
47) Objet ou étoffe inconnue.
48) jjiÆüjnb; ce mot n’a pu être retrouvé.

49) P. \ j  U , forte étoffe de soie brillante, moirée.

50) F, U f .  étoffe de soie, à fleurs.

51) P. «ce qui lie le foie;» chose longue et souple ; J  Li,châle.
52) étoffe moelleuse, blanche.

5:1) Siasamour, P. oL*m.
54) Khawerdi.



velours blanc européen; une robe de marie, en khara tissu 
d’or; une seconde robe, en taffetas européen bleu de ciel, 
avec sa fourrure de marte; quatre pièces de boulons en pier
reries, pour les pelisses.

«En objets pour la table95), nous avons donné un grand 
lapis en coton; un second moindre 55 56), en feutre; un feutre; 
un matelas 57) richement piqué en carré 58), et une couver
ture pour le matelas; un rideau à mettre par-derrière, en 
toile d’or unie; un bassin avec aiguière 59 60) d’argent; un des
sus de table en karqia . . . tissu d’or; un second dessus, en 
peau parfumée 6ü); six grands plats d’argent; un azarphech 
d’argent; deux superbes plats en porcelaine; deux coupes à 
pied, en or; un coula d’o r61), un entonnoir d’or; une écri- 
toire, or et pierreries; une salière en or, une cuillère en or, 
une soucoupe en or; un grand flacon d’or, à long col62 63 *); un 
grand verre à pied, d’argent; une tasse à boire, d’argent; 
deux flambeaux d’argent, deux petits vases68) d’argent; un 
vase h boire, en forme de vaisseau, d’argent.

«En objets du service de la chambre, nous avons donné 
une grande aiguière d’argent et sa cuvette; une bonne tente, 
avec de grands tapis blancs, à haute laine.

55) öd a vu plus haut la double signification du persan 

et du dérivé géorgien m érikiphé , échanson, écuïer: ici le mot
géorgien signifie proprement «tenant à la coupe.»

56) Le premier tapis est nommé orkho, «pelucheux, à haute laine;»

Tautre khalitcha, P. d s t l i  «tapis ras?»

57) Dochak, P.
58) Ici au lieu de fbsmupcgbço on lit qui se prête à l’éty

mologie <(à quatre pans, en carré;» le sons restant le même

qu’avec J U  «croisé;» peut-être, «brodé d’arabesques, de fleurs.»

59) P. ç . млJ*>.
60) Bourghli,
61) Vase à col tordu, dont l’intérieur est divisé on trois conduits, 

par où le vin sort en faisant glouglou.

62) Soura, P.
63) ïloutsini «polit vase ou meuble on bois.»

Mélanges asialiqnos. III. ^



«En fait d’écurie, nous avons donné un bon cheval, avec 
une selle, or et pierreries, une bride et un poitrail en pierre
ries, une sangle64) piquée en croisé. La selle porte trois 
cents hyacintes rouges, quatre cents turquoises de Nichabour, 
grosses et petites -, la bride a quarante-cinq pierres et vingt- 
cinq boucles métalliques; un cheval oulaq65), allant à l’am
ble, avec une autre selle d’or, portant soixante-quatre tur
quoises et quarante-six gros rubis balais, non compris les pe
tits rubis et hyacinthes, avec sa bride en pierreries, son poi
trail et son anneau de mors 66), et de plus une sangle piquée 
croisé; une troisième selle, ornée de perles, ainsi que ses ac
cessoires; trois housses riches67), tissues d’or; un cheval d’é
cuyer, avec son harnachement; dix chevaux de suivantes 68) 
et de charge, onze chevaux de domestiques.

«Pour le moment, voilà ce que nous donnons. Pour la suite 
nous mettons à leur69) disposition notre tête, notre princi
pauté et nos grands.»

Léwan a signé son nom sur l’original.

Comme la reine Mariam fut, ainsi que le dit l’histoire, 
forcée par le chah de contracter un nouveau mariage avec le 
roi Chah-Nawaz 1er ou Wakhtang V, en 1658, après la mort 
de Rostom, et qu’un contemporain, le poète-historien Phé- 
chang nous a tracé le tableau de cet événement, je demande 
la permission d’insérer ici sa relation. Dans la Notice que j’ai 
consacrée à Phéchang, Hist. mod. de la Gé. p. 605, j’ai dit 
que cette dernière est foncièrement inexacte et renferme plu

64) btajmn; Ar. j L J  ligament.

65j La diversité des significations du mot «cheval de poste, de 
forte taille, de petite taille, Лпѳ,» me force à transcrire simplement le 
mot.

66) Djilaw.
67) Borkalsoun, P ^  .
68) Sapharécho, suivant ce que j ’ai dit plus haut du mot Pharéchi, 

signifie «de page» ou «de fille d’honneur.»
69) I. E. à la disposition du roi Rostom.



sieurs graves erreurs. Je n’insisterai donc ici que sur la par
tie du récit poétique analogue à celle du document qui m’oc
cupe, les présents du roi à sa fiancée, la dot de la reine et le 
luxe de la fête, tels que la fantaisie du poète les a esquissés. 
Une autrefois je pourrai raconter, d’après le même auteur, 
les circonstances plus véridiques d’un mariage conclu vers 
l’an 1661 entre Léwan III, neveu du grand Léwan et de la 
reine Mariam, et Thamar, nièce du roi Chah-Nawaz 1er. Ces 
deux extraits donneront, je le crains, une mince idée du poète, 
mais du moins ils feront connaître plus intimement sa ma
nière et les moeurs géorgiennes. Je ne crains guère moins de 
ne pouvoir faire passer exactement dans notre langue et 
rendre supportables les figures poétiques du style oriental.

«Ici les sages et intelligents vizirs, affligés que le roi soit 
sans compagne70), tiennent conseil et délibèrent.

«Jamais, dirent-ils, un roi ne s’étant vu sans reine, il con
vient que nous cherchions une fille; si quelqu’un de vous en 
connaît une par renommée, qu’il le dise. On s’enquit de 
chaque souverain vassal71), les vizirs discutèrent et dirent ce 
qui convenait.

«Us délibérèrent, sans trouver de fiancée assortie à l’époux. 
Le roi s’affligeant d’être sans soleil, car il manquait quelque 
chose à son coeur, «Prince, dirent ses serviteurs, comment te 
faire hommage d’un objet égal à toi? Patiente un moment et 
nous trouverons quelque part unp Phéri72).

70) P. «pair, compagnon.»
71) Wakhoucht, dans sa Descript. de la G6. p. 23 , dit en effet que 

les rois de Géorgie avaient pour règle de n’épouser que des filles de 
souverains; mais c’est une exagération, car la plupart dos reines do ce 
pays furent des filles de thawads ou d’éristhaws.

72) Le mot géorgien signifio «couleur, chose,» et est pris
évidemment dans ce sens au 2e vers du quatrain. Ici, au contraire, je 
crois qu’il est la transcription du persan «fée, bon génie,» car
dans le roman Miriani, il est souvent employé de la sorte; v. Journ. 
asiat. 1836.



«Ne traitez pas de blasphème ce que je vais dire, reprit 
l’un deux. J’ai appris que le souverain des Mers, on l’appelle 
Léwan 73), possède une charmante fille, telle que personne 
n’en a eu. Qui osera la demander sera favorisé de Dieu.

«J’ai rencontré quelqu’un qui l’a vue, et dont la langue 
s’embarrassait à la louer; elle brille, disait-il, et n’en doutez 
pas, comme un soleil sans égal; la lune dans son plein lui 
chercherait querelle; une émeraude digne d’elle est attachée 
sur son sein de crystal.

«Ce soleil, nommé Mariam et brillant comme l’aurore, est 
paré comme la rose matinale pour le rossignol et communique 
des teintes de pourpre aux étoiles ses suivantes. Un trôr.e lui 
convient; il répand des rayons comme l’aurore sur un par
terre. »

«Entendant ce discours consolant, «Puisque nous avons 
trouvé, dirent les vizirs, le baume'réparateur des blessures, 
amenons au roi le soleil qui infuse la vie;» et leur coeur, 
jusque-là brillé d’un fer ardent, se calma.

«Envoyons, ajoutèrent-ils, pour demander ce soleil, un ex
près chargé, non de paroles amères74), mais de l’agréable 
propos: Donne-nous pour reine ta fille, resplendissante de 
lumières et seule, dans l’univers, digne d’un grand monarque »

«Après délibération, ils expédièrent un thawad à la parole

73) Léwan II, dadian 1611 — 1657, avait une soeur, Mariam, qui 
épousa d’abord, en 1621, Suimon, fils de Mamia II Gouriol, et lui fut 
enlevée en 1625, quand Suimon eut fait périr son père; puis, en 1635 
le roi Rostom et, on 1658, Chah-Nawaz 1er: Léwan, frère de Mariam, 
était mort lors de son troisième mariage. Quant au titre de roi des 
mers, il s’explique par la position géographique do la Mingrélie, et est 
consacré soit par la présence d’un vaisseau sur les armoiries modernes 
des dadians (Обіц. гербошшкъ, . .  t. УІ, No. 2 ), et sur la tombe de 
Nina-Dadiane, à S.-Alexandre Nevgki, ainsi que par la qualité de Чер 
поморскій кпязь donnée au petit-neveu do Léwan II, Hist. mod. de la 
Gé. p. 598, dans un document officiel russe.

74) On trouvera souvent chez notre poète et malheureusement chez 
des auteurs plus élevés que lui des oppositions do ce genre, amenées 
pour l’ordinaire par les nécessités de la versification, où elles servent 
de chevilles.



éloquente, porteur d’un doux message, approprié à la per
sonne: «Prince des mers, dirent-ils, écoulez nos paroles et 
donnez votre fille 75) à notre incomparable monarque. Sou
verain de noble race, vainqueur de ses ennemis, la renommée 
de la beauté resplendissante Га vaincu. Vous êtes sa plus 
chère espérance, vous n’oserez pas la décevoir. Chaque en
nemi lui semble un fétu, duquel il ne peut que triompher.»

«Ici le Souverain entend des rapports flatteurs sur la fille 
de Léwan; on envoie, pour la demander, un didéboul76), 
porteur d’un doux message d’amour.

«L’envoyé partit. Sans s’arrêter le moindre moment,il par
vint résolument dans l’Odich, en trois jours et quatre 
nuits77). Le dadian en fut informé à l’heure du réveil et 
ressentit une joie qu’aucun plaisir n’eût égalé.

«Dès le point du jour, l’envoyé fut mandé, et on lui dit 
d’exposer tout ce qui lui avait été confié. «Prince, répon
dit-il, moi votre serviteur et esclave, je suis dépêché vers 
vous par le monarque universel.

«Voici les paroles, non pas aigres, mais bien douces, que 
vous transmet78) le monarque. Informé que vous avez une 
fille79) brillante comme le jour, il vous la demande pour 
reine et n’en désire pas d’autres, réclame votre amitié, et 
veut que dès ce jour vous soyez son frère et parent.

75) Ici le poète se sert du mot signifiant bien fille, issue du
père, tandisque précédemment, au second quatrain, il employait le mot 
jbjmo, une demoiselle à marier.

76) С.-Д-d. un prince du plus haut rang.
77) De Tiflis à Zougdid, en Mingrélie, la distance est de 346 v. par 

la roule de poste.
78) Dans le langage géorgien, l'inférieur parlant à son supérieur 

«ose, rappelle, смѣетъ, доложитъ,» le supérieur, au contraire, «or
donne, приказываетъ.» Ces formules sont devenues familières.

79) Ici encore le poète sert du mot jbjmn, demoiselle, mais il reste 
conséquent avec lui-même, lorsqu’il ajoute que le roi do Karthli veut 
devenir son frère.



«Son message, répondit Léwan, est fort bon; sachant qu’il 
est un grand roi et ne voulant pas d’autre allié, j’agirai en 
homme sage, qui fait ce qui lui paraît bien. J'ai donné parole 
d’amitié, emporte-la, avec ce qu’il faut pour le voyage 80).

«Arrivé prés du roi, le visage content, redisant les louanges 
du soleil, l’envoyé lui exposa tout ce qui pouvait fortifier son 
coeur. »On vous donne, dit-il, l’astre objet de vos recher
ches;»» et le roi consolé s’écria: «Mon soleil obscurci a recou
vré ses clartés. »»

«Prince, lui dit-on, sans vous occuper d’arrangements 81), 
commencez plutôt par envoyer les cadeaux de fiançailles, 
car on attend de vos nouvelles, et tout retard serait inconve
nant.— Pierreries et bijoux, ordonna le roi, soient mis en 
avant pour ce soleil.«

«On prépara un envoi de perles et de rubis, on fit un choix 
des pierres les plus belles et les plus convenables; voilà un 
rubis, un bijou82), digne d’approcher du soleil; qu’elle le 
voie, la merveille incomparable, à qui ce rubis est^inférieur !

«Pour porter ce bijou, tel que le fils de l’homme n’en a 
pas vu, on désigna des fianceurs, ainsi qu’il convient à un 
souverain. Chacun l’admirait, mais le héros ne le voyait pas, 
le vainqueur des vainqueurs n’appréciait pas le poids de 
ce trésor.

Au départ le roi, d’un air riant, confie ce message à l’en
voyé*. «Dis-lui que toute ma vie je serai son tributaire, que 
nous sommes des amis inséparables, que mon bonheur sera 
de veiller sur lui, que s’il se présente quelque ennemi je l’en 
ferai cruellement repentir83).

80) p. j  ou 4 #  , feuille, préparatif des choses no 
cossaires pour le voyage. Peut-être faudrait-il traduire «emporte-la 
avec la fouille,» contenant ma réponse écrite.

81) I. E. do conditions préliminaires, de discussions relatives au fu
tur mariage.

82) эдьбо , P. j b j b  ou^P^ä ; arm. q-n<Çujpy
83) Je ne suis pas sûr d’avoir saisi le sons de ce quatrain, où la 

grammaire n’est pas régulièrement observée.



«Ici le puissant monarque envoie un cadeau de fiançailles 
au dadian Léwan, pour s’attacher la jeune fille au visage 
semblable à la lune.

«Chargés du bijou, digne d’être apprécié par les hommes, 
deux envoyés, un thawad laïc et un moine, franchirent le 
Likheth84) et s’arrêtèrent à la dernière cime des monts; mal
gré leur désir d’une entrevue: l’ordre divin les retenait.

«Ils arrivent, ils viennent en ta présence, dit-on au dadian, 
les exprès du monarque, apportant le cadeau de fiançailles: 
hyacinthes, émeraudes, rubis taillés en cabochon 85) , perles 
grosses, qui semblent des oeufs; les petites elles-mêmes ne 
sont pas sans valeur.»

«On s’apprête de tous côtés, on fait les dispositions conve
nables, on convoque les didébouls par lettres pressantes. Les 
dames, les hommes, tout ce qui est fils de seigneur, se munis
sent d’objets merveilleux, qu’ils emporteront.

«Le dadian dépêche aux fianceurs un thawad, qui s’attache 
à eux, désigne l’adjudant86) chargé de leur service, garde 
près de lui les gens convenables et écarte les autres. Pour 
les fianceurs, ils se hâtent et demandent quand ils seront 
présentés.

Accourus de toutes parts, les thawads remplissent la con
trée. Comment louer les dames, égales en attraits? les appar
tements se couvrent de tapis, se décorent comme des palais; 
on suspend les tentures de velours 87), brodées d’or.

84) Soit le mont Likh, entre le Karthli et l’Iméreth, soit l’Imérelh 
même, appelé on Géorgien Likht-Imier, le pays par-delà les monts 
Likh.

85) 'Dn'DbbG*, P. tente à toit rond.
86) Mandator. Le dadian VVameq se qualifie lui-méme «chef des ad

judants,» ce qui était uno des grandes dignités de la cour de Géorgie; 
V ile Rapp. sur mon Voyage, p. 38; Descript. de la Gé. p. 19, où le 
mot mandator n’est pas exactement rendu. D’autres témoignages attri
buent également ce titre aux anciens dadians; V ile Rapp., p. 43.

87) C’est ainsi que le Dictionnaire géorgien de Soulkhan -Saba ex
plique le mot cvvJbnGô  o/csmo, dont l’étymologie m’est inconnue.



«•Qui n’eût voulu voir la jeune fille, parée suivant son mé
rite? Les anges eux-mémos l’admiraient, en disant: «Qu’est- 
ce que le soleil a produit de mieux qu’elle?» Debout, assis, 
chacun tressaillait et disait: ««C’est assez d’éclat, on n’y peut 
rien ajouter. »

«Les didébouls, invités à s’asseoir d’un côté, les rangs des 
jeunes Glles, rivalisant d’attraits, s’assirent à part. Pour Ma- 
riam, sur son trône, où elle l’emportait sur le soleil et sur la 
lune, les fianceurs lui offrirent ce dont ils étaient chargés.

«Lorsqu’à son cou de cryslal on eut attaché les perles et 
les diamants, «Quelles pierreries!» s’écrièrent les personnes 
présentes; «Cela est sans prix, dirent les sages*, on n’en sau
rait faire le compte. Nous devons en acquitter la valeur ou 
rester sous le poids de la dette.»»

«On dressa une réjouissance; ce fut une boisson, un diver
tissement, des chansons sans fin. Par l’effet de l’ivresse, les 
hommes s’en-allaient chancelants, de-cà, delà, frappés de 
vin, en proie à un délire général. Le vin, suivant son habi
tude, obscurcissait les intelligences.

«Au point du jour les fianceurs, congédiés, gratifiés d’ar
gent et de non peu d’étoffes, exécutèrent leur départ au mi
lieu d’un concert de louanges, et, sans éprouver aucun acci
dent, franchirent leur longue route.

«Arrivés devant le monarque, rayonnant de joie, ils lui rap
portent ce qu’ils ont vu, se confondent en éloges, parlent du 
soleil que leurs yeux ont contemplé à loisir, de la beauté du 
palais et des appartements, et du trône porté88) sur des 
colonnes d’or.

«Le dadian vous transmet cette parole douce comme le 
sucre: «Nous sommes amis inséparables.>» 11 en a pris le ciel 
à témoin, il a des milliers de fois ordonné de hâter la noce. 
Sa richesse, enlevée à l’ennemi, est inGnie comme la mer.

«Je dois, dit le roi, écarter ces pensées89). Hâtons-nous, 
sans nous arrêter, de gagner ce jardin des roses, car son

88) mot douteux.
89) I. E. Je no dois pas penser â la richesse du dadian, car mon 

coeur est tout entier à l’amour.



amour fait la joie de mon coeur, qu’il domine: c’est là ma vie, 
tout le reste n’est bon qu’à éloigner9°).«

«Il écrivit partout que l’on fît les apprêts de la noce. 
«Venez tous, disait-il, je succombe à mes désirs; venez pré
sentement, ne différez pas jusqu’au lendemain, moi-méme je 
pars, pour rejoindre l’objet sans pareil dans la création.

«Habillez-vous, parlez, munis de deux mois de vivres, 
on vous convoque, avec chevaux et armures convenables 
à des preux, afin, si nous devons franchir au loin des rnonts 
et des collines, de châtier des ennemis que nous devons 
vaincre.» 90 9l)

«Il expédia deux thawads, pour ramener le soleil, et d’in
nombrables serviteurs, chargés d’apporter les efTets. En gens 
sages et intelligents, ceux-ci, sans aucun retard, partirent 
légèrement équipés et se mirent en route.»

90) Je ferai remarquer ici qu’une des difficultés de la traduction des
vers géorgiens, dits chairs, consiste dans les différents sens que pren
nent les mots formant la rime, ordinairement composée de plusieurs 
syllabes. En voici quelques exemples, tirés du fragment qui m’occupe 
en ce moment. Plus baut, au deuxième 4ain, la rime est formée par le 
mot оэдбп, qui signifie «chose, couleur, fée,» et dont le sens se mo
difie dans la composition. Au 1er vers, 'DgWgfj^n «de couleur assor
tie, bien assorti;» au 2e vers оэдбп «une chose;» au 3 e , Этіьоэдбо 
«convenable;» au 4e, «une Phéru» Plus loin: la rime est for
mée de «regarder,» 99^ бъ «que fa it le soleil?» Я^Я  ̂ бъ «qui
était debout;» ь9:>~Я>г) бъ «qu'ajouter à cola?» Ic i, c’est le mot

qui termine les quatre vers. Au premier, il se décompose 
ainsi «à rejeter en arrière:» au 2e, il signifie simplement
«en arrière;» au 3e, il conserve sa signification propre «distraction, 
divertissement;» au 4 e , «ce qu’il faut rejeter, mépriser.» En tout cas, 
il faut étudier l’intention du poète, et l’on n’est pas toujours certain 
de réussir.

91) Le roi Rostom, second époux de la princesse Mariam, eût pu 
tenir un pareil langage, puisque le roi dTméreth s’opposait à son union 
à la famille du dadian, et en effet il dut aller chercher sa fiancée les 
armes à la main, comme le dit l’histoire. Mais rien de semblable n’eut 
et ne put avoir lieu lors du mariage de Chah-Nawaz 1er, dont il est 
ici question.

Mélanges asiatiques. 111.



«Ici l’illustre monarque Chah-Nawaz, envoie deux didé- 
bouls pour amener l'astre du monde, et se rend lui-mème 
à Ali.

«Les paranymphes du grand monarques étant arrivés dans 
l Odich, «-Ceux que nous attendions sont venus,» rapporta-t- 
on à Léwan, qui ordonna de leur assigner un logement quelque 
part, chez des tiers92), car nous devons, dit-il, hâter les 
préparatifs de celle journée.»

«De toutes parts on fit les apprêts de la fête des noces, 
les grands accoururent en troupes nombreuses, suivis d’une 
foule de dames, toutes plus belles l une que l’autre; ce n’é
taient que jeux et plaisirs, on n’entendait pas un seul gé- 
nissement.

«Le traitement fait aux paranymphes dépassa toutes les 
bornes: nombreux présents, non sans valeur, mais magnifiques; l’or fut entassé auprès d’eux, en trois fois vingt 
masses, et la dot égale à la mer apportée au grand jour.

«Pour servir de trône au soleil on façonna un châssis d’or 
et de pierreries, avec une voûte d’or, pour couvrir la tige 
de l’aloès, et on l’enferma d’une riche étoffe lamée: c’était 
brillant comme le jour, la nuit ne se montrait plus.

«La dot de la reine ayant été remise, on partit sur-le- 
champ, sans différer d’une minute, et l’on se mit en route, 
tant on avait hâte; mais nos yeux virent le soleil assom
bri 93) par la séparation.

«Le monarque entra et s’assit, dans sa splendeur, auprès 
du soleil: «O loi, dit-il, que j ’aime plus que mon âme, tu 
es affligée de la séparation de ton frère; ainsi va le monde 
quelque route que l’on suive. Ecoule, puisque tu es entrée 
dans tes domaines, il vaut mieux te livrer au divertissement.»

«Cette nuit, ils invitèrent leurs intimes au repas qui se 
préparait, et firent venir les musiciennes exécutant des danses. 
Dans son transport le roi disait: «Y a-t-il rien qui l’emporte

92) J’avoue que je ne saisis point le motif de cet ordre.
93) mot douteux. Il vient ensuite un quatrain, que j ’ai 

renoncé à traduire, à cause de l’obscurité du langage.



sur elle?» Et tout entier au plaisir de vivre, il ne détachait 
pas un moment ses yeux du spectacle.

«Au milieu de ce divertissement sans pareil, la rose pre
nait les plus vives couleurs, le monde s’embellissait, la rose 
s’empourprait , les spectateurs ne pouvaient retenir leurs 
éloges: on comprenait qu’une fois la rose assortie, il avait 
retrouvé la raison.

«Aux accords frappés sur la mandoline les voix aigues 
prennent l’unisson; les mélodies de la guittare, les sons du 
tambourin, unis à ceux des cymbales, remplissent le palais, 
les rues et les carrefours; en entendant les harpes harmo
nieuses on se croit transporté en paradis.

«Ici le monarque sublime vient à Tiflis et célèbre sa noce.»

Mais je termine mon extrait, afin de ne pas fatiguer le 
lecteur.

(Tiré du Bull, hisior.-philol T. 17Г. No. 9.)



■rf Octobre 1856.
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N o t i c e  d é t a i l l é e  s u r  l e s  é g l i s e s  d e  S a- 
w a n é  e t  d e  M a n g l i s ; PAR M. BROSSET.

(Avec deux Planches lithographiées).

Je me propose de consacrer ici une notice détaillée aux 
deux églises de Sawané, gouvernement de Kouthaïs, canton 
de Satchkhéré, et de Manglis, gouvernement de Tiflis, can
ton du même nom. De la première, qui est à-peine connue, 
je possède des inscriptions fort curieuses, relevées pour la 
première fois par M. Dimi t r iMéghwinethkhoutzésof ,  de 
Gori, en 1850, puis des fac-similés et des plans détaillés que m’a 
communiqués en novembre 1853 M. le colonel du génie, au
jourd’hui général Khodzko,  décoré de S.-Stanislas pre
mière classe, pour sa belle conduite le 4 juin 1854, dans une 
glorieuse rencontre de l’armée russe avec les Turks, au-delà 
du Tcholokh. Pour l’autre, depuis mes dernières tentatives 
de déchiffrement, j’ai reçu également, en février 1853, de
M. Oumanetz,  membre de la Section transcaucasienne de la 
Société Impériale de Géographie, une collection de plans et 
d’inscriptions qui me paraissent, ainsi que les précédents, 
mériter d’être mis sous les yeux des lecteurs, de façon à for
mer deux monographies. C’est pour moi un double plaisir de 
remercier de leur obligeance les auteurs de ces travaux, dont 
l’honneur sera pour eux, et de concourir pour ma part à



mettre en lumière, non sans prolit, je l'espère, pour la science 
historique, des matériaux nouveaux en grande partie.

I .  E g l is e  d e  S aw an é*

Le véritable nom du lieu dont je m’occupe est, sur la carte 
de l’Etat-Major de Tiflis, gravée en 18i6, Савани ; dans les 
inscriptions que je vais examiner, Sawané ; dans la Descrip
tion de la Géorgie, p. 369, Sawaneth1). Naturellement l’ortho
graphe ancienne et lapidaire doit prévaloir, mais celle qu’a 
suivie le géographe paraît être devenue populaire de son 
temps. Voici ce qu’il dit de Sawaneth. <« Plus haut que Mo- 
damnakhé, aussi sur le bord de la Quirila, est l’église de Sa
waneth, sans coupole, d’une admirable construction, car elle 
est tout entière monolithe, avec son iconostase,« ou plutôt, 
comme il faut lire, sans égard à la grammaire : <• car elle est 
ornée d’un iconostase monolithe1 2);« encore cette assertion 
inexacte sera-t-elle contredite plus bas. Non qu’il y ait toute
fois rien d’impossible è ce qu’une chapelle de petite dimen
sion soit formée d’une seule pierre : il y avait de tels sanc
tuaires dans l'ancienne Egypte, et tous les voyageurs qui, 
ainsi que moi, ont été à Wardzia, savent qu’il s’y trouve 
une chambre de bain ou pressoir creusé dans un bloc isolé, 
de grandeur assez considérable 3); mais ici il s'agit d’un édi
fice de plus de 7 sajènes sur 3, non compris le porche

Jusqu'à présent, aucun témoin oculaire n’avait parlé de 
l’église de Sawaneth, et l’existence n’en était connue que par 
le seul passage qui vient d’être cité. Voici venir M. Di mi tri ,  
de Gori, qui en 1850 a exécuté, sous les auspices du prince- 
lieutenant du Caucase, plusieurs intéressantes excursions dans 
un but archéologique.

1) giGn, arm. signifie une habitation paisible, un couvent
delà ’ЪьдьСд Saw ané , lieu propre pour une telle résidence. Sawaneth  
serait le pays où elle est construite. On se rappelle que l'Annaliste fait 
dériver de ce dernier mot le nom du Souaneth; Géogr. de la Gé. p. 413.

3) V. Dubois de Monpéreux, Voyage, t. II. p. 313, et Atlas IVe 
série, pl. 5, 6.



«Le 20 juillet, dit-il, de Satchkhéré je passai la Quirila, et 
ayant tourné à gauche, vers les sources de cette rivière, je 
vis au village de Sawané, sur une hauteur, une grande église 
en pierres de taille, dont l’iconostase, tout découpé4), est 
d’une seule pierre. »

Ce second témoignage, si positif, quoiqu’il restreigne de 
beaucoup le sens rigoureux des paroles du géographe, me 
parut pourtant encore très extraordinaire, et je ne pus m’em
pêcher de me montrer incrédule, quand je rendis compte du 
voyage de M. Di mil ri, dans un Rapport au Prince-Lieutenant, 
inséré dans le Bulletin hist.-philologique, t. XI, p. 123. Quel
que temps après M. le colonel Khodzko,  appelé par ses 
fonctions dans la partie orientale de l’Iméreth, visita la loca
lité et m’envoya d’abord un morceau de l’enduit de l’icono
stase; ce débris est d’un plâtre très fin et susceptible de toute 
espèce de moulure et d’un beau poli, qui lui donnait l’appa
rence d’une seule masse de pierre Maintenant qu’après bien 
des années d’existence l’enduit s’est détaché, il est facile de 
se rendre compte de la tradition qui le transformait en un 
monolithe compacte.

« L’iconostase, dit M. Khodzko,  est construit en pier
res de taille, gris calcaire jaune, ainsi que l’église elle-même; 
il est revêtu de plâtre, sur lequel le sculpteur a incrusté des 
ornements. Comme les jointures des pierres sont cachées par 
le stuc, on croit ordinairement que cet iconostase est mono
lithe. »

Plus tard je reçus de la même main les plans ci-joints, exé
cutés avec un soin très grand, par le topographe Gérasimof,  
et qui, par la date certaine de la construction, peuvent don
ner une idée de l’état de l’art en Géorgie à la fin du Xe siècle. 
Je remarquerai, en effet, que l’église de Sawané est posté
rieure de 17 ans à celle de Coumourdo (964), antérieure de 
15 ans à celle de Martwil (996), de 21 ans Д celle de Tswi-

•'0 c’est le même mot arabe que j ’ai déjè signalé t. III,
p. 2t .  Il n’indique pas nécessairement que le fond de l’objet dont on 
parle soit «percé à jour,» mais bien qu’il est «fouillé, réticulé;» t . 
la figure 2 , PI. II.



moeth (1002), et de 22 ans à celle de Kouthaïs, mais qu’elle 
n’a pas été bâtie par un souverain, comme le premier et le 
dernier des édifices ici mentionnés.

PI. I, N. 6. Plan de l’église, échelle de deux sajènes au 
pouce, sur lequel :

c), est la porte principale, du côté du sud;
e), porte du côté ouest;
GH), ca) deux petites chapelles à-demi ruinées;
L), petit escalier menant au choeur (kliros), ainsi qu’aux 

portes de l’iconostase;
F, J, G, H, direction dans laquelle est tracé le des

sin PI. II, N. 1.
e), a), b), c), lieux où se trouvent les inscriptions N. 1, 3, 

4, 2 et 5.
PI. II, N. 1. Vue de l’église, par la façade occidentale;
N. 2. Vue de l’iconostase.

«L’église commence à tomber en ruines, dit M. Khodzko,  
et 11 pierres détachées de l’édifice gisent sur le sol.»

N’étant point artiste, je livre ces matériaux à l’appréciation 
des connaisseurs et me contenterai d’insister sur les inscrip
tions , au nombre de sept , dont cinq copiées d’abord par 
M. Dimi tr i ,  puis par les topographes sous les ordres du 
colonel Khodzko,  avec omission des Nos. 2 et 7, et addi
tion des Nos. 4, 6 , et enfin par M. Bar t ho l omae i , qui, 
avant que j’eusse pu avoir communication du travail des to
pographes, avait pris la peine de les visiter et de fac-similer 
leurs brouillons. Comme cet habile antiquaire est doué d’un 
sentiment exquis, ce seront ses copies que je reproduirai, 
bien sûr qu’il n’y aura rien mis du sien, n’en aura rien 
retranché.

1° «Sur une pierre, ajoute M. Dimitri ,  au-dessus de la 
porte, du côté de l’ouest, on lit cette inscription en carac
tères kboutzouri, tous dégradés par la vétusté,» et formant 
deux lignes sémicirculaires. (PI II, N. 1.)
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Il est à supposer que tous les mots étaient séparés par des 
points, bien que ceux-ci ne soient marqués que dans un 
petit nombre d’endroits. Outre cela je remarque que la plu
part des *b sont écrites 'b .

a) Cette abréviation, si la copie est exacte, ne peut être 
que celle du nom de saint Eslatbé ; dans le cas contraire, 
on pourrait fort bien supposer ^ r^ 'l b 'ld 1C ou ^  'lb  tC^C



». de saint George, « ce qui s’accorde avec l’inscription N. 7, 
où ce dernier saint est invoqué, comme patron de Sawané

b) Le nom propre de l’architecte est formé de quatre lettres, 
LRBI оu ZRBI; M. Dimitri  Га transcrit «Louarsab;» mais 
je crois que ce nom pouvait à-peine être connu en Géorgie, 
au Xe siècle, et que celui de Zourab ou Zourabaï convient 
mieux.

c) Ici M. Dimitr i  avait lu et écrit ^nra^o ^  nmaGg ; en outre 
M. Bartholomaei ,  en copiant l’inscription d’après les maté
riaux du topographe, a écrit *Гі, qui peut se lire très 
convenablement et doit se traduire « Giorgi éristhaw ; u ces 
deux variantes semblent prouver péremptoirement que le to
pographe a omis ici quelque chose dans sa copie au net, du 
reste si lisible, où l’on ne voit pas le groupe

d) Ce nom propre abrégé me parait ne pouvoir se lire au
trement que il a été oublié par M. Dimitri,  ce
qui me prive d’un moyen de rectifier la copie, mais le nom 
de Geth est celui du héros d’un roman connu, Dilar-Geth, et 
peut être admis comme authentique, bien que peu commun

En somme, voici la transcription de M Dimitri .  où il y 
a plusieurs omissions, et ma traduction d’après les autres 
copies :

tabrjçmnoii 9$nßoonbb(n5, Э^го.Ьд’&лспі çogonnlî 97)caüjmn'baorja> ^9nG-

so n b  g,

5£rnL:>7)(jG(ĵ j£nr>:>çO ÿ9oG jooU  b9nb taüjçofnnta. jo9rjfnOT~ 3 .6  ^nrn.£-

ß n  çob , *bbj m r a VjjjnDobb ЭьсппІіЪ'-оо^Ь joi 97)ra^rjjtt)Of)i

9:>onor>b~ œjb.
" f Au nom de Dieu, par l’intercession de la Se.-Mère de 

Dieu et de S. Giorgi! il m’a chargé, moi Zouraba, misérable 
d’esprit, de bâtir ce saint temple, Dieu exalie l’éristhavr 
Giorgi! afin que l’on prie pour son âme, pour ses parents, 
pour Geth et pour sa mère. »

C’est donc, suivant ma lecture, un Giorgi éristhaw, qui a 
chargé l’architecte Zouraba de la construction de l'église de 
Sawané: au lieu que, suivant celle de M. Dimitri,  deux per
sonnages, Giorgi et ïoané. auraient confié ce soin à un certain
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Louarsab ; dans ce cas le verbe » il m’a chargé, » mis au sin
gulier, serait une faute grammaticale.

2° « Sur une pierre du porche se voit l’inscription suivante, 
en caractères ecclésiastiques, avec abréviations et difficile 
à lire:

tab<j£nnnor>b 'bbßbGn'bb а л і я » )
î m ^ K b  4chR*l ЧЬЧ Ч -Т -О ^ А Ч О *  W ü b Z  П Ч -
0 > Ш /)  Ь і + ъ ь  jOb ЗпІіоѴЬ СПЬсЬ̂ОІІІ £00fî''9bG:

Je remarque que cette inscription n’a été vue et copiée que 
par M. Dimitri. En outre :

a) M. Dimitri  a entremêlé dans sa copie plusieurs groupes
de caractères ecclésiastiques qu’il n’avait pas réussi à lire 
sûrement Ici je crois devoir lire chObPkch'lbC, qua
lification qui convient bien à S. Giorgi, déjà nommé dans 
l’inscription N. 1 ; cf. N. 7 : il semble môme qu’on de
vrait lire ici « du protomartyr.»

b) Ce nom propre est faux, je le sais, mais les lettres de 
la copie ne fournissent rien de meilleur. Et je traduis :

« -J- Au nom de Dieu, avec l’assistance du protomartyr de 
Sawané, ces portes ont été faites. Dieu fasse grâce aux Kaw- 
tharadzé Iwané, ghbogh, à Mikel et à sa femme Thamar ! » 

Quant au nom des Kawtharas-Dzé, j ’ajoute qu’il figure en
core, N. 928 — 9H , parmi ceux des familles nobles recon
nues, existant aujourd’hui en Iméreth, et dont la liste a été 
imprimée.

3° « Dans le même porche, sur une pierre au-dessus de la 
porte d’une petite chapelle. (PI. II, N. 5.)

Une main gauche, bénissant :

r  n o - a  ъ к  ч с ъ ъ ^
R à T O i  Ш і с ь а л ь  А з ч т
З В Ч Ъ Ч  Ч’С 'М Г ч М Л  S S 'M b
а ч с ь і :  ъ к  к ы х ф к  («С) ш н : ^ r -
ЬЧ»ЧВЧ + < M Æ 4  ç ^ R

^Т Ф Т *



« S. Seigneur et très Sainte Mère de Dieu, aie pitié de David 
Kawtharadzé, de ses fils et filles; Christ, accorde-leur la 
paix, amen. »

Je ne puis me rendre un compte satisfaisant des quatre 
lettres isolées, mises au bas, à droite, en guise de signature : 
GWTCHW, ou GWNW, GWRL ?

4° «Dans le même porche, sur une pierre fort endommagée, 
au-dessus du No. précédent : »» (PI. Il, N. 2.)

K : n o ,  : m  : s s  : s . .
s a , S :  v  v s .....................
s u s  : w i .....................
3 4 .  ( V i :  U .....................

Je renonce à traduire ce fragment, dont les fins de lignes 
sont incomplètes, et qui manque à la copie de M. Di mi tri.

5° « A côté d’une fenêtre, sur le mur oriental, par-dehors:»* 
(PI. Il, N. 40

+  b S i m ' i f r S  П О Л -
bSbfrS 5,4 : W b
з т в ч с > ч  : s s  
&Vb4Gi. S5,V): 4- 
™ b U S  : RS4*- 
V): b m s :  ь т ш :  
frRS : SS5,'iSns4- 
b : 0,S4b 3R4b : SS- 
4 * F 4 4 (b :  5 ,З О і Ч Ф О ,с) Ф  
TJ>(bS : flR : QiSVlCbS 
(Ъ V I :  ™  О ь + О Л О И

a) M. Dimi t r i  a lu et écrit ainsi que l’exige la gram 
maire.

b) M. Dimitr i  a lu 6П5ддь6п ; serait-ce 33^ °  «une vigne?«
c) d’ici à la fin M. Dimitri lit: сдьЪпопі ç* gm-

gçmnoîi (g(nnœ gnGoo r̂anrolj
33 : ce qui ne donne aucun sens. Je renonce moi-même 
à déchiffrer cette partie du texte.



d) à la fin sont deux petites lettres qui peuvent être prises 
pour deux ^  , deux 4  ou deux *1, ou 4  *], et dont le
sens m’échappe. Cf. N. 3

« f  Au nom de Dieu, moi tirigol, j ’ai écrit ceci et donné à 
cette église une vigne que je possédais, au voisinage du vil
lage de Sawané, quand nous avons commencé la constrnction.
Mes parents eux-mêmes..........Giorgi,?*

G0 «Près de la porte du sud, dans l'intérieur du porche; 
inscription omise par M. Di mi tri : (PI. II, N. 3.)

+  a a ,  ТчЬп-
ч  ь ъ ь с
\lh<bb A -

ч ч ь к .
«Seigneur,accorde la paix â l’âme deCostantinéGmiris-Dzé.» 
7° «Sur une pierre au-dessus de la porte du porche, du 

côté du N., inscription que M. Dimitri  a seul recueillie et 
transcrite comme il suit °) :
+  Us*  ___igçmncnb 9çogcnnbba)b , 9g orobGg bjogb9gGg ^9nGçOb

glsg q jçnrîrj*l5n:> г»Ъъ Ъ^2г« ггі.0 2 з г̂г»ь ’b'^jjwn'bb Q<ng>gnjmnbb КдЭгЛь g>b

99n\jb figgGnlib i çob 97)ra^fj£nr>cni>

9 Ь Ob9nli-OT^Is, çOb U^Çn^obb ^ 3 ^ ft̂ i *'°r,3^î ^b^^n<jçnr>n'b''0fî^'b çOb jOfJ- 

^n lib  9nl5nljb -о тг іі.  ^9nGçobra ^ n r a ^ ^ n  9д<пЬ ддьд ^nGb^Dg çngjmnljb.

b9nG: oggGgG *^) jra^caG ogoaG o ( j .  * І * Ц  Ч с Л К Ц  ' )  , ЗдсдтЪ ькь

’І ь д б ь ^  g 'g^b^^bjm b^ntîb 'bb.

a) Cette inscription se trouve donc dans le porche même, 
du côté intérieur de la porte d’entrée, conséquemment 
dans l’ombre, et a pu difficilement être aperçue.

b) C’est évidemment le même nom que M. Dimitri  écri
vait, dans l’inscription N. 1, ь̂ nmbGg, et que
j’ai lll gfnnlîcnbgn.

c) Ce groupe ne peut guère se lire autrement que Goulazad, 
nom propre qui m’est inconnu, mais qui a tout-à-fait 
une tournure asiatique, comme Goubadès, Goulnar, et 
Goulbad, dans l’histoire du prince aphkhaz arrêté en



Palestine, du temps de Qélaoun; v. Hist. de Géorgie, 
p. 596, n. 4.

d) Ce mot doit être lu
e) Ce groupe se lit : g'DgG*.

«C Au nom de Dieu, moi Giorgi éristhaw, j ’ai construit 
cette sainte église de Sawané pour prier pour mon âme pé
cheresse, pour celle de mon frère Kh. é(risthaw?), de nos pa
rents Goulazad et Mariam, de notre fils Gabriel et de sa mère. 
Saint George, intercède pour lui devant Dieu. Amen. C’était, 
lors de la construction, l’année pascale 201, sous le règne de 
Bagrat Couropalate. »

S’il faut donc croire cette importante inscription, ainsi que 
celle N. 1., un certain Giorgi éristhaw fit construire l’église 
de Sawané, sous l’invocation de S George, par un architecte 
nommé Zouraba, en l’année chrétienne 981, au temps de 
Bagrat 111.

L’histoire ne nous apprend rien, du reste, sur ce Giorgi ni 
sur ses frères, parents et enfants; l’église de Sawané, â en 
juger par le plan, n’a rien qui ait pu excéder la fortune d’un 
particulier, revêtu d’une fonction importante, peut-être éris
thaw de l’Argoueth, où se trouve le monument en question, 
qui ne se distingue pas par la profusion des ornements.

Il paraît que les portes du porche méridional ont été faites 
sous la direction ou aux frais de la famille Kawtharadzé, 
N. 2, 3. Quant aux personnages mentionnés dans les inscrip
tions N. 4,5, et notamment à ce Costantiné Gmiris-Dzé, du N.6, 
je ne les connais point non plus par d’autres témoignages.

En définitive, l’important est la date 201 — 981, qui as
signe à l’édifice une antiquité de 875 ans, et en outre, as
sure la chronologie du règne de Bagrat III, dont l’avénement 
est fixé par Wakhoucht à l’an 980 ; Hist. de Gé. p. 292, n. 6.

«A l’intérieur, ajoute en finissant M Dimitri ,  devant l’i
conostase et sur la gauche, est une bâtisse semblable à une 
tombe, s’élevant d’une archine au-dessus du pavé et cou
verte d’une dalle de pierres. Les gens du lieu disent qu’ici 
sont conservées, depuis les temps anciens, par suite des 
malheurs du pays, les images de l’église. Ils voudraient



bien, mais ils n'osent, soulever la pierre, et n'ont pas voulu 
m'assister dans le but de m’assurer de la vérité. Je n'ai 
vu ici rien autre de remarquable L'église est bâtie sim
plement, sans coupole, dans une enceinte en ruines.»

[La fin incessamment.)

(Tiré du B ull. histor.-philol. T. XIV. No. 11.)
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•— A o û t  1 8 5 6 .
Ici

N o t i c e  s u r  l a  p l u s  a n c i e n n e  i n s c r i p t i o n  

ARMÉNI ENNE  CONNUE,  V. Slip . p . 1 1 8 —  1 2 5 ;  

PAR M. BROSSET.

Appendice (avec une Planche lithographiée).

Dans sa description du couvent de Sourb-Ohannès, sup.
t. III, p. 17, M. Bartholomaei parle d’inscriptions non ar
méniennes qui l’ont frappé et qu’il a recueillies. Quelque alté
rés que soient parle temps ces textes épigraphiques,on a pensé 
qu’il serait bon de les fixer par la voie de la lithographie, 
tels qu’ils se voient sur la planche ci-jointe, N. 3, 4, 5. Le 
N. 1 est un croquis de la vue du couvent ; le N. 2 offre l’in
scription, non déchiffrée, d’une pierre tumulaire, vue par 
notre antiquaire dans un « cimetière près de la grande route 
entre Khourram-Derreh et Soultanieh, route de Tébriz à 
Téhéran. » Espérons que ces matériaux ne seront pas sans 
utilité pour la science.

Je profite de l’occasion pour prier le lecteur de lire ainsi 
la fin du premier §, p. 130 ci-dessus : « Elle est malheureuse
ment sans indication de mois et de quantième. »

(Tiré du Bullet. histor.-philol. Г. XIY. No. 11.)



A n d i e  h i s t o r i s c h - p h i l o l o g i s c h e  C l a s s e  d e r  

K a i s e r l . A k a d e m i e  d e r  W i s s e n s c h a f t e n ; 

v o n  B. DORN.

Ich habe die Ehre der Classe hierbei von Seiten unseres 
Correspondenten , des wirkt. Staatsrathes Chanykov wie
derum eine Anzahl von höchst werthvollen Geschenken für 
das Asiatische Muséum vorzulegen. Da eine nähere Beschrei
bung derselben von der Hand des gelehrten Darbringers 
selbst beiliegt, so beschränke ich mich nur auf einige ergän
zende Bemerkungen. Die Geschenke sind die folgenden.

I 418 Münzen und zwar
a) 293 in Kupfer, meist Arsaciden, welche folglich an das 

allgemeine Münzcabinet kommen.
b) 2 Sassaniden, eine in Kupfer, die zweite in Silber, von 

Schahpur 1.
c) 95 in K. bestehend aus Atabeken, Hulaguiden, neueren 

persischen und einigen anderen, die noch näherer Unter
suchung bedürfen.

d) 21 M. in Silber: Hulaguiden, Dchelairiden und neu-persi- 
sehen

e) 7 in Gold. An diese schliesst sich würdig die Goldmünze 
an, welche uns am Ende vorigen Jahres von dem asiati
schen Departement des Ministeriums der auswärtigen 
Angelegenheiten zugekommen ist. Dieselbe ist ein hal
ber Tuman, mit den Inschriften :

I j U U . l i  j j j JIj - ü II. AaULaJI J|l Э0 l k J I  ^ fo U JL JI  o b *
also in der eben eingenommenen Stadt Herai geprägt.



И. 17 Bruchstücke aus hufischen Koranen , und 1 desgl. 
aus dem ■« Morgengebet».

III. Ein weibischer Himmelsglobus aus dem J. 1057—1647.
Ich halle im J. 1841 Gelegenheit ein Astrolabium zu beschrei
ben *), welches im J. 1031 der H. von dem Lahorischen As- 
trolabisten Muhammed Mukim b. Mulla ha b. Schaich Ilah- 
dad (oder Allahdad?) verfertigt war. Der Verferliger dieser 
Himmelskugel Sziä - eddin Muhammed b. Käim Muhammed 
b. Isa b. Ilahdad ist wohl ein Neffe des erseren da sechs 
und zwanzig Jahre zwischen der Verfertigung beider Instru
mente liegen, und auf ersterem deutlich auf letzterem

zu lesen ist. Den Namen Ilahdad (Allahdad, vergl. :>!:> I
Chudadad und j j  4 J U l  Allahwirdi) spricht Herr v Chany-
kov el-Hedddd aus. Auf jeden Fall ist diese Darbringung 
um so werthvoller als es die erste orientaliche Himmelskugel 
ist, die ihren Weg nach Russland gefunden hat, wahrend 
andere Länder, Deutschland, England, Italien, Frankreich 
dergleichen schon besassen. Eine Abbildung halle ich für 
überflüssig, da sie im Ganzen — sie ist nur kleiner, und das 
Gestell verschieden — mit der übereinstimmt, welche in den 
Transactions of the R. 4̂s. Soc. of Gr. Brilain and Ireland vol. 
II. so schön abgebildet ist. ч

IV. Eine persische Sonnenuhr. Das Museum besass bisher 
noch keine. (Vergl. die lithogr. Taf.)

V. Ein Erlass des Sefiden Schah Husain vom J. 1113—1701.
VI. Eine photographische Nachbildung der Keilinschrift von 

Vschnu.
VII. Eine illuminirte Darstellung des Einzuges des jetzigen 

Schahs von Persien in Isfahan im J. 1851.
VIII. Eine kleine Sammlung kurdischer Gedichte,

über welche Herr Lerch einen ausführlicheren Bericht spä
ter zu liefern beabsichtigt.

SL Petersburg, den 23. Januar 1857.

*) Bull, scientif. T. IX, No. 5.

(Aus dem Bull. hisl.-phil. T. XIV. No. 14.)
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L ut T r i: de M. KHANYKOV À M. DORN.

(Avec une planche.)

Nihmet-abad, le 4 (16) septembre 1856.

La notice sur le Tabéristan que je Vous ai communiquée il 
y a de cela quelque temps, est tirée dTun ouvrage persan inti

tulé Reaz-onssiahé ^ L u J)  et a pour auteur un cer

tain Zèin el abèclin de Chirwan )j /  H ^ J  i ÿ J  • Cet
ouvrage se trouve dans la collection de manuscrits orientaux, 
offerts au Musée asiatique par la veuve du colonel Abbas 
Kouli Khan de Kouba [No. 609e)]. Dans plusieurs endroits de 
cet ouvrage, dont je possède le premier volume, probablement 
écrit de la main de l’auteur, il donne des détails sur sa vie, 
même au commencement de l’ouvrage il y a un long passage 
qu’on peut considérer comme son autobiographie. Ayant fait 
il y a de cela quelques années une analyse détaillée du 1er 
volume de cet ouvrage pour la section caucasienne de' la so
ciété géographique, je me fais un agréable devoir de Vous 
communiquer quelques renseignements sur la vie de l’auteur, 
puisés en grande partie dans son ouvrage et vérifiés ici d'a
près les indications de quelques moullahs qui connaissaient 
personnellement cet homme remarquable.

C’est à Chémakha le 15 chaaban de l’an 1194 d. ГН. (1780 
A. D.) que Zeïn el abédin, fils d'Iskcnder le Chirœani vint au 
monde, ou comme il le dit lui même plus pompeusement:



^Lli) j j j p j  j \ j j  j j j ^j  «je passai des déserts de la 
nonexistence dans les espaces de la vie, et échangeai un étal 
de tranquillité et de calme, contre celui des mécomptes et des 
tribulations. »

Sa patrie présentait alors un triste spectacle. Feth A'iy 
Khan de Kouba la ravageait très souvent au nord, et tous les 
malfaiteurs de la Perse, dégoûtés par la sévérité et la main 
de fer d'Agha Mouhammed Khan qui commençait alors à éta
blir son influence dans la Persç septentrionale, considéraient 
le sud du khanat deChirwan comme un théâtre de déprédations 
faciles, lucratives et parfaitement assurées contre toute puni
tion légale. L’ombre du pouvoir, partagé par le khan de Cliir- 
ичт, Mouhammed Saïd avec son frère Aghassi-Khan, non-seu
lement ne pouvait garantir les habitants de l’injustice des 
beks et des oppressions de tout genre, mais agravait encore 
la tristesse de leur position, donc il n’y a rien d’étonnant que 
le père de notre auteur, musulman zélé, ait prit la résolution 
d’abandonner pour toujours sa patrie el de se transférer avec 
toute sa famille à Kerbèla, pour y consacrer sa vie au recueil
lement et au jeûne. Kerbèla, jusqu’à présent meme, est un des 
centres du fanatisme musulman, mais à l’époque où notre au
teur y vint, les circonstances particulières dans lesquelles le 
clergé persan s’est trouvé sous Nadir-Chah et quelque temps 
après sa mort, ont puissamment contribué à y développer ce 
défaut. L’indifférence de Nadir en matière de religion, dont il 
faisait parade, son inclination politique pour les sunnites, qu’il 
paya de sa vie, réussirent à mettre le fanatisme, pour ainsi 
dire, hors de mode à l’armée et à la cour, mais il n’était pas 
au pouvoir du chah de l’étoufler dans le peuple et surtout 
parmi le clergé. Tous les membres influents de ce dernier se 
retiraient à Kerbèla, et y entretenaient dans les mosquées et 
dans les écoles un zèle eflréné pour le rite chiite. C’est dans 
ce milieu que notre auteur a reçu sa première éducation. Jus

qu’à sa douzième année il étudia les humanités



et les sciences dites arabes guide par son père
et par d’autres savants; mais comme il le dit lui-méme, il ne 
puisa dans ces études que la triste conviction « que ce n’était 
« qu’une perte de temps. Je dépensais inutilement une époque 
« précieuse de la vie, sans gagner aucune information sur Гех- 
*• istence primitive, et sans avoir eu le moindre indice de la 
« vie future, je parvins ainsi à l’âge de 17 ans; ceci me plon- 
«gea dans un océan de doutes, et je me lançai dans les re- 
« cherches. »

Cj J-oL j \  ( j j f
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Une nuit son esprit fut vivement frappé par le sens du

hadith: à jj  <UuJl> «Tout homme qui con
cevra son âme, concevra le Seigneur,» et il commença à 
chercher les moyens de parvenir au premier but indiqué par 
la tradition. Un de ses amis, le voyant fortement préoccupé 
et ayant appris le sujet de ses méditations, lui conseilla de 
ne pas se fier à ses propres forces, mais de recourir à l aide 
d’un guide spirituel, et c’est d’après ce conseil que Zeïn el 
abèdin se fit à tour de rôle muride de plusieurs professeurs. 
Mais dans les cours qu’ils professaient, il ne trouva pas non 
plus la solution de ce qu’il cherchait. Voilà comme il résume 
l’impression que lui firent ces stériles études :

^oru  ^ J lc jl di^
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{ j Q ^ j t  «Jjl JcJ V ^lLo j j |
1 vH ш I

r̂® ^  lA ?^  J - ^ °  j \ J^PJ^o 4jbi*J *y*
I /_/ | * Ш
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« Dans les savants j’ai trouvé des gens qui ne sont que 
«des conteurs et qui ne cherchent que l’extérieur, sans au- 
« cune science de la véritable signiGcation des choses. Je me 
«suis donné bien de peines, j’ai beaucoup marché dans la voie 
« des questions et des recherches, mais je n’ai rencontré que 
«l’indécision et le doute EnGn quand j ’ai pu approfondir la 
«question, j’ai gagné la conviction que toute école se base 
• exclusivement sur les convictions qui lui sont propres, 
« qu’elles sont toutes immuablement emprisonnées dans les dé
ductions de leur propre esprit, qu’ils se créent des démon- 
« strations conformes aux désirs de leurs coeurs, et qu’ils ex- 
« pliquent tout conformément à ce qui leur parait probable, 
« chaque école d’après son point de vue. Ils oublient le pas- 
« sage du Qoran (Soureh X, vers 37), la probabilité ne tient au- 
« cuncmenl lieu de la vérité ’), ils confondent le probable et le 1

1) M. K azim irsk y  traduit celte phrase par «mais l’opinion ne tient 
aucunement lieu de la vérité» ce qui ne présente pas un sens bien 
clair. M. U 11 man n, comme toujours, a mieux saisi le sens de ce ver
set, il le traduit par «Doch die Meisten von ihnen folgen nur einer 
vorgefassten Meinung; aber eine blosse Meinung ist keinesnegs noch 
Wahrheit.» Le Qamous décide, selon moi, cette question d’une ma

nière bien satisfaisante, car il dit: J A  j *  < f U l



« certain, et tranquillisent leurs coeurs par de vaines chimères 
« qu’ils choitMit comme leurs âmes. La narration ne rempla- 
« cera jamais la la vision. »

Ayant ainsi changé de maîtres à plusieurs reprises, il 
résolut de chercher au loin, ce qu’il ne pouvait trouver chez 
lui, se rendit à Baghdad et de lâ partit pour son long voyage. 
Il visita en premier lieu l'Irak Adjcmi, d’où il pénétra dans 
le Ghilan, et y resta assez longtemps. Enfin il le quitta,

^ o j J  « à cause de la fréquence des pluies et de la
Rareté d’amis,» et revit sa patrie le Chirwan. Puis à travers 
le Moughan, /’Aderbcidjan, et le Tabéristan, il passa dans le 
KfiGrassan, où il visita le tombeau de Y Imam Riza et les 
tombeaux des autres saints révérés par les chiites. De là 
il se rendit à Kaboul par la route si peu connue du Kon- 
histan et du Zaboulisian. A Kaboul ayant fait la connaissance 
du célèbre mourchide Hassan A'hg Chah, il devint son dis
ciple et passa avec lui à Péchawour. Là mourut son maître, 
en 1216 de ГН. (1801 A.D.), et pour distraire le chagrin 
que lui avait causé cette perte, il se décida à voyager dans 
Y Inde. 11 ne précise pas le temps qu’il y resta, se bor
nant à dire qu’il y resta longtemps, ce qui devient très 
probable si l’on fait attention à l’élude des pays qu’il y 
visita. Il dif avoir été au Pendjab, à Delhi, à Oude, à 
Allah-nbad, au Bengale, dans le Gudjcral, le Dahkan, en
treprit de longues excursions dans les îles de l’Océan in
dien. dans le Soudan, à Malchin (Canton) et dans le Benadi-

tro deux convictions (croyances) dont aucune n’est certaine. En persan 
ce mot est employé dans le sens de supposition, d’idée propre à quoi
qu’un, de son opinion particulière, ainsi nous lisons dans Melhnawi :

* (J* ^  *2*
о c.-à-d. «Tout homme est devenu mon ami d’après ce que je lui 

scmblais être * Et n’alla pas chercher dans son intérieur mes seerôls.»



ran; enfin, à travers le Sind et le Moultan, il pénétra dans 
le Kachcmir. Sur cette dernière roule il rencontra, comme il 
dit, «de hautes montagnes difficiles à gravir, des forets 
vierges et des chemins impraticables qui entravaient consi
dérablement le voyage ». Ayant examiné le Kachemir en dé
tail, il passa dans le Tokharistan par Mouzzaffer-abad et Ka
boul, visita le Touran, le Turkistan et les montagnes du Ba- 
dakhchan, eans indiquer avec plus de précision les différents 
endroits de ces provinces qu’il parcourut, et revint enfin 
dans le Fars, à travers le Khorassan et Y Irak. Ce long voyage 
ne le satisfit pas; car à-peine de retour, nous le voyons 
artir pour le Hcdjaz et Jathroub (Médine), se gardant bien 
de prendre le chemin direct Par Barab, Hourmouz, Oumman, 
le Hadramout et la côte du Jemen, il passa en Abyssinie; 
de là ayant repassé le golf arabique, il visita la Mecque et 
Médine, d’où par le Saide il passa en Egypte. Après y avoir 
fait la connaissance de tous les savants remarquables et des 
cheikhs les plus renommés, il visita la Syrie et la Palestine. 
A Jérusalem, dit-il, «j’ai eu le bonheur de baiser la terre 
du grand parmi les prophètes et du grand de la religion » 
il y fit dans la mosquée Aqsa un namaz à deux raquiats, 
alla prier avec ferveur sur le Sinaï, puis ayant visité la 
Grande-Arménie, Г Asie-Mineure, le Karaman, la Grèce, Con
stantinople. Aïdine, les pays occidentaux, les îles de la Mé
diterranée, l’empire du Maroc, il revint dans Y Aderbeidjan 
à travers le Diarbekr et la Petite-Arménie, d’où il se rendit 
à Téhéran.

Assez bien reçu au commencement dans la capitale, il fut 
noirci par ses envieux aux yeux de Feth A'iy Chah, et fut très 
content quand le roi permit à son serf, comme il s’intitule 
humblement, de quitter sain et sauf la capitale. Il s’empressa 
de profiter de cette bienveillante permission, et par la voie 
de Hamadan, se rendit à Chiraz. Y étant resté peu de temps, 
il alla à Kirman; mais là, comme dans la capitale, on lui op
posa le gouverneur de la ville qui l’offensa, comme il dit, 
sans préciser en quoi consistait cette offense, et l’obligea à 
revenir encore une fois à Chiraz en 1236 de Г H. (1820 A. 1).), 
où il résolut de se fixer, et où il prit une femme. Mais le sort



en dérida autrement. Les moudjtéhids de Chiraz, n approu
vant pas ses opinions en théologie, lancèrent contre lui un 
fétwa qui le déclarait infidèle, ce qui l’obligea de s’enfuir de 
la capitale du sud de la Perse et de se réfugier en premier 
lieu à lezd, d’où, après quelque temps, il passa à Isphahan. 
Là il apprit que 56 jours après que ses ennemis l’eurent obligé 
de quitter Chiraz , la population de cette ville fut décimée 
par la peste ou par le choléra, qui en quelques jours enleva 
plus de 8000 hommes. Croyant que ce malheur public l’avait 
fait assez oublier, pour qu’il pût risquer de reparaître à 
Chiraz sans danger, il s’y rendit pour y prendre sa femme, 
avec laquelle il alla enfin se fixer, en 1237 de ГН. (1821 A. D.), 
dans un petit bourg du district d'Isphahan * Qoumichéh, où il 
est mort il y a de cela une quinzaine d’années.

Ses malheurs et l’inimitié de ses semblables aigrirent l’es
prit et le coeur de Zeïn el abédin, et il termine son autobio
graphie que je viens de résumer, par un passage plein d’a
mertume, où. contrairement à la manière orientale, il ne cache 
pas le fond de sa pensée sous un fatras de fleurs de rhétori
que, mais parle au lecteur avec la rude franchise d’un homme 
persécuté et dégoûté du monde. Voilà ce passage •
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« Maintenant, loin des vanités et des tribulations de ce monde 
«et de ses habitants, je n’ai qu’un désir (de conserver pour 
« la postérité) ce que j ’ai recueilli durant mes pérégrinations 
«de 25 ans, dans les sept climats. J’ai enduré beaucoup de
• peines dans ces voyages. J’ai conversé avec les saints de 
« toutes les religions et avec les pauvres de toutes les croyan-
• ces, avec les savants de toutes les sectes, avec les gens d’es-
• prit de toutes les classes de la société, avec les grands de

Mélanges asiatiques. 111. ^



■ tous les états et avec les possesseurs de l’entendement de
• tous les pays. Sur toutes les voies où il y avait des posses
seu rs  de vérités, dans chaque religion où il y avait des pos
sesseurs du certain, en tout lieu où il y avait des hommes 
«savants, dans chaque khanaka (maison des soufis) où il y
■ avait des gens éveillés, dans chaque zone de la terre qui a 
«son gouverneur, dans chaque état qui avait son souverain, 
«j’ai tâché de m’en rapprocher, et je n’ai pas dédaigné non
■ plus d’examiner tout homme qui était épris de quelque idée, 
« ou qui était amoureux de quelque fantaisie. Le savant porte 
« les chaînes de sa science, l’artiste se réjouit de son art,
• l'homme d’esprit est lier de ses .paroles, l'homme stupide
■ est toujours coulent de tout ce qu’il fait, le dévot est lié par
• sa dévotion, Thermite est enivré par son isolement, le sul-
■ tan est aveuglé par son pouvoir, meme le pauvre bâîil sa 
«maison sur ses manques, bref chacun est entraîné par une 
« chimère et poursuit un désir.

«J’ai vu le monde et il m’a apparu comme un temple d’im- 
« possibilités, comme une vision sans essence. Ni la grandeur 
« n’y est éternelle, ni l’humiliation n’y est stable, ses douceurs 
«sont empoisonnées, ses caresses cachent la méchanceté Par 
«suite de cela, ayant échappé à toutes ces tribulations, ayant 
«rompu les liens qui m’attachaient au monde, conformément 
«au hadilh: mes proches sont semblables à l’arche de Noé, 
« tout homme qui y entre est sauvé, mais celui qui ne suit 
« pas le conseil du prophète sera noyé; je me tiens tranquille 
«dans l’arche, je professe la loi du Prophète d’après le rite 
« des Imams Riza et Rjafar, et de coeur et d’âme je suis dé- 
«voué aux convictions des sectateurs élevés de Nimet Oullah. 
« Vers. Hafiz ne pourra jamais se soustraire à Tensorcelle- 
« ment de ces boucles qui frisent Car ce ne sont que tes 
«captifs qui jouissent de la liberté. »>

L’étendue des voyages de Zcïn el abcdin, le but spécial 
qu’il poursuivait, c.-à-d. l’étude des différentes sectes de l’is
lamisme, l’aptitude qu'il possédait pour ce genre de recher
ches, inaccessibles à un voyageur européen, et auxquelles il 
était si bien préparé pa ses études â Kerbèla, la franchise 
qu’il met â dévoiler les secrets de ces différentes ramifications



de l’islamisme, le soin qu’il apporte de donner presque par
tout l’histoire succinte des villes qu'il décrit, la facilité qu’il 
avait de consulter très souvent des documents historiques et 
des sources littéraires qui nous sont inconnus, me font croire 
que cet ouvrage mérite à un haut degré l’attention des orien
talistes. et si personne ne se décide à entreprendre la traduc
tion complète de ce volumineux voyage, il serait bien désira
ble que les parties qui traitent de véritables terrae incognilae, 
tell es que le Eouhistan, le Zaboulistan, une grande partie du 
Ehorassan, la Transoxiane, l’intérieur de Y Arabie, le Soudan 
et Y Abyssinie i trouvassent bientôt un interprète studieux, et il 
peut être sûr que son travail méritera le suffrage de tous ceux 
qui s’intéressent aux sciences, .l’aurais certes entrepris moi- 
même ce travail intéressant, j’ai déjà fait une série d’extraits 
du premier volume; mais je ne possède que ce premier volume 
seul, qui contient une introduction, un aperçu général de la 
Perie, et les descriptions spéciales de Y Aderbeidjan, de la Pe
tite-Arménie, du Clrirwan, du Moughan, du Talych, du Ehoras
san, qu’il étend jusqu’û Bamian et à lierai, le Zaboulistan, le 
Tabaristan, le Eirman, Y Irak Adjami et Y Irak A'rabi, le G bilan, 
le Eourdistan et le Fars, le tout écrit sur V90 pages, format 
petit in-folio, d’une écriture serrée, 23 lignes sur chaque page.

Je profite de cette occasion, Monsieur, pour Vous transmet
tre quelques objets que je Vous prie de vouloir bien offrir 
en mon nom au Musée asiatique.

I. f: 18 médailles et une tête de flèche2); 386 médailles 
sont en bronze, 25 en argent et 7 en or Du nombre des pre
mières, 283 sflnt pour la plupart arsacides, 1 sassanide, et 
ont été déterrées avec la tête de flèche û Hamadan, et 96 
sont musulmanes. Je n’ai pas eu le loisir d’examiner en dé
tail toutes les pièces de cette petite collection, mais je crois 
de mon devoir de signaler h Votre attention quelques-unes 
que j’ai pu étudier.

No. 1. Arg Mon. de Souleïman Elian. en tout semblable h b 
II, p. 10V des Nov. Suppl, de Frahn, mais frappée en 
7V3. Il est à remarquer qu’elle est argentée, ce qui prouve

2) Cotte tète de flèche ne se trouve pas parmi les objets envoyés. (D.)



que les désordres qui ont suivi la mort d'Abou Saïd Khan 
ont réduit le trésor public en Perse à un triste état et 
ont forcé le gouvernement de recourir au billonnage.

No. 2. Arg. Mon. du Djélairide Ahmed Khan. Le Musée pos
sède déjà des monnaies de ce prince qui a eu un règne 
si agité, des monnaies frappées à Tébriz, Ardébil et Rhoï, 
et décrites sub nn° 7—12 des Nov. Suppl, p. 107 —108, 
mais celle-ci a été frappée à Baghdad, où ce prince a fui 
après la perte de sa cause dans Y Aderbeidjan.

No. I. Or. Mon. de Khokand, de Khodaïar Khan, frappée à 
Khokand en 1272.

No. II. Or. Dinar abbasside de l’an 172, au bas duquel on 
lit Moussa, qui est sans contredit le fils d'Issa préfet de 
l'Egypte.

No 111. Or. Trois monnaies persanes nouvelles, chacune 
de la valeur d’un Kéran et demi.

a) Face: j l l l i  ùU eCJI ^ 1  ù lÙ D I

Revers : ( j  i * j  <ü[Lui j l -э sans date.

b) Face : comme la précédente.

Revers :

c) En tout semblable au ducat décrit dans ma lettre du 
5 (17) décembre3) 1855, mais de la meme valeur que 
les précédentes.
Ces trois monnaies ont été frappées en petit nombre, 

et on les rencontre rarement dans la circulation.
No. IV. Or. Mon. du Seldjoukide iranien Sullan To'ghroul, 

que j ’ai tout lieu de supposer inédite, et qui me paraît 
remarquable comme commémoration d’un fait très grave 
dans l’histoire du khalifat de Baghdad, de la visite armée 
faite par ce prince seldjoukide au khalife Qaïm bi amr 
illah, dans sa capitale, où il est resté depuis №7, jus
qu'à Vi9 de ГН. (Voyez W eil, Gesch. der Chai. T. III, 
p. 9Ï —  99.)

3) Bull, bisl.-phil. T. XIII, No. !1. Mélanges asiat. T. II, p. 505. (D.)
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Cette légende cernée d’un cercle est 
entourée de deux lignes d’inscription:

la première, intérieure, porte : «ujI
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dj ù ^ e La ligne exté

rieure contient les versets 3 et 4 de la 

XXXe soureh, depuis le mol ЦЛ jus

qu’à <ljl • De trois côtés de la légende du milieu

on voit trois mots que je lis: Jj**0 c’est-
à-dire, ceci a cours dans le commerce [? D.]. Nous savons que 
déjà le 22 de ramadhan de l’année 4ri7, le nom de Togh- 
roul a élé associé à celui du khalife dans le KhmtJbeh„ 
dans toutes les mosquées de Baghdad; néanmoins ce 
prince a crû prudent de prévenir directement les habi
tants de la capitale de la légalité de la monnaie qu’il 
venait de frapper.

Le revers porte •
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verset du Chap. IX du Qoran, sauf
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se trouvent pas dans ce verset du 
Qoran. et qui furent ajoutés par 
les Ouméiades. L’on voit ainsi que



ce dinar ressemble beaucoup à celui que le Musée pos
sède déjà, frappé à Nichabour en H 9 de ГН., décrit dans 
la Kec. p. 604, avec cette différence que, probablement 
pour témoigner son respect au khalife, Toghroul s’est 
contenté du titre de roi des rois, sans y ajouter lepi-

fc' ш "О' I I
thète qu’on lit sur l’autre; par contre le 1 J j®

a*3UP D.] ne se trouve pas sur la monnaie de Nichabour.
No. V. Or. Dinar très commun de Mouiawwakil a la Allah, 

mais je ne puis y lire que l’année 225 (! !) 4) qui serait bien 
difficile à expliquer, car ce khalife n’est monté sur le 
trône qu’en 232 de l’Hedjire.

Avant de passer à d’autres sujets, permettez de Vous signa
ler une particularité bien remarquable de Hamadan, au point 
de vue numismatique. Je crois que nulle part au monde on 
ne déterre tant de médailles anciennes que dans cette ville, 
et surtout dans le ravin dit ravin de Mourad Bek, qui entre 
dans la ville au sud-ouest. La richesse du sol en toute sorte 
de restes métalliques de l’antiquité y est telle qu’il y a à Ha
madan une classe nombreuse de pauvres gens, dont tout le 
gagne-pain consiste dans le lavage de la terre prise dans ce 
ravin. Ils pratiquent leur métier tout aussi régulièrement que 
les laveurs d’or de la Sibérie et de la Californie. L’année 1852, 
retenu à Hamadan assez longtemps par suile des désordres 
qui ont éclaté dans beaucoup d’endroits de la Perse après la 
tentative des Babis d’assassiner le roi, j ’ai souvent assisté à 
ces lavages numismatiques, et j’ai été stupéfait de le masse de 
métal travaillé qu’on recueillit dans très peu de temps. Le 
plus souvent ce sont de ces petits cuivres arsacides dont je 
Vous transmets quelques centaines, mais on y trouve aussi 
mêlées à ceux-là des monnaies abbassides, en or et en argent, 
des cuivres de l’époque musulmane et de petites idoles. C’est 
un fait tellement singulier que même, aidé par le souvenir 
des nombreuses révolutions dont Hamadan a été le théâtre, 
je n’ose formuler aucune hypothèse qui puisse servir à l’ex
pliquer.

4) Je crois qu’oo y Ht plutôt Tannée 235. (D.)



II. 18 échantillons d’écriture koufique, dont 5 sont des 
fac-similés et les 13 restants des feuillets authentiques. Je les 
ai numérotés au fur et à mesure de leur acquisition et non 
d’après leur ancienneté probable.

Nos. 1 et 2. Fac-similé du titre et de la Ire page d’un Qo- 
ran conservé à Ardibil, dans la mosquée de Cheikh Séfi Eddin, 
offert à celle mosquée par Chah Abbas le grand. Ce manuscrit 
est soi-disant de l’écriture à'Aly, gendre du prophète, on lit

même à la tête du Qoran ^ 1  ; la se-
1 i

conde page (n° 2) est le commencement du chapitre LXV, 
jusqu’à la moitié du 1er verset, mais ce qui mérite d’être re
marqué, c’est que dans le titre de la soureh il est dit que ce 
chapitre contient 11 aiehs, tandis que maintenant on le sub
divise toujours en 12.

Nos. 3 et i. Titre et troisième page d’un Qoran conservé 
dans le même endroit, оІГегІ, comme le précédent, par Chah

Abbas. Le titre porte LL
c.-à-d. écrit et doré par A'iy fils d'Abi Talib, an sept de 

l’Hedjire. La troisième page est le chapitre LXV11, depuis le
dernier mot du 1er verset, jusqu’au commencement du

verset. L’écriture de ce manuscrit est fort belle, et les points 
rouges, qui tiennent lieu d irabs dans les manuscrits koufi- 
ques, sont remplacés ici par deux traits j j .  Les originaux dont 
ces h numéros sont des fac-similés sont écrit sur un beau par
chemin, admirablement bien préparé, mais je crois inutile de 
dire que malgré l’auguste affirmation de Chah Abbas. apposée 
à ces deux manuscrits et constatant leur authenticité, c’est 
évidemment une contrefaçon assez moderne. D’après le carac
tère des lettres, je crois que l’artiste qui les a tracées a étudié 
l’écriture koufique sur les derniers échantillons de cette 
écriture; mais tout habile qu’il fût en calligraphie, il n’é
tait pas très versé dans le charial d’après le rite des sec
tateurs d'Aly, car justement chez eux il est expressément 
défendu d’orner le Qoran par la dorure.



No. 5. Fac-similé d'une page d’un Qoran koufique, dont il 
ne reste qu’une cinquantaine de feuillets conservés dans 
la mosquée du Cheikh Chèliab Eddine, à Aller, dans le Qara- 
dagh C’est le Ch. III, depuis la moitié du verset 153 jus
qu’au commencement du verset 158. La séparation des ver
sets y est indiquée par trois traits inclinés III. Des points 
rouges, parfaitement semblables les uns aux autres, tiennent 
lieu d’irabs, et ils ne different que par la place qu’ils oc
cupent au dessus, à côté, ou au-dessous de la lettre dont 
ils déterminent la vocalisation La première position corres
pond au fatkha, la seconde au zammeli et la troisième au 
kessra; le tenwin est représenté par deux points, comme dans 

и
le mot dans la 15e ligne.

No. 6. Dix lignes du milieu de ce que les Chiites appel

lent <^5^* prière du matin, et aussi
ou clef de l’exaucement de la prière. Ils attribuent la com
position de cette prière à A'iy, chez lequel, d’après la tra
dition, on l’a trouvée écrite de sa propre main; on prétend 
que le gendre du prophète la récitait chaque matin. Elle 
a été traduite en persan par un sunnite Y Emir Kémal Eddin 
Meïbodi, connu aussi sous le nom de Qazi Iezdi, car il oc
cupa ce poste sous les Séffévides et termina misérablement 
ees jours, aveuglé par ordre du roi. Je transcris ces deux 
pages ainsi :

st

p i  ^ .> 1 ; Д А  £ iL*ji д  ' j .  p i

p i  д ;  y k  v j i  j
-j- WH- 0 ’j ? '   ̂ 1 ^ || m I 1 | 1 0

b>j4 f v  VfL? ci*-0* (j*
1 . O IsOS* . Ç sOs O. O . I|. n . )

Pour compléter le sens de ce passage, il faut ajouter au 

commencement o - A  et à la fin ? etje le traduis ainsi:



« Oh Dieu ! couvre moi des meilleurs vêtements de l’in- 
* dication de la vraie route et du bien, permets par ta gran- 
« deur que mon coeur s’abreuve des sources de l’humilité; 
« fais couler, par ton élévation, des coins de mes yeux, des 
«ruisseaux de larmes; mets, о mon Dieu, à mes défauts qui 
« se cabrent le frein de la modestie. Dieu ! ce n’est que par 
«ta bonté que je puis obtenir l’exaucement de mes désirs."

Les particularités de l’ortographe de ce passage, qui d’a
près toute probabilité a été transcrit dans le Vie siècle de 
l'Hédjire, consistent en ce que les élifs sont omis dans plu

sieurs mots, tels que: et dans d’autres le
kessra est remplacé par le comme dans les mots 
et et les techdids des lettres qui suivent immédiatement
l’article sont désignés par un trait rouge, liant Yctif et le

No. 7. Chap. VI du Qoran, depuis la moitié du verset 139

jusqu’au mot du verset 142.

No. 8. Chap. LXIV, verset 4 jusqu’au mot J i .
No. 9. Chap. X, depuis le verset 100 jusqu’au mot du

verset 3 du Chap. IX.

No. 10. Chap LVI, depuis le verset 32 jusqu’aux mots еШ 

CjJJl du verset 67.

No. 11. Chap. XXXVI, depuis le mot du verset 24,
jusqu’à la fin du verset 34.

No. !3. Chap. XLVIII, depuis la fin du verset 18 jusqu’au 
verset 20.

No. 14. Ibid., depuis la fin du verset 18 jusqu’à la fin 
du verset 20.

No. 15. Ibid., depuis la fin du verset 8 jusqu’à la fin du 
verset 11.

No. 16. Les Chap. XXV, XXVI, XXVII et XXVIII, depuis 
le mol du verset 42 jusqu’au verset 43 du Chap. XXVIII.

Mélanges asiatiques. Ш. 9



L’écriture est très soignée et selon toute apparence est de la 
fin du Vie ou du commencement du Vile siècle de l’Hé- 
djire, c.-a-d. de l’époque où l'on commençait déjà à aban
donner l’écriture koufique, et où les points diacritiques pa
raissent assez généralement dans les manuscrits.

No. 17. Chap. XLVIII, depuis le mot eyjJJ du verset 6 

jusqu'au mot du verset 9.

No. 18. Chap VI, depuis le mot ^  du verset 51 jus

qu’aux mots J -Л du verset 52. En déchiffrant ce

feuillet, comme tous les autres, à l’aide de l’excellente con
cordance du Qoran de F lü g el, j ’ai trouvé que l’illustre orien-

1 O s

taliste a omis le mot J ,  ayant mentionné à la page 115

toutes les autres formes de la racine qui se trouvent 
dans le Qoran.

J’observerai à cette occasion que la disparition des Qorans 
et d’autres manuscrits koufiques doit être attribuée en grande 
partie à la coutume superstitieuse qu’ont les musulmans ac
tuels, de supposer une influence toute particulière aux ma
nuscrits de ce genre; ils les placent comme talismans sur la 
poitrine des gens gravement malades, et quand cela ne les 
sauve pas, les enterrent avec ces morceaux de parchemin: 
voilà pourquoi on les recherche, et l’on dépèce des Qorans 
entiers pour les vendre par feuillets.

111. Une sphère céleste; le nom de l’artiste qui l’a faite se

lit dans l’inscription suivante: ^ , j ] )  *Lô d-jû-o

0 *"^ (ji

l*°V c.-à-d. «Travail de Zia Eddin
Mouhammcd, fils de Qaïm Mouhammed, fils d’/ssa, fils de Hed- 
dad, astrolabiste impérial de Lahor, dans l’année de l’Hédjire 
1057 (1GV7 Л. I).).» Dans cette année régnait à Lahor le 
père du fameux Anreiujzib, Djihan Chah; elle tombe dans l’é
poque des première établissements des Anglais dans les Indes,



donc elle correspond à l’époque la plus brillante des souve
rains mongols dans YIndoustan. Après la savante description 
que Vous avez donnée d’une sphère semblable, mais couverte 
d’inscriptions koufiques, conservée à la Société asiatique de 
Londres5), il serait superflu de décrire celle-ci, aussi me bor
nerai-je à l’observation suivante.

Dans nos catalogues d’étoiles il y a une quantité de mots 
barbares, évidemment d’origine arabe, mais aussi évidemment 
mutilés par une transcription vicieuse, et il me semble qu’il 
serait bon de se décider ou à les abandonner tout à fait ou 
à les revoir sur les originaux6), pour ne pas conserver quel
que chose d’évidemment inexact, qui ne dit rien ni à un Euro
péen ni à un savant de l’Orient. Pour ne pas chercher trop 
loin des exemples, je me bornerai à observer que les étoiles A 
et fi de la grande Ourse portent le nom de Тапіа (Voyez Aslr.

pop. d’Arago. p 338), qui est évidemment le ô^üJ)
des Arabes, et qui en arabe a un sens précis, car ces étoiles 
se tiouvent sur la 2e patte de l’ours, tandis qu’en français cela 
ne dit absolument rien. De meme £ est intitulée Alola c.-à-d.

, P
j , »  i > i i  , qui était le nom d’une étoile de la première patte

de l’animal; le Ç est nommé Talita, ce qui est ÀÀJuJ) ô^üjjj 
des Arabes; ß ou Mérak est bien transcrite, car les Arabes la

V 'nommaient j *  c.-à-d. taille, endroit où le corps se rétrécit; 
cc, que nous appelons Dubbeh, ne portait pas ce nom chez les 
Arabes, puisque Dubbeh est le nom de toute la constellation. 
Les quatre étoile a, ß , y et ô, disposées en trapèze, portaient

dans l’astronomie arabe le nom de , à cause de la res
semblance de l’espace qu’ils circonscrivent à un brancard, 
dont les orientaux se servent pour porter les morts au cime
tière, tandis que les trois premières étoiles de la queue de

l’ours, étaient désignées par le mot C jIaJI , filles pleureuses

5) Cf. mon Rapport ci dessus p. 219. (D.)
6) Cf. Ide 1er, Untersuchungen über den Ursprung u. die Bedeu

tung der Sternnamen. Berlin, 1809. (D.)



qui tournent autour du brancard, et les transcripteurs euro
péens en firent le Benetnasch, nom qu’ils ont improprement 
appliqué à l’étoile rj; y porte chez nous le nom étrange de
Phegda, qui est une mauvaise transcription de J*3 c.-à-d. cuisse, 
terme que les Arabes appliquaient à la même étoile qui se 
trouve sur la cuisse de l’animal; le d ou Meyrez est une trän

te ̂  De
scription correcte de c.-à-d. racine de la queue. Ackair

est une transcription incorrecte de Г J j UJJ des Arabes, que 
M. Johnson place à tort dans la constellation de la petite 
Ourse (lesser bear). Enfin e de cette constellation, appelée chez 
nous Alioth, est évidemment une mauvaise transcription de

jb*eJ J , mot transformé par quelque copiste illettré en o L J J . 

Dans le Qamous cette étoile est mentionnée ainsi : j LâJ)

c.-à-d. ѴГпад, le milieu des filles
du brancard.

En comparant ceci à la manière peu cérémonieuse dont les 
Arabes traitaient les noms grecs des constellations, on se
rait tenté de croire que les astronomes européens de l’cpoque 
de la renaissance, par esprit de représailles, ont voulu leur 
rendre la pareille, en estropiant leurs noms d’étoiles. Je pos
sède un tahrirarabe de Y Almagesle, qui commence parles mots:

cK  сЦ]) r J l  c s j l  i l

F  J j  / J j j  y  < J 1 U j r  dj  I b j  ç
e « e” *=

г  и

i^ ] .L  dJJ  ̂ I L  h \ ' / J l U L

et où j’ai trouvé une table très étendue des étoiles connues 
des Arabes, j'y puiserai quelques exemples de ces transcrip-

ions : ainsi Bootes devient Bewawitis Lyra devient



Lourd Phoeniees devient Aphnoukhis , Celui
0 \  0̂  о * *.

est transformé en Qeïtas Orion en Ourioun (jy.J j'*
0 * * ✓  0*0.  

Procyon en Berouqoun » Argonavis en Irghous t

Bydra en Adres » Centaurus en Quantouris etc.

La chose la plus étrange est que la plupart de ces constel
lations avaient des noms anciens, arabes ou persans, mais les 
astronomes orientaux ne manquaient jamais de donner avant 
les autres les transcriptions travesties, dans le genre de celles 
que nous venons de citer.

IV. Un cadran solaire persan 7). C’est une tablette qua- 
drangulaire en bronze, coupée au milieu par une ligne droite

qui porte l’inscription Jaii ligne méridienne. Cette ligne 
passe par un poinçon mouvant qu’on pouvait redresser, et 
qui servait de style, puisqu’elle traverse le centre d’une 
petite boîte circulaire qui contient une aiguille aimantée, 
ayant la forme d’un oiseau à ailes déployés, qu’on nomme

Cette ligne est coupée sous un angle droit par une 
autre, dont les deux bouts portent les inscriptions, l’un 
et l’autre Occident et Orient. A droite du style,
dans l’angle du cadre qui circonscrit le style et la boussole, 
on voit un quart de cercle divisé en 18 parties égales, ̂ de 
5 en 5 degrés; chacune de ces divisions est subdivisée en 
5 autres parties, dont chacune représente un degré. Une ai
guille mouvante peut parcourir toutes les divisions de ce 
cadran et sert à indiquer la véritable direction de la quibleh,

déterminée par les c l A s J o u  angles formés par les lignes 
qui réunissent le temple de la Mecque avec différents points 
donnés et par les méridiens de ces points. Ces angles pour di
vers lieux sont consignés dans la table qui forme le cadre 
extérieur du cadran. Elle est ainsi qu’il suit :

7) Cf. la PI. lilhogr. (D.)



K ou feh .................. . . . .  12° 31'
H ille h .................... 1
Bassreh.................. 19
Kerbéla.................. ___  12 5
Baghdad ................ 45
Surr a min raa . . . . . . . .  12 56
Kirmanchah......... 6
Hamadan................ s i
Chiraz.................... 20
Iezd ......................... 37
Isphahan ................ . . . .  n 5
K achan.................. . . . .  34 34
Q o u m ..................... 34
S aw eli..................... 18
T éh éra n ................ 26
Q azw in.................. 34
Lahidjau................ 5

Astrabad........................... 38° 48'
Sem nao.............................  34 7
Damghan...........................38 5
Sebzéwar......................... 44 8
Nichabour....................... 46 26
T ou n ................................  50 24
Tebbès..............................52
Tourchiz................ .. 48 51
Q a ïn ................................  50 5
Touss................................ 45 6
T ébriz .............................. 15 40
M aragha.........................  10 17
Nakhitchéwan................  18 15
Eriwan.............................  16 20
A rdéb il...........................  17 53
Chirwan...........................  20 Ѳ

En sus de cela le cadran solaire est traversé par 14 lignes 
divergentes, pour indiquer les heures du jour, qui se comp
tent, comme l’on sait, du lever au coucher du soleil. Au- 
dessus de la table des inhirafs on lit un quatrain, dont cha
que vers occupe le centre d’une des lignes du cadre. Il est 
comme il suit : W I I

Z-' j ^
La 3fc- 11 a li

^  J I ^  J  y )  ^ - - J

c.-à-d. «Si tu veux trouver la qibleh dans tout pays, Ta 
«n’as qu’à faire coïncider la ligne du midi avec le petit oi- 
« seau. Si tu tournes l’autre bout de la droite vers ce pays, 
«Ceci est la direction de la qibleh, ce pays étant ta demeure.« 
Ce quatrain résout la question bien simplement, car il con
seille de se tourner vers le sud pour trouver la direction 
de la quiblch.

V. Une charte authentique du malheureux Séfévide Chah 
Hussein, donnée en 1113 de ГН. (1701 A. D.). Comme elle



est écrite en très enchevêtré, genre d’écriture qui
s’est conservé dans les chancelleries des Séfévides jusqu’au 
temps de Nadir, et qu’elles ont hérité des mirzas de la dy
nastie mongole, je commence par la transcrire:

J 1̂ j> L

_/î*Jü) <Ц|І
Y

JLJI <ûl

J -
4L*

J s І Г * i / “ сЦ|) ^w!
1

KJ"3* jû b
**

cr** J 15
«M

J ^ J I J H L о
i ,J11 dÂt* c - o L i  о-̂*L> ^ %- 4». d S сЦ|і

$r j l  j ï  L. «m*J bJU dfjfi % ç , 4»*j 5

^1 ^Ji» \ -̂ “1 d+ZtjMô jLê U LoUâj Vi ^ a j ужĵyuw ^  dî  ^aj Lt  ̂ ^ o â̂j 3 4а|^э H L  L v l^ ^ JL e  L j l  jL ^  û ^ y



L^j LmjoJU^  " I j l j  jLo jp  о

d y  j )  dJI j U m» оЦ? «jljjLo) ,j JJ^ *̂c лілі» ^ mL J L

j Lâ*̂ ) dî  ̂ oJ-^ С,*яя»* ^J ЛіЛі *̂̂ J,jJj ^1

3Jj Lw Iä ^Loj-e^ "£,/** .J** V ^  j I d s r *  Lw

j l b jy*»  ,Jj l O^J ^  Km̂  *4"̂  imf°T°

|̂̂ Ĵ <© O^J ^JjLcJ rtjul*» ^ J^ Jl J^ w jb

d-Jj ĵLuJ-C (Д*̂  C^JjLol ^jjj^ C_j L*A ^L)j 0-^p ОьД*̂  4_ .̂qq/̂  

££*JW ĵJp dT q5yÇ ^o^C ^ o L  Ддліл ^*»Lüj

da^ ^ i>3 d*J| ^Li-e jjJj^ ^ J (J y d J U

^ j j )  IJU r-o  J  «Jj^i j\  j j /*** Jyijr*  u - U )

^ ^ 3  d/Jj ^ L u«o ОьЛ*' Ci »«Sa»M ^1 de l̂»

dT Ic Ĵ >mw)j  j i  9 ^1 j i j  y -̂ “1 oJ m Lj*e

Lly w  0 ^  ^ іл в ^  У -**̂ |̂  y -*1 ̂ j j ^ J ^ < C  ic^^Aw

Q j L d j  Ld 1*Ж» y - 1 y, -,aü-‘1 LaJ y -*1 ІаС^! Ĉ A ) |̂M is

dî  ̂ J 0 ^ °  oL® d«*» ^)vJ«âjJ J|l ddl j L L o

Jji* *  Jj lS ï*  ol"4 cIjj Lol J

da^ _Д j\  J a j  ̂ diJU ^ mLJ) ^IbjyuuJj ^xB j \j  O^J



o j - i  o j i
^ ^ fijJJ  4*^=» ^*»LJ1^ ĵ Ü x Lm j y * * ' ^

*> ß ß i ^ °  О i—̂  Ь* Д  Icji^jujoJ  / J  1 ^  ĝjgjfc 4jui>
jy -* * b J j  I I  J ^ j ' ®  U  ^ 5 J_j*o ^jiS^jL^j 5j*o d f  ç j ï y c jà

^1>u J^  j L e  La» Ifcd̂ l ^ Aflj L  J  icj|^«M j L a  Lp
k l ^ S j  OJjiJr* C j^ )  s ^ % J ^  2>jL» ^^ela

J  L iiJ  J  iw dAUA.J | 3 ^ J  ic J|^ w  Y ^  Lo о Ц
^ L jL© J * 0 ^  »jbl o3^ ^ ®  Jb^^A**» ^ jL ^ L e ii

Jyb^y*  ç k Jl J  L*C^ , J j J| LujJ  j m l l o j  j* o І-Э dx=> Lw d j )
^І9 о-Э̂ е-*-) d<J| j L L o Д І С ^ л*м ^ 3  Д л З  VtajLuos  ̂ J t e  

3_ ,̂Jaj*#© Cw lbojI^C^ V ^ Iä I^ä ) s ^ \ s u ^  ^.Ц^ІЗ 0 Ь /
! P^ L l c 3  J  L? 1̂д«о |JLw Lj q3^j  A ^  ^ w l v p l

^^дііэ 3^b^ aJ I w JtAjLw^J AaJI j L ^  J  іі^ Л ш  J  l^
^ T L ^ )  I j j b  J l j ^ f  ^ j L i u i  j U j  j j j l j j  

3 U c l ^  j l ^ c )  3 3 / ^ J ^  ü ß i  L *  £ ~ *  £ І *  £ 0 ^
'jJUtC l-, ^ d-4ww 4^1 ^ ^ 3  ^3 -̂Л̂ -^3?J
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f! p l  JJ I  j e  a ^ d l  ö J ^ lЛ . o t o i  j .
Au-dessus du toughra on a tracé en lettres dorées: «Au 

nom de Dieu clément et miséricordieux,-» et à l’encre bleue 
«O Mouhammed! O A’iy.» A l’angle droit du cadre carré 
qui entoure le toughra on lit: «Dieu le grand»» et au-des
sous «Mouhammed;» à l’angle gauche «Dieu l’élevé» et au- 
dessous «Al’y.» Le toughra est une inscription bicolore; à 
l’encre rouge on a tracé : «Le père du victorieux Chah Sul
tan Hussein,» et à Гепсге bleue «Bahadour Khan, descen
dant de Hussein, de Moussa et de Seffi. » Dans les carrés 
formés par l’intersection des traits horizontaux des ycis à 
l’encre bleue et des traits verticaux des élifs h l’encre rouge 
on lit : Lion de Dieu, Hassan, Hussein, A'iy, Mouhammed, 
Dja far, Moussa, A'iy, Mouhammed, Aly, Hussein et Mouham
med. Le bas est occupé par une inscription à l’encre rouge, 
dans laquelle je n’ai pu déchiffrer que le mot «Emir».

Cachet du Chah. En fête du cachet on lit: «Dieu est mon 
contentement;» dans l’intérieur: «Le serf d'A'ly, Hussein, en 
1112 Autour du cachet on lit le quatrain suivant: «Tout 
homme qui n’est pas attaché à A'ty, Il a beau être qui il 
veut, je ne suis pas son ami. Tout être qui n’est pas comme 
de la poussière à sa porte, Même s’il est un ange, que la 
cendre tombe sur sa tète».

Charte. Le protecteur du pouvoir et du gouvernement, 
l’ordre du pouvoir et du gouvernement, Bayandour Sultan, 
gouverneur du Qaradagh, porta dans le temps présent, à 
notre connaissance, que la somme de six lomans trois mille 
quatre-vingt et seize dinars et demi, qui fait partie des im
pôts et redevances du district *** de la susdite province, a 
été accordée à Jlias Iüialifeh, oncle du protecteur du pouvoir 
susmentionné, et après sa mort à Chams Eddin Khalifeh. en 
retour de leurs services et de leur attachement cordial, à 
condition de fournir pour les campagnes à venir un con
tingent de sept individus. Or, comme après la mort de



Chams Eddin Khalifeh, il n’est resté aucun héritier, et comme 
il était le cousin du protecteur du pouvoir susnommé, nous 
accordâmes le siourghal en question au père du protecteur 
du pouvoir susmentionné, aux memes conditions qu’il était 
accordé à Chams Eddin Khalifeh. Mais comme encore du vi
vant du père du protecteur susmentionné, un certain Jlias 
Khalifeh nous fil un faux rapport, qu’il était le père de Chams 
Eddin Khalifeh, le susdit siourghal a été ôté, sur la foi de 
cette assertion, au père du susdit protecteur du pouvoir et 
a été afTermi à Ilias Khalifeh, et après sa mort, fut ac
cordé h son Gis Bourhan Eddin Khalifeh. Maintenant que le 
susnommé est mort sans héritiers, le susdit protecteur du 
pouvoir nous supplia d’accorder le siourghal en question 
à son propre fils, le protecteur de la noblesse, de l’élé
vation et de la grandeur, Séradjan Mouhammcd Kassim Bek. 
Par la bonté sans bornes du Chah, la valeur du siourghal qui 
était en possession du défunt Mahmoud Sultan, père du pro
tecteur du pouvoir susmentionné, et qui lui étant ôté a été 
donnée en siourghal à Ilias Khalifeh et à Bourhan eddine Kha
lifeh , mort sans héritiers, a été accordée et manifestement 
donnée en siourghal au susmentionné protecteur de la no
blesse, aux mêmes conditions qu’à Mahmoud Sultan, à J lias 
Khalifeh et à Bourhan eddine Khalifeh, c’est à dire, qu’il ait 
à se conformer à l’ordre établi pour les anciens possesseurs 
do-ce siourghal et envoyer dans les armées du Chah pour 
les campagnes à venir, au premier appel, les miliciens al
loués au dit siourghal. Par suite de cela les chefs des vil
lages et les villagois du dit district, doivent considérer le 
susnommé protecteur de l’élévation et de la grandeur comme 
propriétaire du siourghal en question, et doivent lui payer 
annuellement tous les impôts, les redevances et les droits 
de la couronne, dont ils sont passibles, tout comme ils le 
faisaient du temps des anciens possesseurs de ce siourghal, 
sans défalcation, ni suppression aucune. Les gouverneurs et 
les employés dans le dit district ne doivent pas s’immiscer, 
contrairement à l’ordre et au droit, dans *** (probablement 
la question) du dit siourghal, ils doivent retenir leurs plu
mes, mesurer leurs pas et se souvenir que pour les impôts



tant ordinaires qu’extraordinaires les portes du dit siourghal 
sont fermées et sous aucun titre, comme sous aucun pré
texte, ils n’ont le droit de molester les travailleurs de l’ar
rondissement du dit siourghal, ni d’exiger annuellement le 
renouvellement de cet ordre. Et comme la présente déco
ration du décoré a cours en tout temps et tout lieu, et 
quelle est ornée et décorée du chiffre royal, on doit la 
respecter et s’y conformer. Emis dans le mois zilhidjé de 
l’an 1113 de l’Hedjire du prophète mille fois béni, dans la 
capitale Isphahan, qu’elle soit éloignée des malheurs.»

Ce document établit d une manière très précise la signi
fication du mot J  et le caractère de cette possession
territoriale qui existe jusqu’à présent en Perse eous le nom 
de par suite de cela il me semble que la traduction
d’après Johnson (Dict. p, 729) par «a fief, a feudal lenure 
Charity lands» n’est pas exacte, non seulement à cause de 
ce que le fief restait toujours dans la même famille, et se 
transmettait par héritage, mais encore à cause de ce que 
le seigneur, d’après le droit féodal, est seigneur dans tout 
le ressort, sur tête et cou,»vent et prairies, il pouvait se 
livrer chez lui à toutes sortes de caprices, tels que p. ex. 
faire battre l’eau pendant la nuit pour faire taire les gre
nouilles etc., ce qui est bien loin des libertés que peut se 
permettre en Perse le détenteur d’un siourghal, qui risque
rait d’être abandonné sur-le-champ par les habitants du 
canton, dont le revenu lui est accordé comme équivalent 
d’appointements en espèces, au moindre signe d’oppression; 
car, si l’on veut à toute force comparer ces habitants à une 
classe régie par le droit féodal, on ne pourrait les assimi
ler qu’aux habitants des ci-devant fiefs du soleil. Ainsi il 
serait plus juste de traduire cette expression par «terre à 
rente,» sans y mêler aucune idée de féodalité, qui n’a jamais 
existée en Orient.

VI. Une photographie de l’inscription cunéiforme A'Ouch- 
nou, connue sous le nom d’inscription de Kellac hinec.-à-d. 
poteau bleu. Ce monument a été décrit en premier lieu 
par le colonel R aw linson dans le Xe vol. du Journal of 
the R. G. Society, mais le premier voyageur européen qui



Tait visité, est le malheureux Schultz. R itter en donne 
aussi la description d'après Raw linson, dans le IXe vol. 
de son Erdkunde p. 1023. Le colonel a visité ce monument 
à une époque de l’année assez avancée, où le rude climat du 
col élevé de 12000 pieds a., où se trouve cette pierre, ne lui 
a pas permis de l’examiner assez longtemps: c’est seulement à 
cause de cela, que je prends la liberté de compléter la descrip
tion de mon illustre devancier par quelques mots, que j’ai 
notés le 11 (23; juin 1852 dans mon journal de voyage, pres
que au pied du monument en question. «Ce jour j’ai quitté 
«Ouchnou A 1 \ h КЪ , accompagné de tous les membres présents 
«des familles de Samed et Ghafour khans Zarza, qui prétendent 
«que cette riche vallée a été donnée à leurs ancêtres par le 
«khalif O'mar. D'Ouchnou nous nous dirigeâmes par une bonne 
«route, bordée de deux côtés par des champs cultivés, sur le 
«village Singhan, incorrectement nommé par MM. M onteith 
«et Rawl inson,  Serghan. Le temps était très beau, et les 
«Kourdes qui nous accompagnaient, grands et petits, nobles 
■ et serviteurs, ne pouvaient résister au plaisir de montrer 
«leur agilité â cheval, et se livraient pendant tout le temps 
«que nous étions dans la plaine, au jeu du djiride et au simu- 
«lacre de combat A la lance. Nous passâmes Singhan А 12л 30 
«et nous nous dirigeâmes vers le profond ravin qui sert de lit 
«â l’impétueux Gadei'tchai, qui nous séparait du village de 
uJChci. A 12Â50' nous passâmes ce torrent A gué, conduits 
«par deux Kourdes de Rawendouz qui venaient seulement de 
«le traverser, ce qui était fort heureux, car pendant la crue 
«des eaux les gués du Gader changent très souvent de place. 
«D’ici, A proprement parler, commence la montée. Nous at~ 
«teignîmes Khei en 20 minutes; jadis c’était une petite forte- 
«resse comme le КаГаі Sefide, Bimzourt et tant d’autres de 
«celte belliqueuse vallée, mais maintenant ses fortifications 
«tombaient en ruines. De Khei nous avions devant nous une 
«vue très étendue sur la vallée d'Ouchnou, qui se déroulait à 
«nos pieds dans toute son attrayante fraîcheur. Le bourg 
«d’Ouc/шон, Singhan, Mamdan-Kalassi fortin de Ghafour-Khan, 
« КаГаі Sefide fortin de Latyf-Khan, la modeste église nesto- 
«rienne, construite sur le tombeau d’un certain Cheikh lbra-



«Літ, d’après la tradition, 376 ans avant Mouhammed, et une 
«quantité d’autres villages entourés de jardins et de champs 
«cultivés, se voyaient comme sur une carte en relief. Khei se 
a trouve à l’endroit où une large gorge, engendrée près du col, 
«débouche dans la vallée, et c’est le long de cette gorge que 
«se dirige la grande route de Rawendouz, qui passe près du 
«monument Kellachine. Au fond de cette gorge serpentait un 
«ruisseau, formé par la fonte des neiges du. col et des cimes 
«qui l’entourent, et formait une série de cascades écumantes. 
«Presque sous la neige que nous avions devant nous, Ton 
«apercevait une raie noire, formée par les tentes des Kourdes 
«de Rawendouz, où nous nous proposions de passer la nuit, 
«mais qui nous refusèrent l'hospitalité à la grande rage de 
«tous les Zarza qui jurèrent de venger cet affront. C’est en 
«suivant tantôt le bord droit, tantôt le bord gauche de ce 
«ruisseau, que nous arrivâmes au col à Зл 5(/ après une rude 
«montée de 2Â40 et après avoir traversé un vaste champ de 
«neige. Le monument se trouve quelques pas au-dessous du 
• point culminant du col, il consiste en une dalle de granit de 
«la forme suivante. La base qui se rétrécit, s’enfonce dans un 

«piédestal taillé de la même pierre. Les 
«deux côtés de la dalle portent une longue 
«inscription cunéiforme, qui, malgré la du- 
«reté de la pierre, grâce à l’inclémence du 
«climat, a été considérablement délério- 
«rée. La hauteur de la dalle ab, est de 70,1 
«pouces anglais, sa largeur cd de 30,6 p. 
«a., et son épaisseur ef de 4,2 p. a. Le 
«piédestal s’est déjà profondément affaissé, 
«mais sa surface supérieure est visible et 

«présente un carré de 48.9 p. a.» L’inscription de la face occi
dentale de la dalle, celle qui regarde la route, est beaucoup 
mieux conservée que celle de la face opposée, mais tout de 
même dans plusieurs endroits elle est très peu distincte. Les 
caractères de la face occidentale sont à moitié effacés, ceci 
explique pourquoi les empreintes faites sur papier par moi, 
puis par le colonel Wi l l i ams (maintenant Sir W. F. W i l 
liams B aronet of Kars G. B.) qui a visité ce monument quel-



ques semaines après moi, ont si mal réussi. En 1855 j'ai 
fait mouler ce monument en plâtre, et la photographie que 
j'ai l’honneur de Vous transmettre, a été prise par feu M. Ro
ber t  Cormick,  sur des plaques coulées dans ce moule. Le 
No. 2 est la continuation du No. 1, et tous les deux appar
tiennent à la face orientale; le No. 3 reproduit ce qui reste 
de l’inscription de la face orientale du monument. Avec une 
forte loupe on parvient à voir assez distinctement les groupes 
des caractères cunéiformes, et peut être pourra-t-on ainsi re 
produire en grand et déchiffrer quelque chose de cette in
scription, qui avec celle de Kellisipan, découverte un peu au- 
dessous de Kcllachine par M. Lobdel l ,  celles de Van et celle 
de Tack tcpch, sur les bords du Ljaghatou, forment la limite 
septentrionale de l’écriture cunéiforme.

Vil. Un album représentant l’entrée du Chah actuel à /s- 
phahan (mai ou avril 1851) accompagné de son ci-devant 1er 
ministre feu Mirza Taghi Iüian. Je me permets d'offrir cet 
échantillon d’aquarelle persane au Musée, à cause de l'exacti
tude avec laquelle le peintre a reproduit les costumes et l’or-r 
dre dans lequel ces entrées se font. Le cortège est ouvert 
par l’artillerie sur chameau , les zenbourektchis ;

puis vient la musique royale, le naqareh khaneh ojbj 
puis un officier de l’artillerie régulière et quelques artil
leurs précédant et suivant un canon béni ^УУ qui
porte par anticipation prophétique l’inscription suivante :

j !  j j j j  o2> j -* ^  ^ y  ^УУ iy )

( j lL U l  )j  <Л>1jP  Ij

c.-à-d. «C’était ce canon qui pendant dix jours et dix nuits 
«était constamment en action devant Hèrat jusqu’à ce qu’il 
«eût réduit cette ville. Fait à Téhéran. Sultan fils de Sul- 
«tan Nazsir eddin Qadjar. ■» Le canon est suivi par la calèche
du Chah avec deux bougies allumées en plein



jour et au milieu de globes en cristal nommés mardengui 
Cet équipage est suivi par le tambour royal et 

deux compagnies de Sarbazes, avec leurs drapeaux surmon
tés de la main d'Aly. Les chevaux de main ^  sont pré
cédés de l’exécuteur des hautes oeuvres monté
sur un mulet chargé du felekeh et de bâtons, le bour
reau porte sous son bras gauche un large cimeterre. Enfin vien

nent les férrachs j*  armés de bâtons, les nassaqlchis coif
fés de turbans en châles de Kachemir i les toufengdars
j\ j& k j , les coureurs ^/LLi, quelques grands de l’état et 
le Chah lui môme. Le roi est suivi de très-près par l’émir 
Mirza Taghi Khan, par une escorte des dignitaires de la 
cour, dont le dernier est le ci-devant précepteur du Chah, 
feu Hadji moullah Mahmoud Tebrizi. Chaque tableau de ce 
panorama est encadré dans les vers suivants, espèce de pa
cotille poétique :

^ O o l  v ^ cLoL 3 Ip Lo L

^  J  IJ  \  іЛргУг^

* ^  * jy*Jb I d T  i j j I 1

y  Ht 5 jSUusC ÜaJ 11 y *̂l ̂  H? Le y ^

^Ш Л»0 |J^C <Lo ^ O O La# Ù L .  , > ) U

I^Lj yi y j k j  J  L^j ^ j L #  J j p  ^ L u  Ip L û

ib jlJjJ  * J j J  j L /* J - 0 o^° J j *  y j ^  * J [}*

J  L# y > c L ^  y>cL#

c.-à-d. «O Roi, puisse ta prospérité être éternelle, que le 
«soleil de ta grandeur soit toujours rayonnant, que tes amis 
«aient toujours le palais sucré, que tes ennemis soient dé
capités. Gloire à Dieu parce qu’il accorda au Chah une for-





«tune propice, une fin louée, c’est à dire qu’il créa une lune 
«dans la constellation de la souveraineté, dont l’accension 
«est une accension heureuse, et qu’à cause de sa perfection 
«les âmes du Chah et du soldat sont "aies comme le mois 
«des fêtes. O Roi, que le reste de tes jours soit mille ans, 
«que la prospérité accompagne ton étrier pendant 1000 ans, 
«que chaque année soit de mille mois, chaque mois de 1000 
«jours, chaque jour de 1000 heures, et chaque heure de 
«1000 ans.»»

On voit que le poëte anonyme étant à court d’invention, 
ne s’est pas fait scrupule d’emprunter la fin de son allo
cution rimée à Unsuri.

VIII. Un recueil de poésies kourdes, que M. Lerch saura 
beaucoup mieux décrire que je ne puis le faire.

(Tiré du Bull. hist.-phil, Г. XIV . No. 16.) 

Mélanges asiatiques. 111. Ц



2g Février 1857.

L e ttres  sdr la nümi s mat i qüe  g é o r g i e n n e ; 
par  M. le colonel  BARTHOLOMÆI.

Monsieur,
Tiflis, 12 janvier 1857.

Pour tâcher de justifier la nomination que vous me faites 
espérer, je commence par vous communiquer quelques nou
velles concernant la numismatique géorgienne. Il y a un peu 
plus de deux ans, un paysan, en labourant la terre à Dighom, 
village situé à sept ou huit verstes au N. de Tiflis et apparte
nant à la famille du prince Bagration-Moukhranski, a déterré 
un pot de terre avec 474 monnaies en cuivre. J’avais déjà ap
pris le fait avant mon départ pour S. Pétersbourg; à-présent 
j ’ai pu, grâce à l’obligeance du prince, examiner toutes ces 
monnaies, et voici ce que j ’y ai trouvé:

1) G7 monnaies du roi Giorgi III, père de la reine Thamar; 
parmi ces monnaies il n*y en avait qu’une seule avec le type 
du roi assis, tenant un oiseau sur le poing, et la légende arabe 
où il est nommé Giorgi, fils de Dimitri. Les autres 66 pièces 
sont toutes de module varié et avec des ornements penta
gones. D’un côté on voit la lettre ^  G dans un cercle; au 
milieu, et entre les fleurons du pentagone ou de la rosace, 
qui entoure le cercle, sont disposés les noms et titres suivants: 
ç A \  r L *  v*lL> J j y S .  Si je ne me trompe, per
sonne jusqu’à-présent n’avait encore fait mention de cette lé
gende, sur cette variété de monnaies de Giorgi III Au revers



est an astre pentagone, au centre et dans les enroulements 
sont disposés les mots; 4Jjl * le
supplément au nom du khaliphe Moktafi, Liamr, n’avait pas 
encore été aperçu, et à-présent il ne reste plus l’ombre du 
doute sur le nom du khaliphe *). Ici je m’arrêterai pour faire 
une petite digression sur les monnaies de Giorgi 111.

Ce roi a régné une trentaine d’années, sa fille Thamar pres
que autant, et le petit trésor de Dighom ayant été enfoui, 
comme on le verra plus bas, bientôt après la mort de cette 
reine, doit-on supposer avec quelque probabilité que parmi 
les monnaies courantes, en 1212 et 1215, il y avait plus de 
pièces des premiers commencements de Giorgi que de la fin 
de son règne? Je crois que c’est au moins peu probable. Or il 
en résulterait que les monnaies de Giorgi avec le buste du 
roi et sans nom de khaliphe seraient les plus anciennes de ce 
règne, et que jusqu’à la fin du règne de Giorgi, c. à-d jus
qu’en 118V; on aurait frappe des monnaies au nom d’un kha
liphe mort depuis longtemps, sans songer à y mettre, depuis 
la mort de Moktafi, les noms de ses successeurs, Al-Moslan- 
djed-Billah, Al-Mostadhi-Billah, et enfin El-Naser-Lidin-Allah, 
tous contemporains de Giorgi 111 11 devient évident pour moi 
que le nom du khaliphe n’était plus qu’une simple forme 
d’usage ou un hommage aux croyances des musulmans, comme 
vous l’avez démontré dans votre Revue de numismatique 
géorgienne, p. 59, 60; mais continuons notre sujet.

M onnaies de T h a m a r.

2) Dans la trouvaille de Dighom il y a 20V monnaies de 
cette reine, dont 39 de grand module, 79 de module moyen, 
et 86 de très petit. Les deux dernières variétés ne présentent 
pas de date, car le peu d’étendue de leur flan n’a pas permis 
à la légende circulaire géorgienne d’y trouver place. Sur les 
39 pièces de grand module, quelques - unes présentent des 
dates, mais ces dates ne sont que de deux années, et nommé
ment de l’an 4-07— 1187 et V30— 1210: la dernière est la 1

1) Los empreintes jointes au texte, ici et plus haut, en justifient 
pleinement la lecture. Br.



plus fréquente. Je vous en envoie un très bel exemplaire, 
que je me suis procuré au bazar de Tiflis bientôt après mon 
arrivée ici. J’ai été surpris de ne pas trouver parmi les mon
naies de Dighom la pièce si commune portant la date 420 — 
1200 et les monogrammes de Thamar et de David. Cette mon
naie, à en juger par ce qu’on en trouve à-présent, devait être 
très répandue alors, et cependant il n’y en avait pas un seul 
exemplaire, de même qu’il n’y avait qu’une seule pièce de la 
variété Cbch d’un côté et ^ ' l  de l’autre; mais cette monnaie 
est assez rare, et elle pouvait être peu commune même lors
qu’elle avait cours.

Ne pourrait-on pas admettre la supposition, que la monnaie 
avec la date 420— 1200, dont j’ai fait mention plus haut, 
étant d’un autre module et d’une autre forme que les pièces 
irrégulières de Thamar, des années 407 — 1187, et 430—1210, 
cette monnaie avait peut-être cours à un taux plus éleve que sa 
valeur intrinsèque, et que des thésauriseurs tels que celui qui 
a enfoui le petit capital trouvé à Dighom préféraient prendre 
alors les monnaies de forme irrégulière, que l’on recevait 
sans doute la balance à la main, comme une marchandise. Je 
fournirai même à l’appui de cette conjecture un argument 
pris sur les monnaies elles-mêmes. Il me semble que les con
tremarques avec la lettre <5), d’autres avec les lettres E^, en
chevêtrées en monogramme, contremarques que j ’ai trouvées 
sur beaucoup de monnaies portant la date 430 — 1200, et qui 
ont été enfouies bientôt après leur émission, ces contremar
ques, dis-je, placées sur les monnaies irrégulières de l’époque, 
destinées à en régulariser le cours, et comme une protesta
tion du gouvernement contre l’usage invétéré de peser la 
monnaie, doivent être l’abréviation du mot ^E^n dangi; car il 
ne peut pas être question de David sur des monnaies frappées 
en 1210 et enfouies vers 1215.

M onnaies de G lo rgl IV  L a c h a .

3) Parmi les monnaies de Dighom il y a 170 pièces de ce 
roi, dont 23 de grand module, 53 de module moyen, et 94 de 
petit. Ce n’est que sur les grandes pièces que l’on retrouve, 
par fragments, les légendes circulaires, tant géorgienne que



persane! Vous voyez qu’il y a du nouveau concernant ces 
monnaies, et je dois cette découverte au grand nombre de 
pièces que j’ai été à môme d’examiner à la fois. La légende 
géorgienne ne nous apprend rien de nouveau, et elle est la 
même que celle de la reine Thamar portant la date ^30—1200, 
sur tous tous les exemplaires sur lesquels la date est visible: 
j’en conclus que ces monnaies de Giorgi ont été toutes frap
pées, comme vous l’avez déjà deviné, du vivant et sous le 
règne même de Thamar, en 1210. Sa mère l’avait associé, vers 
la fin de son règne, à l’autorité souveraine; ceci est clair par 
les médailles2). Mais que dirait le prince B arataïef, s’il pou
vait voir la confirmation de votre leçon de la légende géorgienne 
circulaire par une traduction exacte en persan? Sur les mon
naies mômes de Giorgi-Lacha, j’ai eu le bonheur de déchiffrer 
ce qui suit :

"Au nom de Dieu saint, a été ordonné de circuler cet argent, 
«en l’année V20.»3)

Je vous envoie des empreintes du type, en vous priant de 
soumettre à M. Dorn mon explication, qui, j’ose l’espérer, 
recevra son approbation. 11 y a un fait assez étrange, le mot 

argent, sur une monnaie en cuivre-, mais n’est-ce pas une
traduction de qui peut aussi être pris dans le sens
d'argent?4)

Dorénavant, à l’aide de la légende persane, on aura encore 
un nouveau moyen de déchiffrer la date des monnaies de 
Giorgi, lorsque dans la légende géorgienne cette date ne sera 
pas visible; mais pouvait-on aussi s’attendre à trouver en per-

2) L’Hist. de Gé. p. 481, dit positivement que Thamar s'était associé 
son (ils. Br.

3) Les facsimilés joints à l'explication la rendent vraisemblable. Br.
4) signifie proprement «argent métal;» si on le trouve sur 

des monnaies géorgiennes en cuivre, comme celles-ci, c'est évidem
ment ou parce que le coin était destiné à des monnaies d’argent, ou 
parce que ce mot s’employait, comme encore aujourd’hui «g'jç™, pour 
signifier toute espèce de monnaie. Br.



san la date du cycle pascal géorgien, au lieu d’une année de 
l’Hégyre? Ce sont des faits aussi nouveaux qu’inattendus, 
et vous voyez, Monsieur, que votre leçon, la seule admissi
ble, est enfin confirmée d une manière irrécusable. J’arrive 
aussi à la conclusion que les monnaies de Giorgi-Lacha por
tant au revers le mot énigmatique 5)
sont les seules que Giorgi ait fait frapper pendant la durée de 
son règne après la mort de sa mère Thamar; car si ces 
monnaies avaient été émises avant cela, on en aurait trouvé 
dans le petit trésor de Dighom.

M o n n a i e s  é t r a n g è r e s .

4) 33 pièces de différents princes musulmans font partie 
de cette trouvaille, et je vous signalerai, dans le nombre, 
un Seldjoukide assez rare, avec la légende: ̂ U J )  ^jLkluJI

monnaie de l’an 595 H.—1198. « Le 
suHan Qaher-Soliman, fils de Qilidj-Arslan.» Mais la plu
part sont des atabeks de l'Aderbidjan. Je vous en signalerai 
une de Mohammed, avec le nom du khaliphe Al-Mostadhi- 
biamr-Allah et de l’atabek Abou-Bekr, avec la légende: 

au revers:

4jyl
»L’atabek auguste Djihan-Pehlouwan Abou-Bekr Mohammed. 
«Naser~lidin-Allah, émir des vrais croyants.»
Ce dernier khaliphe a régné dans les dernières années de 
Giorgi 111 et pendant une grande partie du règne de Thamar:

5) Il s’agit de la monnaie géorgienne, la première de toutes publiée
en Europe, qui est fort lisible lettre à lettre, mais dont la légende n’est 
pas encore sutflsammenl expliquée. Je la lis maintenant, mais non 
avec toute certitude pour les deux derniers mots длса^дп chjcgnk сльЭь- 
6n\i Jntata, -tjcgçmnbs «Du roi Giorgi, fils de Thamar, seigneur
du Djawakheth.» V. Hist. de la Géorgie. Addit. p. 375 pourquoi je 
regarde comme possible cette lecture, faisant allusion à la possession 
du Djawakbetb par Giorgi - Lacha. Br.



les monnaies en question avaient donc cours à cette époque 
en Géorgie.

11 y a aussi quelques pièces que je ne saurais détermi
ner: on voit d’un côté le nom du khaliphe Al-Mostandjed-

Billah, et au revers: jj* jü à*  ^Slill «le roi victorieux
«fils de Mohammed.» Ces monnaies ont la date 558, 559.

N’ayant pas trouvé une seule monnaie postérieure à l’an 
1210, je suis arrivé à la conclusion que les 474 pièces de 
Dighom ont été enfouies peu de temps après cette date, en
tre les années 1212—1215 de J. C. Les huit monnaies ci- 
jointes ont été trouvées par moi au Bazar de Tiflis. (

No. 1. Monnaie de Giorgi III, assis les jambes croisées, 
tenant un oiseau, à gauche.

No. 2. De Thamar, avec la date 430 — 1210, ci-dessus 
mentionnée.

No. 3 et 4. Deux bons exemplaires de la pièce de Giorgi* 
Lacha où est mentionné le Djawakheth.

No. 5. De Rousoudan, avec la date 447— 1227, trouvée 
à Qars durant le dernier blocus, dans une fouille faite pour 
les fortifications extérieures de la place. En 1848 ôn en 
trouva plus de 500 dans un poste russe sur le Kouban, qui 
furent apportées à Tiflis.

No. 6. De David, fils de Giorgi-Lacha, avec le roi à che
val, sans date. Cettè monnaie ne se trouvé pas dans l’ou
vrage du prince B ara ta ïe f et est assez rare.

No. 7. De David, fils de Rousoudan, avec la date 650 de 
l’Hégyre — 1252.

No. 8. Belle monnaie d’argent de David VI, fils de Dimi- 
tri-le-Dévoué, frappée sous Ghazan-Khan en 090 H.—1290, 
présentant au revers un <5 avec une croix dans la panse, 
et à gauche le monogramme сЬф «roi.»

Ces pièces, excepté les Nos. 0 et 7, sont de beaux exem
plaires. Je reparlerai plus bas du No. 8 en particulier.



Monsieur,
Tiflis, 15 janvier 1857.

J’avais déjà terminé, cacheté et remis ma lettre du 12, 
lorsqu’on m’apporta encore, mais cette fois du bazar de Tiflis, 
un sac contenant 183 monnaies géorgiennes, toutes des mê
mes régnes que celles de Dighom: seulement cette fois je 
n’ai pu apprendre d’où l’Arménien possesseur de ces mon
naies les avait obtenues. Il n’y a cependant nul doute que 
ce ne soit aussi une trouvaille; car jamais il ne m’était ar
rivé, depuis sept ans que j ’habite ce pays, de voir une pa
reille pacotille de monnaies, toutes exclusivement géorgiennes. 
Cette fois j'ai pu choisir et acquérir quelques pièces mieux 
conservées que les autres, ou celles qui m’ont paru les 
plus dignes d’être notées. J’ai pris douze monnaies, que je 
vous envoie:

No. 1. Pièce que je crois être de Dimitri 1er, quoiqu’on 
n’y voie pas le nom du khaliphe; mais elle ressemble tel
lement aux monnaies de ce prince, que je crois pouvoir 
la lui attribuer aussi. On voit près du <J) géorgien le motiSUiJ , en caractères koufiques du Vile siècle de l’Hégyre, 
et au revers paraît le nom aussi en caractères kou
fiques très anciens. Je ne sais de quel Mahmoud il y est 
question, mais la monnaie est inédite.

No. 2 et 3 sont deux types inédits de Giorgi III. Le \  
n’est pas dans une rosace pentagone, formée d’enroulements; 
cette fois la lettre géorgienne est placée dans un parallé
logramme long, formé de plusieurs traits parallèles; mais 
dans ces traits on voit quelques interruptions et quelques 
noeuds, qui me font soupçonner aussi une légende kouflque, 
illisible sur ces deux exemplaires ci-joints, vu le peu d’é
tendue du flan, où le coin n’a pas porté en plein. Dans l’en
semble du dessin de ces ornements arabes, je trouve beau
coup d’analogie de forme avec les légendes koufiques de 
la première moitié du XHe siècle, comme les inscriptions 
d’Ani, par exemple. Je suppose qu’on doit trouver sur des 
exemplaires plus complets les mots
au revers est le type ordinaire des monnaies de ce roi, avec 
le nom du khaliphe El-Moktafi-liamr-Allah.



N 4, 5, 6 Monnaies déjà connues de Giorgi 111. Les lé
gendes arabes peuvent être lues en en réunissant les frag
ments épars sur les divers exemplaires

No. 7. Monnaie que je suppose être de Giorgi III el de 
sa fille Thamar, et non pas de Giorgi-Lacha avec sa mère. 
Il me semble que le style du dessin est plus ancien, et la 
forme de la lettre ^  se rapproche plus de celle de Giorgi III 
que de Tiniliale de son petit-fils. Autour du nom de Tha
mar il y a quelques lettres, qui peuvent amplifier, sinon 
compléter le fragment de légende publié par vous, p. G7 
et (>8 de la Revue de numismatique géorgienne.

No. 8 et 9 Beaux exemplaires des monnaies de Thamar 
avec la date 407— 1187. Je ferai observer ici que celle 
date est celle que l’on rencontre le plus souvent sur les 
monnaies de Thamar, sans compter la date 420— 1200, avec 
le nom de David adjoint à celui de la reine. Quant à l’an
née 404 — 1184, sur un exemplaire du prince B arataïef, 
cette monnaie est peut-être unique, mais en tout cas d’une 
rareté capitale.

No. 10 et 11. Monnaies de Thamar avec la date 430 — 
1210. Je ferai observer ici que cette date se rencontre aussi 
fréquemment que l’an 407 — 1187. Quant aux années inter
médiaires, je n’en ai jamais trouvé. 11 est pourtant étrange 
que pour un règne de près de 30 ans, dont les monnaies 
sont très fréquentes, on ne trouve presque exclusivement 
que trois dates: 407, 4.0 et 430. On pourrait conclure, 
que les coins ayant été gravées pour une année, ces coins 
étaient employés plusieurs années de suite, sans s’inquiéter 
des anachronismes. De plus, comme le monnayage était pro
bablement affermé à des artisans, moyennant une paie au 
gouvernement, on peut aussi conclure que les contremarques 

çk enchevêtrés, étaient frappées sur la monnaie aussi
tôt après son émission, pour la légalisation, el que cela se 
faisait par des employés du gouvernement. Ces contremar
ques devaient indiquer le mot dang, comme vous l avez 
déjà expliqué.

Mélanges asiatiques. 111. 12



Monsieur,
Tiflis, 12 février 1857.

Je vous envoie ci-jointe une empreinte de la monnaie bien 
connue de Dimitri-le-l)évoué. Mais comme la légende cir
culaire est plus complète sur ces deux exemplaires 6) qu elle 
n'avait paru jusqu’ici, j'espère que vous viendrez à bout, 
malgré les abréviations, d'en tirer quelque c h o se ... .7)

Comme vous le savez déjà par mes précédentes lettres, 
le hazard ayant fait passer par mes mains plus de 600 mon
naies géorgiennes, cela a fait que je crois pouvoir vous don
ner quelques résultats concernant surtout les monnaies in
certaines publiées par le prince B ara ta ïe f "Разрядъ II, 
карт. I.» Ces monnaies d’argent me semblent toutes être bien 
plus modernes que ne l’avait cru le prince Barataïef. Les 
types et les légendes de ces monnaies décèlent une extrême 
inhabileté des graveurs, les types manquent de relief, les 
caractères sont mal tracés et dispersés en désordre. Je crois 
qu’on ne doit pas songer à les classer aux règnes dont on 
a déjà des monnaies en cuivre exécutées avec infiniment 
plus d’art, p. ex. sous Giorgi III; car comment admettrait- 
on que sous le même règne on ait employé des graveurs 
plus habiles pour les coins destinés au cuivre que pour ceux 
qui devaient frapper de l’argent?

De plus, en admettant ma conjecture relativement à l’é
poque plus récente de ces monnaies d’argent, on sera aussi 
à même de s’expliquer pourquoi le règne splendide de Tha- 
mar ne nous a point laissé d’autres monnaies que des pièces 
de cuivre; car si, avant son règne, on ne frappait en Géor
gie que du cuivre, il est assez naturel qu’elle ait continué 
aussi le même système de monnayage. Mais si, au contraire, 
on avait déjà fait usage de la monnaie d’argent frappée sous 
son père Giorgi et sous son aïeul David-le-Réparateur, com-

6) Appartenant à la collection de M. de S a in t-T h o m a s , à Tiflis. Br.
7) Sur cette empreinte, qui est très belle, on voit, au centre, la 

singulière figure que les numismates désignent provisoirement sous le 
nom d'arbalète; autour, en commençant à droite de la pointe de cette 
figure, on croit voir VbîhbcK^'bUSrb'b'l: RT:



ment s’expliquerait-on que sous un règne si brillant, è une 
époque de grandeur et de richesse en Géorgie, on eût tout- 
à-coup cessé d’émettre de l’argent monnayé pour ne frap
per que du cuivre8)? Mais ce qui, selon moi, doit être un 
argument encore plus convainquant pour rapporter les mon
naies en question à des époques plus récentes, c’est la com
paraison de leur type avec les monnaies dont elles ont été 
copiées, et qui actuellement sont déterminées d’une manière 
selon moi incontestable. Ainsi la monnaie que le prince Ва
га la ïe f avait attribuée à Giorgi III9), n’est qu’une copie 
grossière des aspres comnénats ou blancs d’argent de Tré- 
bisonde, de Jean IV Comnène. Voyez, dans l’excellent ou
vrage de M. F. de Pfa ffen hoffen, Paris, 1847, PI. Ш, fig.28, 
29, 30; PL IV, fig. 31— 40: ces pièces sont de 1440—1457; 
or comme, sur leur copie géorgienne, on voit distinctement 
le nom de Giorgi, à mon avis ce ne peut-être que Giorgi VIII, 
régnant 1447— 1409. Les deux monnaies que le prince Ba- 
ra ta ïe f  attribue à I)avid-le-Réparateur n’ont conservé dans 
leur légende aucun nom royal, ainsi que vous l’avez con
staté dans votre Revue de la numismatique géorgienne; mais 
sur un exemplaire appartenant à M. de R eichel, tout pareil 
aux monnaies en question , vous avez trouvé l’abréviation 
ordinaire de Giorgi, ^*1, p. 48 — 53. Je crois qu’il faut 
considérer toutes les pièces dont il s’agit, comme des Giorgi, 
puisque sur les quatre exemplaires connus trois ne présen
tent aucun nom royal, mais un seul, en tout pareil aux autres, 
offre le nom de Giorgi. Comme ces pièces d’argent sont d’un

8) On se rappelle qu'il n'existe pas, dans les collections, une seule 
monnaie d’argent du règne de Thamar. Br.

9) II s’agit ici de monnaies au type de S. Eugène, sur l’une des
quelles on peut voir deux lettres géorgiennes ^  1 Giorgi, les autres 
presque parfaitement semblables aux monnaies de même type attribuées 
à Manuel Comnène, de Constantinople; d e S a u lc jr, Monn. Byz. PI. 
XXVIII, No. 4. Je crois qu’il est très utile d’admettre, comme rensei
gnements, les réflexions pleines de sagacité de notre savant correspon
dant, mais il ne me semble pas que la démonstration soit déjà com
plète de sa part. Br.



style barbare, comme le type n'en a aucun relief, et que 
les caractères en sont mal tracés, il est impossible de leur 
assigner une époque ancienne, c.-à-d. antérieure à la reine 
Thamar. Il faut donc chercher parmi les Giorgi postérieurs, 
dont on n’a point de monnaies; et ne pourrait-on les attri
buer à Giorgi-le-Brillant, au XlVe siècle l0)? Le type de la 
Vierge, grossièrement représenté, a bien plus d’analogie avec 
les monnaies du XIVe siècle. Reste encore la monnaie d'ar
gent avec la double effigie en pied et les initiales 'S ch . 
Je ferai observer, que le type byzantin de cette monnaie a 
été évidemment copié sur les monnaies des empereurs de 
Constantinople, du XlVe siècle. Cela se voit à tous les dé
tails du type barbare et grossier; mais il ressemble surtout 
à la monnaie d’Andronic Paléologue, le Vieux, avec Andro- 
nic-le-Jeune, 1325 — 1328, PI. XXXll, fig. G de l’ouvrage 
de Saulcy sur la numismatique byzantine. 11 faudrait donc 
chercher parmi les rois de Géorgie postérieurs à Giorgi-le- 
Brillant, auquel de ces princes la monnaie en question peut 
convenir. Est-ce à un Michel, marié à une D .. ., ou un 
David et Marie? En tout cas, ce n’est pas moi qui prendrai 
sur moi de décider la question.

Enfin si mes conjectures relatives à l’époque qu’on doit 
assigner aux monnaies d’argent que le prince B ara ta ïe f 
avait placées en tête des Bagratides du moyen-àge, si mes 
conjectures pouvaient être admises, on aurait le tableau sui
vant pour les métaux employés au monnayage en Géorgie, 
aux Xlle, Xllle, XlVe et XVe siècles.

Type sassanide, argent. 
Lacune de plusieurs siècles.
Dimitri I, 
Giorgi III, 
Thamar, 
Giorgi IV,

cuivre.

10) Giorgi VII aurait-il pris le titre de «roi des Aphkhaz et des Kar
ies, des Raniens et d e s . . . ,  et César?» voilà où est la difûculté. Br.



argent et cuivre.

Rousnudan,
David IV,
David V,
Dimitri II,
Giorgi-le Brillant, \
David ou Michel, \ argent. 
Giorgi VIH j

Mais je dois finir ma lettre . . . .
J. de B artholom aei, 

correspondant de l'Académie.

NB. Quoique je ne partage point toutes les opinions émises 
par M. Bartholom aei dans les précédentes lettres, et surtout 
dans celles-ci, pourtant je ne puis m'empêcher d’y reconnaître 
beaucoup de sagacité et une initiative originale, attestant une 
grande connaissance du sujet, une généralité de coup-d’oeil, 
rare chez les numismates spécialistes. D’ailleurs, j’y entre
vois le germe de futures découvertes, qui peut-être change
ront la face des choses en ce qui concerne la numismatique 
géorgienne, soit pour l’attribution des monnaies, soit pour 
combler une partie de la lacune entre les XlVe et XVllIe 
siècles. Je regrette de ne pas joindre ici les facsimilés ou em
preintes des monnaies sassanides persanes et de celles des 
Khosroïdes géorgiens qui s’en rapprochent par le style; mais 
les amateurs en trouveront de bons dessins dans le grand ou
vrage du prince B arataïef, dans ceux de Longé ri er et sur
tout de M ordtmann, dont les recherches ont donné A la nu
mismatique sassanide un degré de précision et d’exactitude 
incontestable, que l’on ne pouvait prévoir il y a dix ans. Br.

Tiflis, 25 février 1857.M -
Notice concernant les monnaies géorgiennes au type 

sassanide.
Il y a dix ans que j’ai cherché, en comparant les types de 

ces monnaies aux types des monnaies sassanides, A leur as-



eigner une époque plue vraisemblable qu'elle n'avait été dé* 
terminée par le prince B ara la ïe f. — Mais alors j'ai aussi 
cru pouvoir môme expliquer le sens des monogrammes géor
giens de ces monnaies; ces explications, surtout celle du mo
nogramme Zj/o, par Djawakhelk, m'ont attiré des reproches 
bien mérités, je l'avoue, et il y a longtemps que je regarde 
moi-même mon explication comme inadmissible. Il me semble 
aussi que dans le monogramme Djo il est difficile de recon
naître l’abréviation du nom Djouancher; car nous trouvons 
pour d'autres noms géorgiens connus, p. ex. Thamar, Davith, 
Rousoudan, des abréviations autrement formées. On a Th. r., 
D. th., R. s. n ; mais non pas Tha., Da., Rou. etc.; on de
vrait donc s'attendre à trouver sur une monnaie, si elle était 
de Djouancher, la contraction Dj. r .u ). En examinant aussi la 
question à un autre point de vue, si effectivement sous Djouan
cher, en 718 — 786 de J.-G., on avait jugé nécessaire en 
Géorgie de frapper de la monnaie au type sassanide, on n’au
rait pas manqué, en gravant les coins, de copier les types de 
la monnaie courante à cette époque; mais cette monnaie con
sistait alors en dirhems des chefs arabes de la Perse, qui 
avaient adopté le type de Khosroès II Parviz. Voyez M akrizi, 
et les exemplaires de ces monnaies au Musée de l'Académie. 
Il y avait aussi à cette époque des monnaies au même type 
de Khosroès II, avec les noms en pehlewi de Abdourrahman 
Moavia 662 — 680 de J -С., Sélim bin Ziad 680 — 6S5, Ab- 
doullah bin Zobeïr 683 — 692, Oumeï bin Abdoullah 696, 
Mohollab bin Ebousofra 685 — 701, Abdoulmélik bin Mer- 
van 705, Hidjadj bin Ioussouf 697 — 7IV de J.-C. et d’aulres 
encore, qu’il serait trop long d’examiner. Il est à observer que 
si on avait effectivement frappé en Géorgie des dirhems au 
type sassanide sous le règne de Djouancher cela ne pouvait 
être qu’antérieurement à l’an 85 de l’Ilégyre (70V de J.-G.); 
car déjà de cette année il existe un dirhem tout-à-fait arabe 
koufique, sans type sassanide, frappé à Tiflis même et du vi- 11

11) Comme le nom de Djouancher est très peu commun, les copistes 
n'ont pas senti le besoin de l’abréger, et s'ils le faisaient, ce serait tout 
au plus en supprimant les voyelles ou et e. Dr.



vanl de Djouancher. Voyez l’ouvrage du prince B ara la ïe f 
разр. I, стр. 66, monnaie déterminée par feu M. Fraehn l2). 
Après l’émission de cette monnaie arabe, on ne serait pas re
venu à un type ancien, tel que le type sassanide. Mais comme 
toutes les monnaies que je viens d’énumérer ne présentent 
aucune ressemblance quant au type avec la pièce géorgienne 
No. 2 (au monogramme I)j. o.), qui en outre porte la légende 
Eormouzd afzoud, légende appartenant exclusivement à Hor- 
mizdas IV, père de Khosrou-Parviz, comme le certifiera M. 
D orn, si vous vous adressez à ce savant connaisseur en nu- 
matique sassanide, — il me semble impossible d’admettre 
que sous Djouancber c.-à-d. 128 ans après la mort d’Hor- 
misdas IV, les monétaires géorgiens ayent pris de vieilles 
monnaies déjà hors de cours pour en copier le type et la lé
gende sur de nouveaux coins géorgiens. 13)

Il reste aussi à décider, auquel des deux Stépbanos appar
tiennent les dirhems géorgiens No. 3 et 5.

Stéphanos II a régné en Géorgie de 639 à 667. Si à son 
époque on avait jugé nécessaire de frapper des monnaies au

12) Ce dirhem ommiade existe en effet daus la collection du prince 
B a r a la ïe f ,  mais je crois qu’il ne faut pas tirer delà une si rigou
reuse conséquence. Car i)  l’année 85 H. —  704 ne tombe point sous 
le lègue de Djouancher, et 2) une induction conjecturale ne pour
rait prévaloir contre un fait contraire, si ce fait était démontré. Or il 
n’est pas encore prouvé que les monnaies géorgiennes à lettres DJO 
ne sont pas du long règne de Djouancher. Br.

13) Des empreintes jointes à cette lettre offrent deux séries de cinq 
monnaies chacune, dont No. 1, avec lettres GJV; No. 2, avec let
tres â>C L DJO; No. 3 , sans lettres géorgiennes, mais avec la face et 
le nom d’Ormizdas IV (?), plus la croix sur un pyrée au revers; No. 4, 
avec lettres Ь?ФЬ STPHS, Stéphanos, e lle  nom d’Ormizdas IV, plus 
la croix sur un pyrée, au revers. Ces quatre «copiées sur des monnaies 
de la 7e et de la 12e année d’Ormizdas IV, ou 586 et 591 de J.-C .,» 
notées A , B; C, une pièce de la Ire année de Vahraran VI; No. 5 ,  
avec le nom seul Ь ^ П Ф С Е О ь Ь  Stéphanos, «copiée sur des dirhems 
de la Ire et de la 2de année de Khosro II Parviz, 591, 592 de J.-C.,» 
et notées D, E. Ces indications serviront de mo^en de renvoi, dans le 
cours de la présente Notice. Br.



type sassanide, on n’aurait pas manqué d’imiter le type de 
celles qui devaient être le plus répandues, de celles qui étaient 
la monnaie courante de ce temps. Nous savons, et par le té
moignage de M akrizi, et par les monnaies qui sont parve
nues jusqu’à nous, que les premiers conquérants arabes en 
Perse ont imité exactement le type de Khosrou 11 Parviz; or 
en Géorgie, à l’époque de Stéphanos H, c’est aussi la monnaie 
du même roi sassanide qui, après un règne de 38 ans, a 
laissé une telle masse de monnaie courante, qu’elle est en
core commune de nos jours, qui aurait été toujours le proto
type de la monnaie de Stéphanos II; mais le No. Y, avec la 
légende Hormouzd afzoud (en pehlevi), et le type plus res
semblant à celui des dirhems d’Hormisdas IV qu’aux mon
naies de Khosrou-Parviz, me fait pencher en faveur de l’attri
bution des monnaies géorgiennes de Stéphanos à Stéphanos I; 
car de son temps, et surtout au commencement de son règne, 
600 de J -С., les dirhems d’Hormisdas IV devaient être plus 
répandus que ceux de Khosrou II Parviz, et la pièce No. V a 
été copiée des premières l4). Celte pièce est unique tandisque la 
monnaie No. 5 est beaucoup moins rare et évidemment co
piée des dirhems de Khosrou-Parviz. bien que la légende peh- 
levie ait été remplacée par le nom de Stéphanos en géorgien, 
ce qui peut aussi expliquer la possibilité d’un anachronisme, 
tel que le montre la légende pehlevie de la monnaie de Sté
phanos No. V. Cette légende pehlevie n’était d’aucune impor
tance aux yeux des Géorgiens, car elle a pu même être en
tièrement abolie peu d’années après.

Le règne éphémère de Behram-Tchoubin, Vahrahran VI, 
n’a laissé aucune trace dans la numismatique géorgienne, ce 
qui s’explique facilement par le peu de monnaies qu’il a eu le

14) Celte conclusion est contraire à toutes les idées reçues, d’un con
sentement presque unanime, par les personnes qui se sont occupées du 
sujet en question; car chacun a trouvé jusqu'ici des probabilités pour 
que des monnaies khosroïdes de Géorgie aient été frappées par le prince 
khosroïde 1 téphanos II, et non par le Bagratide Stéphanos I. Toutefois 
l’opinion de M. B a r th o lo m a e i est tellement motivée qu’on ne peut 
lui refuser la faculté de se produire. Br.



temps de faire frapper, ces monnaies sont d’une extrême ra
reté, et elles n’ont pas été assez répandues en Géorgie pour 
qu’on les ait copiées, ainsi qu’on a fait des dirhems d’Hor- 
misdas IV et de Khosrou-Parviz.

Enfin je dois dire que si l’explication des monogrammes 
géorgiens présente encore une énigme, dont la solution ne 
pourra être incontestable que lorsqu’on aura découvert de 
nouvelles variantes de ces monogrammes; d’un autre côté, le 
classement chronologique des monnaies géorgiennes au type 
sassanide me semble assez certain, en tenant compte de la 
conformité des types avec ceux des monnaies sassanides, mon
naies qui depuis quelques années, grâce aux savants travaux 
de MM. O lshausen, Dorn et M ordlmann, ont acquis un 
tel degré de certitude quant â leur attribution, qu’il n’y a plus 
l’ombre de doute sur les souverains auxquels elles appartien
nent. Je reste dans la conviction que les monnaies géorgien
nes au type sassanide doivent toutes avoir été frappées entre 
les années 5 8 0  —  G 1 0  de J.- G .  et dans l’ordre suivant:

Les Nos. 1 et 2 Contemporaines d’Hormisdas IV, 580 — 
591 de J -C.

Le No. 3 après la mort de ce roi, sous Khosroès II Parviz, 
591 — 595.

Le No. 4 idem, mais sous Stéphanos I, G00 de J.-G.
Le No. 5 idem, G00 — G19 de J.-C.

§• 2.
Tableau de la rareté comparative des différentes variétés de 

monnaies géorgiennes du moyen-age. 
a) Types sassanides.

1. Légende pehlevie, avec le nom du roi Hormisdas, mono
gramme géorgien Æ  8 m o d ........................R. 9.

2. Même légende pehlevie, monogramme géorgien ^PCL.
M  8........................................................................R IO.

3. Même légende pehlevie, sans monogramme géorgien, mais
une croix sur le pyrée. Æ  8...............................R. 10.

4. Même légende pehlevie, 4 lettres géorgiennes du nom
de Stéphanos, réparties sur la marge de la monnaie. 
Ж  8..................................................... ..................R. 10.

Mélanges asiatiques. II.



5. Sans légende pehlevie; buste de Stéphanos, avec son nom 
en caractères géorgiens. Æ. 8 ............................... R. 9.

6) Monnaies du XTIe siècle, bilingues, arabes et géorgiennes. 
D im itr i I.

6. Légende arabe . au milieu, <5, pour Dimi-
tri. R Légende arabe : . . . . Æ  4...............R. 8.

7. Même légende et monogramme. R. Légende arabe, avec
Æ 4............................................................... R. 9.

c) G io rg i III, (ils de Dimitri.

8. Le roi assis, de face, les jambes croisées, à la manière
orientale, et tenant un oiseau au poing. R. légende arabe 
koufique avec le nom de Giorgi, fils de Dimitri, et tous 
ses titres. Æ  7. (mon. ronde)............................... . R. G.

9. Rosace pentagone, ayant au centre un et autour la 
légende koufique avec le nom et les titres du roi Giorgi. 
R. Rosace pentagone; autour, la légende arabe koufique:

NB. Ces légendes ne sont jamais complètes.
Ж  8 (forme irrégulière)...........................................R. 7.

10- Rosace pareille, mais sans légende autour; au milieu la 
lettre géorgienne *1. R. Rosace pareille, mais la légende
arabe très incomplète. Æ i. (forme irrég.)............ R. 3.

Ц . Encadrement en parallélogramme très orné, et sur plu
sieurs lignes ; au centre, un . R. Rosace pentagone, 
avec <Üjl ; ,éBende incomplète.
Æ 7. (forme irrég.).................................................. R. 8.

d) T h a m a r , fille de Giorgi.

12. Chiffre de la reine, en caractères vulgaires entortillés;
autour, légende khoutzouri contenant la date 4<!> (118i). 
/Е, 7. (forme irrég.)..................................................R. 10.

13. Même chiffre et même légende circulaire, mais avec la
date (H87). R. Légende arabe, avec les noms et ti
tres de la reine, et sur la marge une formule arabe. 
Æ 8. (forme irrég.)................................................... R. 8.

H. Chiffre de Thamar, (T*(K et chiffre de David, son époux,



^ d 1; date (1200) R. Légende arabe, avec le nom 
de Thamar. Æ 7. (mon. ronde).............................. R. 5.

15. Pareille aux Nos. 12 et 13, mais avec la date Ч Ъ  (12:0).
Æ 8. (forme irrég.)............................................... . R. 8.

16. Pareille à la précédente, mais la légende circulaire moins 
complète encore et sans date. Æ 8. (forme irrég.). R 2.

17. Même type, mais dont le milieu seulement a pu trouver 
place sur le flan, très petit. Æ 2 ou 3, ou 4 .. . . R 1*

18 Chiffre khoutzouri de la reine Thamar, (b th  ; autour, 
une légende khoutzouri, encore non détermine'e. R Chif
fre khoutzouri d’un Giorgi rV 'lj entouré d’une légende 
khoutzouri, encore à déchiffrer. /L 7. (mon. ronde.) R. 6*

NB. C’est la seule variété connue de la monnaie de 
Thamar qui ne soit pas bilingue.

e) G io rg i IV, fils de Thamar, XlIIe siècle.

19. Nom abrégé du roi et de sa mère; autour, une légende 
khoutzouri, avec la date 4 ll) (1210). R. Légende arabe, 
avec les mêmes noms, mais accompagnés de titres. Sur 
la marge, légende persane, avec la même date 430 (1210). 
Æ  très grand module et de forme irrégulière, l’empreinte 
est frappée 3 ou 4 fois sur le flan.

NB. Ces pièces monstrueuses sont très rares f?). R 10.
20. Pareille à la précédente, mais moins grande et avec deux 

empreintes seulement. Æ  grand module, oblongue. R. 8.
21. Même type, mais avec une seule empreinte; légendes in

complètes, mais la date ЧЧЬ visible. Æ 8. (f. irrég.) R. 8.
22. Même type, mais la date n’est pas visible. Æ 8. (forme

irrégulière.)..............................................................R. 4.
23. Même type, mais les légendes circulaires manquent en

tièrement. Æ 4. (forme irrég.)...............................R. 2.
24. Même type, mais très incomplet, à cause du manque de

place sur le flan. Æ  2 ou 3 (irrég.).....................  R. 1.
25. Légende khoutzouri occupant tout le champ de la mon

naie, en quatre lignes. R. Légende arabe, disposée de 
même et sans date. Æ 8. (mon. ronde.)............... R. 7.

NB. Pour tout ce règne il n’y a qu’une seule date 
(1210); ne serait-ce pas celle de l’avénement?



26. Légende khoutzouri, courte et irrégulière, sur deux lignes
dans un cercle. Ж  4 de très bas titre..................... R. ?

f)  R o u so u d a n , fille de Thamar.

27. La lettre R tb ,  entourée d’une légende khoutzouri,
courte et assez mal tracée. R. Légende khoutzouri, dis
persée sur tout le champ de la monnaie. Ж  4, de très 
bas titre....................................................................... R. ?

NB Ces deux variétés de monnaies en alliage me sem
blent être les premiers essais de monnaie en argent ten
tés en Géorgie, sous les Bagratides.

28. Chiffre khoutzouri de la reine; autour, la date 'ich 'b
(1227). R. Légende arabe sur quatre lignes, occupant le 
champ. Æ 8. (mon. ronde.).................................. R. 2.

29. Pareille à la précédente, mais la date illisible. Æ 8.
(mon. ronde .).......................................................... R. 1.

NB. Sous le règne de Rousoudan et sous les règnes 
suivants on n’a plus frappé de monnaie de forme irré
gulière.

30. Effigie du Sauveur; sur la marge, légende circulaire
khoutzouri, avec la date 4R  (1230). R. Monogramme 
de Rousoudan en lettres khoutzouri ; autour, sur la marge, 
légende arabe avec le nom de la reine. Æ. 6. (jolie mon
naie.) ....................................................................... R. 3.

NB. Pour tout ce règne il n’y a que deux dates.

g) D avid  IV, fils de Rousoudan.

31. Chiffre de David, <5(Г*, au milieu d’une légende persane,
disposée sur plusieures lignes. R. Légende arabe, avec 
la date 642 H. (1244). Æ 5.................................... R. 6.

32. Môme chiffre de David, au milieu d’une légende persane.
R. Légende arabe, avec la date 645 H. (1247). Æ 5. R. 6.

33. Môme chiffre et mêmes légendes, mais avec la date 650
H. (1252). Æ  5.........................................................R. 6.

Л) D avid  V, fils de Giorgi IV.

34. Le roi à cheval, dans le champ: le monogramme <5* et
la date 4x3 *b (1247). R. Légende persane, en quatre 
lignes, occupant le champ. Æ. 4............................R. 8.



35. Même type, mais sans date géorgienne. R. Légende arabe,
avec la date G50 H. (1252). Æ 5........................... R. 8.

36. Type et légende semblables, mais avec la date 652 H.
(1254). Æ 5............................................................... R. 8.

37. Pareille aux précédentes, mais avec la date 654 H. (1256).
Æ  5............................................................................. R. 8.

t) Di mi tri II, le Dévoué.

38. Chiffre géorgien du roi, ф  *1, entouré d’une légende géor
gienne khoutzouri, dans des ornements. R. Figure res
semblant à une arbalète, entourée de quelques lettres 
géorgiennes. Æ  7..................................................... R. 7.

39. Légende arabe, avec la date 679 H. (1280). R. Légende 
mongole, sur plusieures lignes, dans le champ. Æ. 5. R. 6.

40. Pareille à la précédente, mais avec la date 680 H. (1281).
JR  5.......................................................................... R. 6.

41. Pareille aux précédentes, mais avec la date 681 H. (1282).
JR  5.......................................................................... R. 6.

42. Pareille aux précédentes, maïs avec la date 683 H. (1284).
JR  5.......................................................................... R. 6.

43. Pareille aux précédentes, mais avec la date 685 H. (1286).
JR  5...................................................  R. 6.

44. Autre semblable, date 690 H. (1291). Æ. 5. . . .  R. 6.
j)  D avid  IV, fils de Dimitri II.

45. Légende arabe, à la fin de laquelle est placé le mono
gramme géorgien ch*P et un D 5  avec une croix dans 
la panse. R. Légende arabe, sans date. /К 4.. . . R 9.

46. Pareille à la précédente, mais avec la date 696 H. (1297).
JR  5....................................................................... R. 10.

NB. Ce dernier exemplaire est celui que je viens d’en
voyer pour l’Ermitage.

k ) G iorgi VII le Brillant. (XlVe siècle.)
47. Buste de la S. Vierge, entouré d’une légende khoutzouri.

R. Légende khoutzouri, occupant le champ et la marge 
circulaire15). Æ  6.................................................. R. 9.

NB. Il existe plusieures variétés de cette rare monnaie.

15) Jusqu’ici nous avions cru tous que celte monnaie, portant la lé



/) G io rg i VII ou G iorg i VIII.

48. Télé de roi, de proßl. R. Sanglier courant. Æ. 4. R 10.
41). Tête de roi, vue de face R. ^  *1. Æ. 3. R. 10.
50. Pareille à la précédente, mais JR 2 .16) ...............R. 10.

та) Rois incertains, du XlVe siècle.

51. Deux personnages debout et les lettres 2)5іФ .—сЬсЬф.
Æ. 6.........................................................................R. 10.

n) G io rg i VIII, XVe siècle.

52. Roi debout; à côté, сЬф. R. Saint debout; à côté Я Y 
Æ. G........................................................................ R. 10.

M. Pfa 1 te n h offen dit dans son ouvrage, à-propos des piè
ces de Trébizonde qui ont évidemment servi de prototype au 
No. 52, v. p. 102 de l’ouvrage: «Jean IV» de 1446 à 1457. 
Les monnaies de ce prince, d’un style très barbare, sont des 
preuves parlantes de la décadence de l’empire. Ont-elles été 
toutes frappées à Trébizonde? J’en doute: plusieurs me pa
raissent même avoir été frappées hors de l’empire, par des 
graveurs inhabiles, ignorant la langue et cherchant seulement 
à imiter les pièces qu’ils avaient sous les yeux Peut-être 
Jean, qui avait été associé à l’empire avant sa révolte contre 
son père et avant son exil, fit-il frapper monnaie, en son nom, 
en Ibèrie où il s’était réfugié; peut-être en fit-il frapper en 
Crimée etc. *17)

gende aGiorgi, roi des Âphkbaz et des Karlhles, et César,» appartient 
à Giorgi I; les savants apprécieront les con idérations techniques sur 
lesquelles s’appuie M. B arth  о lom aei. Br.

16) J’ai toujours regardé comme de Giorgi incertains ces monnaies, 
où rien ne se voit de caractéristique. Le prince B a r a la ïe f ,  au con
traire, et M. V. L a n g lo is  les attribuaient à Giorgi I et II. Br.

17) 11 y a grand dissentiment entre les numismates sur l’époque où 
ont été frappées ces monnaies ; je remarque seulement que le saint 
Eugène qui y est représenté, et qui cause tout le doute, est parfai
tement semblable è celui qui se voit sur des monnaies byzantines du 
X lle  siècle, attribuées par M. do S a u lcy  à Manuel Comnène, de 
Constantinople: c’est ce motif qui m’empêche de me rendre aux con
clusions rigoureuses que l’on veut tirer des caractères extérieurs des 
monnaies. Les anachronismes sont fréquents, pour des causes connues



Plus haut M. Pfaffenhoffen, dans ses extraits de la Chro
nique de Michaël Panarétos, p. G2, s’énonce ainsi sur le même 
empereur Jean IV, dit Kalo-loannès, de Trehisonde. 144G— 
1457. «Pour éviter la colère paternelle, Kalo-loannès prit la 
fuite et se réfugia à la cour du roi de Tiflis, qui, dans l’espoir 
de temps meilleurs, lui donna sa fille en mariage.»

Ne serait-il pas naturel d’admettre qu’à une époque voisine 
de celle dont il s’agit, un roi de Géorgie, Giorgi VIII, ait 
frappé monnaie en imitant le type de celle de Trébisonde, du 
même Kalo-loannès Jean IV Comnène?S- 3.

Note explicative pour le Tableau de la rareté etc.

N’ayant pas décrit en détail les pièces qui sont indiquées 
dans le Tableau, je joins l'indication de celles des pièces qui 
ne se trouvent pas dans l'ouvrage du prince B arataïef, ou 
dont je puis encore signaler d’autres exemplaires.

No. 1. Plusieurs exemplaires dans le cabinet du prince B. 
et un exemplaire dans ma suite.

No. 2. Un exemplaire unique dans ma suite, le même qui 
appartenait au prince Gagarin.

No. 4. Un exemplaire unique dans le cabinet du prince B.
No. 5. Plusieurs exemplaires dans le cabinet du prince B. 

et un exemplaire dans ma suite.
No. 6. Cabinet du prince B. et autres.
No. 7. Envoyée par moi pour l’Ermitagelft). Variété inédite.
No. 8. Plusieurs exemplaires dans le cabinet du prince B., 

ainsi que dans d’autres collections.
No. 9. Parmi mes derniers envois pour l’Ermitage. Variété 

inédite.
No. 10. Dans tous les collections. 18

ou non connues, sur les dirhems des khaliphes et des Samanides: 
c'est ce que savent les numismates. Pourquoi ne trouverait-on pas 
de pareilles erreurs sur les monnaies géorgiennes? Br.

18) La collection de l'Ermitage s'est en effet enrichie, par un envoi 
récent dû à l'auteur de ces lettres, de 20 monnaies géorgiennes, ser
vant de preuves justificatives à plusieurs de ses opinions Br.



No. i l .  Parmi mes derniers envois pour l'Ermitage. Variété 
encore inédite.

No. 12. Exemplaire unique du cabinet du prince B. NB. Le 
S  ne serait-il pas peut-être un ou un mal vu 
ou mal couservé? dans ce cas la pièce serait beau
coup moins rare.

No. 13. Cabinet du prince B. et autres collections.
No. 14. Dans presque toutes les collections.
No. 15. Au Musée de l’Académie et dans d’autres cabinets.
No. 16. Dans toutes les collections.
No. 17. Commune partout.
No. 18. Cabinet du prince B. et aussi dans d’autres collec

tions plusieurs exemplaires.
No. 19. Un exemplaire dans le cabinet du prince B. et le se

cond appartenant à Mme. la Princesse Bagral ion 
M oukbransky.

No. 20. Cabinet du prince B et aussi dans d’autres collections.
No. 21. Cabinet du prince B., également dans d’autres col

lections et parmi mon envoi pour l’Ermitage.
No. 22. Dans toutes les collections.

NB. Si la médaille du cabinet du Duc de Blacas pré
sente la date c.-à-d. Ч1Ъ ц (1211) comme vous 
l’avez signalée p. 69 de votre Revue, cette médaille 
est unique, et il est extraordinaire que parmi les 
centaines de monnaies de Giorgi IV, que j’ai eu l’oc
casion d’examiner, cette date ne se soit point ren
contrée.

No. 23. Dans tous les cabinets plusieurs exemplaires.
No. 24. Commune partout.
No. 25. Cabinet du prince B. 3 ex. et, parmi celles que je 

viens d’ofïrir pour l’Ermitage, 2 ex.
No. 26. Au Musée de l’Académie un grand nombre d’exem

plaires, mais dans aucun autre cabinet il n’y en a 
pas un seul.

No. 27. Une masse au Musée de l’Académie, mais excepté 
cela nulle part.

No. 28. Très répandue dans les cabinets.
No. 29. Commune partout.



No. 30. Dans tous les cabinets plusieurs exemplaires.
No. 31.]
No. 32. ; Dans plusieurs cabinets.
No. 33.)
No. 34. Cabinet du prince B. et aussi dans d’autres collections. 
No 35. )
No. 3G.
No. 37.
No. 38.

Dans plusieurs collections.

Cabinet du prince B. plusieurs ex. et aussi dans la 
collection de M. de Saint-Thom as à Tillis.

No. 39. 
No 40. 
No. 41. 
No. 42. 
No 43.

Dans plusieurs collections.

No. 44.
No. 45. Cabinet du prince B. un ex. et un autre au cabinet 

de l’université de Göttingen.
No. 4G. Envoyée par moi pour l’Ermitage.
No. 47. Cabinet du prince B. 2 ex., cabinet de feu M. Rei- 

' chel 1 ex., dans d’autres collections il en existe 
encore 2 ex.

No. 48.]
No. 49. > Uniques, cabinet du prince B.
No. 50. )
No. 51. Cabinet du prince B. 2 ex.
No. 52. Même cabinet, 1 ex. unique.

Pour l’estimation du degré de la rareté relative des mon
naies géorgiennes j’ai suivi le système de M. de Saulcy; 
voyez son bel ouvrage sur la numismatique byzantine. Seule
ment, en adoptant les dix degrés de rareté, je n’ai pas em
ployé le signe C (commune); car parmi les monnaies géorgien
nes il n’existe pas de variétés aussi communes que le sont 
quelques monnaies du Bas-Empire, p. ex. les pièces attribuées 
à Jean Zimiscès et d’autres. Lorsque j’ai employé le signe R. 
10, il désigne des monnaies uniques ou celles dont on ne con
naît pas plus de deux exemplaires.

On a lieu d’espérer, que lorsque toute la série des mon- 
Mëlanges asiatiques. III. 14



naies connues de la Géorgie aura été publiée, avec l’indication 
du degré de la rareté relative des variétés, nous verrons pa
raître des pièces encore inédites qui, se trouvant dans dif
férents cabinets, n’ont pas fixé l’attention de leurs possesseurs 
autant qu’elles peuvent le mériter par leur rareté ou leur 
nouveauté.

Il est très étrange que pour les règnes de Thamar, Giorgi IV 
et Rousoudan, laps de plus de 50 ans, pendant lesquels on 
mettait la date sur la monnaie, et dont on possède des cen
taines d’exemplaires, on ne connaisse encore que seulement 7 
dates différentes, dont même 2, celles de ^<5 (Thamar) et 
л ъ к  (Giorgi IV) ne sont pas très certaines. l9)

19) Depuis la publication de ma Revue de Numismatique géorgienne, 
Compte Rendu des prix D é m id o f ponr 1846 et tirage à part, il n’a 
été imprimé, hormis les précédentes lettres, que deux travaux sur le 
même sujet: Numismatique du la Géorgie au moyen âge, dans les 
derniers Nos. de la Revue archéologique pour 1851, par M. V. L an
g lo i s ,  réimprimée in-4°. Paris 1852, avec cinq belles planches, con
tenant 51 monnaies. Un Appendice, relatif à une trouvaille récente; 
Revue arcbéol. 1856, p. 717 —  722 , avec une belle planche et 12 
monnaies. J’avais rédigé une récension de ces articles, dont le der
nier offre, à ce qu’il me semble, de fortes inexactitudes, relatives 
au roi Bagrat III; mais quand les lettres de IV1. B a r th o lo m a e i me 
sont parvenues, je me suis résolu à laisser les questions se mûrir, 
avant d'ajouter mes conjectures à celles qui commencent à se faire 
jour dans le champ de la science. Br.

(Tiré du Bull. hist.-phil. T. XIV . No. 18.)



22 Mai 
3 Juni

U eber e in ig e  M u s c h e l  -  T a l i s m  a n e . V on

B. DORN.

1) Hr. Akademiker v. Baer hat von seiner letzten Reise 
einen Muschel-Talisman aus Astrachan mifgebracht, wel
cher sonst dem gleicht, welcher sich im Asiatischen Mu
seum beGndet (vergl. das Asiat. Museum etc. S. 136, No.
20), aber eine vollständigere arabische Inschrilt ent
hält. Dieselbe ist wie auf den meisten derartigen Ge
genständen nur mit Mühe zu lesen, und in der zweiten 
Reihe zum Theil mit einem, wie es scheint, ausgebroche
nen Stücke der Muschel verloren gegangen. Ich habe sie 
indessen aus dem handschriftlichen Nachlasse F rähn’s, 
welcher vor vielen Jahren eine ähnliche Muschel mit 
deutlicherer Inschrift in den Händen hatte , ergänzen 
können. Sie lautet wie folgt: <*L) ^Uj

.>"]  ̂ II u * * *  »3 Li!“
^  L ѴІиі) ||

Gebet??. О mein Gott! Du kennst mein Geheimniss und 
mein Offenbares: drum nimm meine Entschuldigung an. 
|| [Du kennst meine Noth in dem was ich bitte,] drum 
gieb mir was mir am Herzen liegt, || drum verzeihe meine 
Sünden, denn nicht [verzeiht die Sünden ausser || Dir, о 
Erbarmendster der Erbarmenden!]

Ich nehme diese Gelegenheit wahr, um noch zwei an
dere dergleichen Muscheln zu erwähnen, die so eben aus



dem Zoologischen Museum der Akademie in das Asiatische 
übergegangen sind.

2) Die eine kleinere enthält blos die zwei ersten Zeilen 
der obigen Inschrift in deutlicheren Zügen: (<^LJ) ^JU)

II îOk>
о mein Gott ! Du kennst etc.

3) Die Inschrift der grösseren Muschel dagegen ist wie
derum nur schwer zu lesen. Sie ist aus Coran II, 256 
entnommen, und man sollte nach dem ^JJ ŷjJ

die Worte ^ л £ І )  d J) ^ erwarten, wie

Frähn (opusc. msc.) sie auf ähnlichen Gegenständen ge
funden hat. Aber das lässt sich doch nicht herauslesen 
und ich stimme dem Lehrer der arabischen Sprache an 
der hiesigen Universität, Ahmed ihn Husain e l - Мек
ку bei, welcher die Worte S^JLJI liest,
die sich dann ohne Zweifel auf Cor. LXXXV, 5 be- 

* —
ziehen :

Die Inschrift wird also vollständig so lauten : cjjyJ

 ̂ Il Oj î ~j ***ü ôLjJ) -̂jIj j ^ \  ĴJ 
L o ,  (sic iter.) L e dJ

4jjL bycl || ^ jjJI li> 1
Man sieht der Coranvers hört in der Mitte bei ^ jjJJ J i 
auf und es folgt ein: ich nehme meine Zuf lucht  zu 
Gott  vor dem mit  Steinen ver t r i ebenen Satan.

Die Inschrift in der kleinen Runde in der Mitte ist 
so verwischt, dass sich nur einzelne Buchstaben erken
nen lassen.

Die innere Oberfläche der drei Muscheln ist endlich mit den 
gewöhnlichen mystischen Zidern bedeckt, welche die erklären 
mögen, welche sich in die Wissenschaft, genannt j j i  
j Uj J I  , versenkt haben.

(Aus dem Bull, hUt.-philol. No. XIV. No. 19.)
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~  Juni 1857.

B e r i c h t  ü b e r : « N o t i c e  s u r  l a  l i t t é r a t u r e

ET LES TRIBUS KOURDES , TIRÉE DES DOCU
MENTS KOURDES RECUEILLIS ET TRADUITS PAR
A. J a b a , C o n s u l  d e  R u s s i e  a  E r z è r o u m »;  

v o n  P. LERCH.

Die von Hrn. Shaba eingesandte Abhandlung1) über kurdi
sche Literatur und Stiimme umfasst 52 Seiten fol. Sie besteht 
aus Mittheilungen im Kurmândi-Dialecte1 2) über 8 kur
dische Dichter und über Kurden-Stämme um und in B aya- 
z id , in dem Quellgebiet des Euphrat, um die südlichen und 
östlichen Ufer des Wan-Sees, in H ek k ari, um D ezira , 
M us und B it l is ,  mit Angabe der Anzahl ihrer Familien in 
runden Zahlen. Den Schluss bildet ein Verzeichniss von kur
dischen Personennamen. Diese Mittheilungen hat der geehrte 
Consul mit einer Transscriplion in lateinische Leitern nach 
französischem Lautwerlhe, so wie mit einigen einleitenden Be
merkungen über die kurdischen Stämme versehen. Am Ende 
(S. 51. 52) sind zwei Noten über die Duzik-Stämme und 
über die Y ezid en  angefügt.

1) Ueber eine frühere Sendung des Hrn. Consuls in Erzerum wird 
der Leser in der ersten Abtheilung meiner Forschungen über die Kur
den Mitlheilungen finden. (Sieh auch Изслѣдованія о Курдахъ, ки. 
II, S. 3 и. 35.)

2) Die kurdischen Wörter sind nach dem linguistischen Alphabete 
(Standard Alphabet; e. meine Forschungen. Abtheil. 1, p. XXII. oder 
Изслѣдованія, ки. II, S. 23) transscribirt. — Der Name des geehrten 
Einsenders wird polnisch Zaba,  russ. Жа б а  geschrieben.



Was die literarischen Nachrichten (S. 1 — 12) anbetrifft, 
so bestehen dieselben in biographischen Notizen über Dichter, 
welche in der Kurmändi - Sprache L , j L > j  hj be 
zim äni kurm ändi) geschrieben haben, und in der Auf
zählung der von ihnen hinterlassenen Werke. Es wäre wün
schenswert von Hrn. Zaba Näheres über die Quellen zu er
fahren, aus denen er seine Nachrichten sowohl über die kur
dische Literatur als über die Stämme geschöpft hat. Die hier 
angeführten Dichter gehören den 5., 6., 8., 9., 11. und 12. 
Jahrhunderten d. Fl. an und waren aus H ek k a ri, B u li-  
tan , M iks (Gegend im Süden des Wan-Sees) und B a y a -  
zid  gebürtig. Da alle diese Dichter im Kurmändi-Dialect 
gedichtet haben sollen, so würde dadurch die von mir in mei
nem Reiseberichte ausgesprochene Vermutung (s. Bulletin 
T. XIII. u. Mél. as. T. II. S. 64-2 —  648) über die Ver
breitung des genannten Dialects eine neue Stütze erhalten.

Ich will hier Einiges über Scheich Achmed, mit dem Bei
namen M ela’i D izr i, miltheilen. Er soll um das Jahr 540  
der Flucht, zur Zeit des Emir Umad-eddin von D ez ira , ge
lebt haben. Im Tarikh-el Akrad habe ich den Namen dieses 
Fürsten nicht gefunden. Es ist möglich, dass die in ener 
Chronik angeführten Fürsten von D ezira  später gelebt ha
ben, denn es fehlen bei ihnen die chronologischen Angaben. 
Scheich Achmed hat mehrere Gazelen auf die Schwester des 
Emir Umad-eddin, die er in platonischer Liebe verehrt haben 
soll, gedichtet. Ausserdem soll er ein Divantsche (ds-'l^o), 
in elegantem Stil, das bei den Kurden sehr geschätzt ist, 
verfasst haben. Er starb im J. 556 zu D ezira , wo sein 
Grab ein Wallfahrtsort wurde —  Dass die von Hrn. Shaba  
mitgetheilten Nachrichten über die K urm ändi - Literatur 
nicht anders als höchst willkommen sein können, braucht kaum 
besonders von mir betont zu werden3). —  Der arabische

3) Vgl. auch A. Chodz ko  im Journal asiatique, Ve Série, T. IX. 
p. 298 u. 355. In meinem unter der Presse befindlicheu Werke werde 
ich Gelegenheit haben, auf die hier veröffentlichten dankenswerthen



Historiker Ibn-el-Athîr erwähnt in seiner Chronik, unter dem 
Jahre 528 =  1133, eines kurdischen Gelehrten, von dem er 
historische Data entlehnt habe. Dies Zeugniss Ibn-el-Athîrs, 
zusammengestellt mit andern Nachrichten, die in meinen 
Изслѣд. kh. I. S 32 angeführt sind, berechtigt zur Vermu- 
thung, dass es auch historische Werke in kurdischer Sprache 
gegeben habe.

Sonstige Nachrichten über kurdisches Schriftthum haben 
wir durch den Missionär Hörnle und den verstorbenen Pro
fessor Dittel erhalten. Die aus dem Kurdenlande vom Mis
sionär Hörnle mitgebrachten kurdischen Texte sind gröss- 
tentheils Uebersetzungen aus dem Persischen, dazu aus der 
neuesten Zeit und in einer Sprache (Dialect Gurän) abgefasst, 
die unter den in Persien lebenden Kurden gebräuchlich ist 
und von dem, wie es scheint, einzig auf türkischem Gebiet 
gesprochenen K urm ändi sehr abweichen soll* 4). Auch in 
Dittel's Nachlass finde ich 10 kurdische Dichter genannt, 
welche in der Gegend von Kirmansch'ah und in Luristan gelebt 
haben sollen ; sie gehören aber auch der neueren Zeit an 
und reichen nicht über das Zeitalter Nadirschah's hinaus.

Was die französische Uebersetzung anbetrifft, mit welcher 
Ilr. Sliaba die von ihm gesammelten Nachrichten begleitet, 
so ist diese gewiss gelungen zu nennen. Seine Transcriptions- 
weise lässt aber Einiges zu wünschen übrig, nämlich in Bezug 
auf Länge und Kürzejder Vokale. Es kommen wohl Kürze
zeichen über den Vokalen vor, wie z. B. über e und i; 
doch ist es wahrscheinlich, dass diese e und Ï unbestimmtes 
e und i vertreten, welche bei Lepsius durch die Zeichen e 
und i ausgedrückt werden. Am Ende der Wörter ist e bei 
Hm. Shaba stets mit einem Acut versehen, analog der fran
zösischen Aussprache.

Das auch vorkommende Längezeichen, xvenn es vor ei

Studien über das Kurdische des Herausgebers der «Populär Poetry of 
Persia» wiederholt zurückzukommen. N a c h sc h r if t  vom 8. A ug.

4) S. Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes Bd. 111 S. 15 u. flg.



nem Kürzezeichen steht, dient ihm wahrscheinlich zur Bezeich
nung der Trennung der Vokale in der Aussprache, z. B.

eou =  e’u. In andrrn, sehr häufigen Fällen könnte das 
Längezeichen vor einem Kürzezeichen auch anzeigen, dass 
zwei auf einander folgende Vokale diphthongisch auszuspre

chen seien, z. B. qaouli =  q au li , mêouzoun =  
m euzun  begayr =  b eya ir  {j.Ju ), péÿda =
peida(lj-o ). Das Längezeichen wird von Hm. Shaba noch 
anders verwandt, so über einem y nebst folgendem Vokal: in 
diesem Falle soll es anzeigen, dass das y wie das deutsche j

auszusprechen sei; z. bouyé =  b u ye, yekidâ =  yek id a .
Manches Wort wird auf zweierlei Weise transscribirt. Auch 

das mouillirte k bezeichnet Hr. Shaba verschieden, je nach
dem es im Anlaut und Inlaut, oder im Auslaut der Wörter 
steht. Im Anlaut und Inlaut steht k i, im Auslaut ist dem k 
ein russisches ь angefügt.

Die von Hm. Shaba* gegebenen Noten über die D u z ik  
(in meinem Berichte Tuzik) und Y ez id en  enthalten einige 
Beiträge zur Kenntniss über die Verbreitung des Heidenthums 
unter den Kurden. Die Duzik bewohnen nach Hm. Shaba  
die Dersem-Berge zwischen E rz in g ä n , X arp ut und 
A rabkir, welche Angabe mit der auf Kiepert’s Karte 
stimmt. Sie sollen sich in mehrere Tribus spalten, un
ter welchen die bekanntesten: die B e la b a n li (vgl. Brant 
im Journ. of the Geogr. Soc. vol. VI. S. 201)
Q ureisi und G u la b i^ j^ T (in  meinem Bericht
Gulabi).

Bis jetzt ist es der Pforte noch nicht gelungen, die T u 
z ik , welche 30 —  40,000  kampffähiger Männer zählen 
sollen, zu unterwerfen. Von den andern Kurden sollen sie 
K izilb as genannt werden und eine besondere Secte bilden. 
Auch sagt man ihnen nach, dass sie in Betreff des weiblichen 
Geschlechts Communisten seien und Ali für ihren Gott ausge
ben. Wir hätten es hier also mit einer ähnlichen Sekte, wie



die in meinem Reiseberichte erwähnten Lichtauslöscher, zu 
tliun, welche auch K iz ilb as genannt werden und ganz in 
der Nähe der T uzik  leben. — In der Note über die Y ez i-  
den erfahren wir, dass bei ihnen den Verstorbenen ein Stück 
Brod, einige Geldstücke und ein Stock in den Sarg mitgege
ben werden. Mit dieser Mitgift soll es folgende Bewandtniss 
haben. Auch nach der Vorstellung der Y ezid en  wird der Ein
gang zum Paradiese von zwei Engeln M unkir und 
N ek ir  bewacht. Vor diesen hat die Seele des Verstor
benen sich einem Verhör zu unterwerfen, ehe sie in’s Para
dies eingelassen wird. Wird sie von den beiden Engeln für 
unwürdig befunden, so sollen ihr das Brod und das Geld als 
Mittel zur Bestechung dienen. Wenn diese aber keinen Er
folg hat, so bleibt als letztes Mittel zum Eingang in’s Pa
radies dir Stock, mit welchem auf die beiden Engel losge
schlagen wird. — Ich erinnere mich nicht, Aehnliches bei 

•Layard oder bei andern Berichterstattern über die Yeziden 
gelesen zu haben.

Es dürfte wohl wünschenswerth sein, dass die von Hm. 
Shab а eingesandte Abhandlung gedruckt werde. Ich nehme mir 
die Freiheit, der geehrten Classe gegenüber die Erklärung zu 
machen, dass ich die Leitung des Drucks gern übernehmen 
würde, wenn es mir gestattet würde, Hrn. Shaba eine Trans
scription des kurdischen Textes im linguistischen Alphabet von 
Lepsius vorzuschlagen und mich mit ihm über dieselbe zu 
verständigen. Ich bin dann auch bereit, das von ihm gelieferte 
Stämmeverzeichniss mit einigen Anmerkungen zu versehen, 
welche die neuen Data in demselben hervorheben und über
haupt das ganze Verhältniss dieser statistischen Nachrichten zu 
den bisher gedruckten anschaulich machen dürften.

St. Petersburg, den 3. Juni 1837.

(Aus dem  Bull. hüt.-phUol. No. XIV. No. i i . )  
Mélange« asiatiques. H. J 5



^  Mai 1857.

L ettre de M. KHANYKOV À M. DORN,

T -ébriz, 8 (20) avril 1857.
Monsieur,

Conformément à Votre désir, je me fais un agréable de
voir de Vous communiquer les détails historiques sur les 
Chirwanchahs que j ’ai recueillis dans les oeuvres de Rhaqani.

Les poètes panégyristes, j i )  J J ) assez communs 
dans toutes les littératures orientales, abondent surtout dans 
la littérature persane. Les petites cours qui se sont formées 
dans le Rhorassan, dans 1 'Arran et dans le Chirwan, pendant 
le VIme siècle de l’hégyre, comptaient par dixaines de ces 
loueurs à gages qui exploitaient la vanité des Seldjoukides, 
des Alabeks de VAderbeidjan et des Chirwanchahs. Protecteurs 
capricieux et critiques indulgents, ces princes peu lettrés 
n’y regardaient pas de trop près; pour la plupart du temps, 
le poète avait la liberté de dire tout ce qui lui passait par 
la tête, pourvu qu’à la fin du qassideh ou du térdjibend, il fît 
mention de son Mécène, et ces petites concessions, faites à la 
vanité des protecteurs, suffisaient pour entretenir leurs lar
gesses, et pour autoriser le poète à placer hardiment à la 
tête de son ode: Ode à la louange d'un tel. Cette liberté, tout 
en ouvrant un vaste champ à l’imagination des poètes, ne 
manquait pas d’être nuisible aux détails historiques qu'on 
serait tenté de chercher dans cette masse de panégyriques 
rimés que nous ont laissés : Nizami, Rhaqani, Anwèri, Walwat 
etc. ; car il était beaucoup plus facile d’ajuster un madrigal



quelconque à une pièce toute faite, que de mettre en vers les 
hauts faits des princes loués. C’est pour cela que, le plus 
souvent, dans les longues pièces de vers adressées à un 
souverain d’autant plus intéressant qu’il a laissé moins de 
traces dans les annales de l’Orient, on ne trouve que son 
nom dans le titre de la pièce, et une mention plus ou moins 
directe de sa personne , dans un ou deux vers de la fin. 
Khaqani, peut-être plus que les autres, brille par cette so
briété de faits et de dates, ce qui est d’autant plus à re
gretter que, mort très âgé, il a visité une grande partie du 
Kbalifat oriental, et il s’est trouvé en rapports intimes avec 
beaucoup de personnages marquants du Xllme siècle, époque, 
sur laquelle, souvent, les détails les plus essentiels nous 
font défaut dans les annales du temps. Tout de même, ayant 
dernièrement étudié ses oeuvres complètes, pour une notice 
sur sa vie et ses écrits que je me propose de publier bien
tôt, j’ai eu l’occasion de remarquer quelques faits concer
nant Khaqani lui-même et concernant le règne d'Akkislan, fils 
de Manoutchehr, qui me paraissent être nouveaux, et qui à 
ce titre ne sont pas dénués d’un certain intérêt. Pour ne 
pas interrompre l’exposé des détails peu nombreux et mal 
ordonnés qu’on recueille par - ci par - là dans les vers de 
Khaqani, je ne citerai ces derniers que dans les notes. N’ayant 
pas sous la main Votre histoire des Chirwanchahs, je risque 
de mentionner quelques faits connus, mais dans ce cas même, 
il n’est pas mal de les voir corroborés par le témoignage 
d’un contemporain.

Avant d’aborder l’histoire des deux Chirwanchahs , con
temporains et protecteurs de Khaqani, je crois devoir établir 
quelques faits relatifs à sa propre vie, qui nous seront utiles 
dans la suite. Une adoration sans bornes pour sa propre 
personne , qui perce chez le poète du Chirwan, à chaque 
trait de plume, fait que nous trouvons dans ses écrits, des 
indications précieuses sur les événements principaux de sa 
vie, mais peu de dates. Seulement, dans la louange d’/s- 
pahan, il dit avec la modestie qui le caractérise quand il 
parle de lui-même que «L’an 500 ne produisit pas un sans-pa
reil comme moi (1)». Nous trouvons dans cette même qassideh



qu'en 551 il a élé à Mossoul en allant à la Mecque, et dans 
une ode intitulée*. Qassideli composée à Г occasion de Voj/posidon 
du Chah Akhistan à mon voyage dans le Hedjaz, nous lisons:

«Si cette année le Chah m'empêche d'aller à la Kaabah, 
«le regret (que j’en éprouverai) me mettra le feu au
«coeur;
«Mais si le bonheur me conduit encore une fois à la 
«porte de la Iiaabah, et que je puisse avoir l'occasion 
«de remplir pour la seconde fois ïihram du hadj et 
« Г ihr am de Vumreh,
«Je m'acquitterai à la porte de la Kaabah de mes de- 
«voirs de trente ans*3\

Si nous ne savions pas, par une allusion qu'il fait dans 
une autre pièce de vers, qu’auparavant il avait déjà visité 
la Mecque, à ce qu’il paraît en compagnie de son oncle, 
le passage cité mettrait ce premier pèlerinage hors de doute, 
mais il indique en sus qu’il s’est écoulé trente ans entre 
ces deux voyages, or comme le second pèlerinage eut lieu en 
551, le premier a dû avoir lieu en 520 ou 521 de l’hégyre. 
D'après Dowlet-Chah, Khaqani est mort à Tébriz en 582, et 
il y fut enterré dans le Sourkhab, un des quartiers de cette 
ville, ainsi nommé jusqu’à présent; mais comme Khaqani dé
crit la mort A'Akhistan, qui vivait encore en 583, et comme 
il ne s'est pas expatrié immédiatement après la mort de 
son ancien protecteur, je crois que l’an 590, assigné comme 
date de sa mort par Hadji Zein-el-Abêdin de Chiraan, dans 
une courte notice sur le poète son compatriote, insérée dans 
le Riazous-siahel, est plus probable. L’auteur des Nafahat, 
d’après la même autorité, recule sa mort à l’an 595.(4)

Né avec le VIme siècle de l’hégyre, protégé par le chef 
des poètes de la cour de Manoutchehr, Aboul-Oula de Guendjèh, 
Khaqani ne faisait que commencer sa carrière poétique sous 
le règne du chef de la dynastie des Chirwanchahs : voilà 
pourquoi dans ses nombreux panégyriques et élégies, adres
sées au chef de Derbend, aux Chirwanchahs, aux Jspehbeds, 
au Kharezm-Chah, aux Atabeks, aux Sultans Seldjoukides, aux 
Khalifes, aux savants et aux poètes ses contemporains, nous



trouvons à peine deux pièces, assez longues il est vrai, en 
l’honneur de Manoutchehr; encore dans ces deux qassidehs, 
je n’ai pu trouver que deux indications historiques, l’une, 
que ce prince avait apaisé un soulèvement des Qiftchaqs, 
tribu turque qui occupait la partie septentrionale du Talych, 
ou peut-être de leurs compatriotes, établis en Géorgie par le 
roi David II le Réparateur, et l’autre qu’il a régné trente 
ans. Par rapport à ce dernier fait, il dit dans l’élégie sur 
la mort de ce prince*.

«U Chah! pourquoi abandonnas-tu le trône et le dia- 
« dème? * Pourquoi abandonnas-hi trente ans de règne 
«et la souveraineté du monde?(5)

Pour le règne d'Akhistan, ou d'Akhtisan [ Akhsitan? D. ], 
comme ce nom se trouve le plus souvent écrit dans les 
oeuvres de Ehaqani, nous trouvons chez lui un peu plus de 
détails: voilà ce que j’ai pu en extraire.

Akhistan, dont le laqab était Abou-Ishaq Ibrahim, et dont 
les titres étaient: Djelal-Eddin, Nassr-Eddin et Fakhr-Eddin, 
naquit la même année que Ehaqani, l’an 500 de ГН. (1106 
A. D.) Monté sur le trône après les 30 ans de règne de 
son père, il fixa sa capitale à Bakou, qu’il s’appliqua à em
bellir *7), tandis que Chêmakha, la capitale du Chirwan pro
prement dit, était en possession des Atabeks de VAderbeidjan, 
et Eyzyl-Arslan, fils d'ildigtiiz, s’étant mis en rapports hos
tiles avec les Sldjoukides, et craignant de rester à Nakhi- 
tchéwan , où il leur était plus facile de l’atteindre , s’était 
retiré à Chêmakha Akhistan avait pour épouse une prin
cesse de sang royal, nommée Saffetouddine, petite fille de 
Feridoun et fille de Fèribourz dont il a eu deux enfants, 
morts en bas âge, un fils, Azdeddine Fèribourz, et une fille, 
Aldjik^l0); Ehaqani leur adresse une courte élégie collective. 
Sous le règne d’Akhistan 9 les Russes firent une incursion 
dans les principautés de la côte occidentale et méridionale de 
la mer Caspienne, et réussirent même à s’établir pour quel
que temps à Chêmakha ; mais leur flotte, composée de 72 
vaisseaux, étant dispersée près de l’ile de Sari ou de Nar- 
guen, ils furent victorieusement expulsés par le Chirwanchah.



Le poète ne dit rien sur le nombre des Russes qui ont pris 
part à cette expédition; mais si l’on prend en considération 
qu’ils ont envahi le terrain qui sépare la côte de la Cas
pienne de Lembéran, on peut croire qu’ils étaient assez nom- 
breux(11\  Il mena une guerre heureuse avec les montagnards 
du Caucase (12\  et meme il prit part directement, ou indi
rectement, par Гепѵоі de troupes, ce qui n’est pas claire
ment indiqué, aux guerres des Seldjoukides dans Y Iraq et 
à leurs guerres avec les croisés (l3\  Enfin il périt d’une 
mort violente, et c’est son oncle maternel, ou son frère 
aîné (??), qui resta après lui le chef de la famille. *14)

Le manque absolu de dates ne permet pas de classer ces 
événements d’après l’ordre chronologique, et vu le peu de 
données en général que nous possédons sur la dynastie des 
Chirwanchahs, sauvée de l’oubli par Vos savantes recherches, 
on ne peut pas y suppléer même au moyen des synchro
nismes: donc il ne reste qu’à tâcher de renfermer ces évé
nements dans une période de temps plus ou moins déter
minée.

11 est très probable qu’en 500 de ГН., Manoutchehr ré
gnait déjà; car non seulement Rhaqani nomme Akhistan, chah 
fils de roi (15\  mais, comme nous l’avons dit, il a fait son 
premier pèlerinage en compagnie de son oncle, Mirza Rafi, 
mort âgé de 40 ans, quand le poète en avait 2 5 (16). Cet 
oncle, né en 485 et mort en 524, a eu une grande influence 
sur la jeunesse du poète, et il l’a gardé près de lui jusqu’à 
sa mort, de manière que la liaison intime de Rhaqani, avec 
Aboul Oula qui lui donna sa fille en mariage et lui procura 
le titre de Khaqani l̂7\  du Rhaqan Manoutchehr, et non d’yl- 
khistan, ne put avoir lieu qu’en 525 de ГН. ou après, 
quoique il n’y ait pas de doute que le poète de Guendjèh 
avait fait sa connaissance bien avant; car autrement il se
rait impossible d’expliquer les bruits scandaleux répandus 
sur leurs rapports, bruits dont Aboul Oula parle lui-même 
dans son épigramme sur Rhaqani. En rapprochant de ces faits 
l’indication sur la durée du règne de Manoutchehr, nous 
sommes obligés de placer le commencement de son règne



dans les 5 dernières années du Vme siècle de l’hégyre et 
sa fin entre 525 et 530 de ГН.

Or, Monsieur, Vous voudrez bien Vous rappeler que le 
19 (31) mai de l’année 1853, j’ai eu l’honneur d’envoyer 
au Musée asiatique, par l’entremise de feu M. Fuss, une 
pierre que j’avais trouvée à Bouzownan, village de la pres
qu’île de Bakou; elle portail une inscription en deux lignes, 
dont le commencement manque. Voici la copie de cette lé
gende :

S i c  .........

Âj Aj ^ ............

c.-à-d. ««........ .. . monde, roi de l’Islam, Chirwanchah Akhislan,
fils de Manoutchehr........ dans l’anné 583 de Thégyre.» Ainsi
Ak/iislan est mort après cette année, mais avant Khaqani, qui 
a écrit une élégie sur sa mort: donc la fin du règne de ce 
prince doit être placée entre 583 et 590 de TH. L’histoire 
lapidaire des Chirwanchahs, tracée sur les rares monuments 
de cette dynastie, nous fournit un fait qui vient tant soit 
peu à l’appui de ce que Khaqani nous rapporte sur l’héri
tier A'Akhistan. Dans le village Merdèkan, de la presqu’-île 
susmentionnée, il y a une tour où Ton voit scellée une 
énorme dalle d’une pierre spongieuse, qui porte l’inscription 
suivante, estampée en 1852 par M. R iess, et dont je Vous 
transmets ici-près sub № 18, la copie exactement réduite. 
J’ai pu y déchiffrer les mots suivants*.

. . . L J Ü  ^ J . . .  Sll\ rû  a ä I ä J J  ç L j  ( s i c )  0J&

J i  >)..... J i j Jlj ùJJJ > ......Jkll jy i

* ^̂ 1***0*«** ■.......^oLi

j i - і . . . . ^ Я  4 j U........ A 11 J&I ,JUI j , i
q Lo ЗІ Aj I<*w , A**r ^  CAa j Lj  сЦ](



c.-à-d. «Ceci est la fondation de la forteresse, dans le temps
du grand ro i............ l’aidé, le victorieux, :1e conquérant
. . . . .  gloire du monde et de la religion........ (Ferroukhz)ad
fils de Manoutchehr Nassir Guerchassib, possesseur des troupes
........ sipebsalar, le grand, le savant, l’aidé, le solide..........
pour l’état et la religion........ Ishak fils de Кака............ que
Dieu éternise à jamais son aide! Dans le mois merdad de 
l’an 600 «

Je me suis permis de compléter le restant du nom du

roi par: en me guidant par la légende de monnaie
décrite chez Frähn, Opusc. posl. P.pr.p. 40i, qui porte d’un

côte : et de

l’autre: ^ e )  сцу) et comme ce Khalif

a régné depuis 575 jusqu’à 622 de ГН., il а été contem
porain des Chirwanchahs Akhistan, Ferroukhzad et Guerchassib. 
Ainsi, d’après cette inscription, en 600 de ГН., le trône des 
Chirwanchahs était occupé par un frère d'Akhistan; mais il 
est difficile de supposer que ce soit le frère aîné, dont parle 
Khaqani, car il aurait du avoir au moins 101 ans en 600 de 
ГН. Dans tous les cas, Khaqani et l’inscription s’accordent 
sur un point, c’est qu Akhistan n’a pas eu pour héritier un 
fils. Maintenant, pour accorder l’indication de l'inscription et 
le témoignage de Khaqani, il faut admettre l’un des deux, ou

que Khaqani aura iqualifié de Цу un frère puîné d'Akhistan, 
à cause de ce que le mot Jj j  n’allait pas à la mesure 
du vers, ou bien qu’entre Akhistan et Ferroukhzad, il y avait 
encore un règne, très-court, celui de ce frère aîné ou de 
cet oncle maternel d'Akhistan, mentionné par Khaqani.

L’expédition des Russes dans le Chirwan, dont parle notre 
auteur, tombe entre les années 530 et 590 de ГН., ou entre 
1135 et 1193 A. D. et correspond, dans l’histoire de Russie, 
aux règnes des 15 Grand-Ducs. Le nombre même de ces 
souverains rend témoignage du désordre qui régnait alors 
en Russie, de manière qu’il n’est pas étonnant qu’un évé



nement qui a fait tant de bruit dans les états des Chinvan- 
chahs n’ait pas laissé de traces dans nos annales, dumoins 
Raramzin ne dit pas un mot de cette expédition lointaine. 
Ce silence des analisles, si en effet ils se taisent à ce su
jet, fait que je n’ai pas de moyens de vérifier ici, me fe
rait supposer que les Russes n’ont pris part à cette incursion 
que comme alliés des Rhazars, et que ce n’était pas une 
entreprise gouvernementale, mais plutôt une tentative hardie 
de ces transfuges de la Russie qui habitaient entre le Don 
et le Wolga, et que nos annales mentionnent pour la pre
mière fois en 1147, sous le nom de Rrodniki, ou vagabonds.

Malgré Г exiguïté de ces résultats, je fais tout mon pos
sible pour me procurer le diwan de Fêlcld, qui existe, mais 
qui est très-rare, et j ’espère y trouver quelques détails sur 
les Chirwanchahs, oubliés ou omis par Rhaqani.

M o  t e s .
*** Voilà le texte de ce vers, le Gme missrà de la fin de 

l’ode à la louange d' lspahan.

La même date est mentionnée dans la qassideh adressée au 
Qaissar de Roum, 31 me et 32me vers à partir du commence
ment:

b  j *  C» 3 * iijif J  L  juejL •
c.-à-d. «L’an 500 de l’hégyre ne produisit pas mon égal » 
Je ne ments pas, la preuve en est là.» Pour le soulèvement 
des Qiftchaqs, voilà ce que nous lisons dans la qassideh à 
la louange de Manoufchehr:

j  dXLijuy* j i J }

J** kS ^

j* 0  0
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c.-à-d. «А cause de ce qu’avant cela il versa le sang des 
QiftcJmks par son sabre indien damassé, lançant des éclairs 
comme une étoffe de soie de Chine.— Tu ne dois pas t’étonner 
si après cela, par sa force créatrice, la terre produit, au 
lieu d’herbes, des têtes de Qiftchaks.»

(2) Ibid. 77 et 78 vers , à partir du corn.:

0 u i  JUO I (m) J  J Cm) ^
c.-à-d. «Dans l’année Tha, noun, alif (551), sur le seuil de 
Moussoul * J’ai proféré 551 louanges d’Ispahan.

Ces vers, qui sont les 48me, 47me, 46me, 45 et 44me 
avant la fin de la qassideh nommée, sont ainsi:

Voilà le passage de Hadji Zein-el-Abçdin> où j ’ai puisé 
ces dates-.

(5) Ces vers sont les deux premiers missra de la 5me 
section de l’élégie sur la mort de Manoutchehr:



Les deux derniers vers du terdjibend en l ’honneur 
d'Akhistan, dont la rime est et le rédif^L»^, nous lisons:

j l  ѵ Л L

^ aamJ  j  ^ çU ll= >  U  4 w ^ la -L -  j\
c.-à-d. «L’an 500 de ГН. il n’est point né dans le monde 
un enfant comme lui * Depuis les héritiers de la souverai
neté, jusqu’aux Khalifes véritables.»»

Dans la qassideh en l’honneur â'Akhistan, dont la rime 
est fj j j l j ,  qui est écrite dans la mesure dite «modulation

sextuple. ^ ^ çJ* ' et ^ont commencement a été tra
duit par M. de Hammer dans le Gesch. der schönen Re
dekünste Persiens, p. 127, nous lisons (1er matld, vers 8 
et 7 avant la fin).

\̂ jJ I ^UauuJ ^̂ j Lo

c.-à-d. «Bakou, par l’effet de ces bonnes prières « Ressemble 
maintenant à Bastam et à Khawèran.

Dans la qassideh rédigée en l’honneur de Y Atabck Kyzyl- 
Arslan, dans la mesure dite moutaqaribi salim c.-à-d. de

4 fdouloun et dont la rime est et le rédif

ju lr ,  nous lisons dans le ЗОгае ferd, à partir du commen
cement du 2e matld:

c.-à-d. «Par la douceur de sa bienfaisance (ou bien, clé
mence), et par la bonté de son caractère * Chemahha devien
dra semblable à Ispahan.

(9) Dans la qassideh intitulée: «Л la louange de la grande 
reine Saffetouddin, B an ou du Chah Akhtisan, où on la prie 
d'obtenir un permis de voyage pour le poète», dont la rime est 
| et le rédif 1̂ nous lisons dans les ferds 19, 20 et 21 :



c.-à-d. «Fruit de la branche du Roi Fêribourz * Je t’ai vu 
«dans le jardin de la souveraineté de tes pères * Perle de 
«la mine de Fêridoun le martyr * Je t’ai vue au haut du 
«diadème de Darius* Pudeur de la religion, pureté de l’Islam * 
«Je t’ai vue, gloire de la religion et du monde.» Il est très 
probable que ce Féridoun, que Khaqani nomme mariyr, est 
le même qui, d’après les annales géorgiennes, fut lué 
au mois de novembre de l’année 1120 A. D , 51V de ГН. 
(voyez B ro sse t Hist, de la Géorgie Ire Part. p. 36 V). J’ob
serverai Д l’occasion de ceci qu’il me semble impossible 
d’admettre, que le Chirwanchah Agksartan qni épousa la fille 
du Roi David II, Thamar, avant 1116 A. D. i. e. 510 de ГН., 
soit le prince Akhislan (ibid. note 2 p. 360), car en 1116 
même, ce prince avait tout au plus 11 ans.

с.-Д-d. «Cette élégie impromptu, fut composée par le 
poète ramené malade à Giicndjct, sur la mort de l’émir 
Azod-Eddine Fêribourz et de la Khatoun Aldjik, tous les deux 
enfants du Chah du temps. «La rime de cette élégie est )

et le rédif en est d*. Dans le 4me ièrdjibend, 13me
ferd, nous lisons:

<10) Cette élégie porte le titre:
I



c.-à-d. ««Oh dragon, si tu n’étais pas buveur de sang comme 
Zohhak * Que voulais-tu de ces petits enfants d’un roi 
semblable à Djémchid?.» Dans toute cette pièce Khaqani ne 
nomme nulle part Alchislan; mais comme il n’accordait qu’a 
lui le titre de «Chah de Vépoque,» je n’ai pas hésité d’ad
mettre que Féribourz et Aldjik, étaient ses enfants.

La victoire remportée par Akhislan sur les Russes 
paraît être son plus beau titre de gloire, aussi Khaqani ne 
manque pas de parler assez souvent de ce haut fait. Ainsi 
dans le 2e matld de la qassideh citée dans la note il dit 
dans les vers 37, 38 etc., à partir du commencement:

I I  j  L  щ

Ij  é j \ OuA** «.Z-0
I |I I yJ  ^ J  I Ф

i j  j i ' ^  £ ?

J I I J  5 5  іляФ %

l > l  j p W  *- i c
ly J  I ̂ AA*© j ; ° j » j  *  

l _ / j ) j S t i  4 * L $ j J - i  *

о <~̂ sJ ù  ÿ* *I^JL m) ^  ^
. I О . I x  0 ^  0  1 ^

K J * ^

|^J I ̂ <û aS üJ |^j  j  ^

’ I ’ .1,1

V* ù j ?  S jj
I | ! Ç

CAjJj
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c.-à-d «La victoire que tu remportas sur les guerriers Russes, 
devint une ère pour les élevés comme le ciel (c.-à-d. pour 
les rois). Tes étendards, d’après (le dire) des témoins *) 
produisaient sur les Russes l’effet de l’aquilon sur les tiges 
de la plante Zeiméran. Les pointes (de les flèches) couleur 
de flamme (envahissantes), comme l’eau, versaient le feu parmi 
les armées des divs. Tu trempas (les flèches) dans le Gel 
des Russes, en leur décochant le javelot muni de plumet 
(tes flèches', trempé dans l’eau empoisonnée. Une de tes 
flèches, semblable au prophète Khizr , rompit les soixante 
douze vaisseaux 1 2) de ces stupides inGdèles. Les flèches bi- 
furquées de tes serviteurs , coupaient comme des ciseaux 
les veines jugulaires des renieurs de la religion. Tes jave
lots courts cousaient, à l’instar des aiguilles, leurs vésicules 
à leurs poumons. Ta fortune, abreuvée à la source de Khizr, 
donna du coeur aux (porteurs) des poignards semblables 
aux crocodiles. Par suite des blessures portées sur les bords 

bde la mer, le sang jaillissait des gorges coupées, et il Se 
forma, sur les bords mêmes de la mer, une mare de sang 
de ces blondins roux, (mare) semblable à une mer, quand 
ton carquois montra ses dragons de Moïse, à ceux qui, après 
tout examen, sont des adorateurs du feu 3). A Roum même 
les dragons de tes flèches, empoisonnèrent les aliments du 
Qaissar. »

Dans une qassideh, composée à la louange àyAkhistan, à l’oc-

1) Le c  du second fard est expliqué dans le commentaire

par:

2) Allusion au verset 70 du Ch. XVIII du Qoran. Mcthnawi fait 
aussi allusion à cola dans les vers connus:

j i à  joie (JbLi

3) Allusion à la coutume des anciens Russes, de briller leurs morts. 
Voyez l’article juchez Yaqout et Fr'dhn: lbn~Foszlan.



ion d’une fête, sur la rime , et dont le rèdif est djLsrtjul 
js lisons:

I . . "»---*!» >f>
I /-/ ,
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J l i  l  Â x ï s  U )  c S  ^ j L u J s d l  0 ^  4— t À j
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c.-à-d. «Souverain au zèle de Z/owtf et à l’éloquence de іѴоиЛ, 
lu visitas comme une tempête les Khazars, et comme un dé
luge les Allans. Tu es craint comme Malik (trésorier de 
l’enfer), et (pour les ennemis) tu as un caractère de Zaüani 
(officier de l’enfer) ; lu fis de Dcrbcnd un enfer, et lu fis 
pousser des lamentations à Chabran 4). (Grâce à toi) le Chir- 
wan (i. e. possesseur du lion), si l’on y pense, est devenu 
Kheirawan (i. e. possesseur de la bonté), non , peut - être 
même, est il devenu Cherefwan (i. e. possesseur de la no
blesse) ; tu fis le Khizwan (i e. le Chirwan) semblable h 
Baghdad et au Caire. En même temps il est le Khalif du 
Caire et de Baghdad, et par la largesse de sa main, Y Eu
phrate ■passe par Sàadoun et le Nil par Gerdaman 5). Tu as

4) C h a b r a n , jadis une forteresse célébré, maintenant un tas de ruines, 
dans le district de Q o u b b e f>.

5) S a â d o u n ,  maintenant nommé S i a d a n , bourg du district de Q oub-  
beh, non loin des гиіпеэ de C h a b r a n .  G e r d a m a n , canton traversé par 
le G i r d a m a n t c h a ï ,  dane le gouvernement de C h ém a k h a .

Mêlâmes -asiatiques. III. ] ̂



vu ses soldats faisant une attaque nocturne contre les divs 
Russes, (quand) de l'embuscade de sa colère il lança le lion 
de Sistan (i. e. Roustem). Le roulement de ces tambours, 
dont le son ressemblait au cris poussés par la gazelle à la 
vue d'une peau de loup , donna des règles de lièvre aux 
lions enragés (i. e. aux Russes) 6). Tous ces coeurs d’éper- 
viers marchèrent la nuit comme des grues, et comme des 
Qata, expulsèrent les Simourgles de leurs nids. Ils les pour
suivirent jusqu’à la fin de la nu it, comme la nuit (pour
suit) la nouvelle lune dans le collet du ciel (i. e. au haut 
du ciel), et (toi) à l’inslar des sorciers (tu) préparas un lam-

6) Beaucoup de personnes m’ont assuré ici qu’un tambourin tendu 
de peau de mouton n’émel pas de son, étant frappé en présence d’un 
tambourin tendu de peau de loup; de mémo les orientaux sont persua
dés, ce qui est aussi plus probable, que la gazelle ne peut voir une peau 
de loup, sans pousser des cris de frayeur. Qant aux règles du lièvre, 
voilà ce qu’en dit Y I m a m  D a m i r i  auteur du H e i a t o u l  h e i w a n i - l -  
K u b r a :

proche de lui et, le voyant ainsi, le croit éveillé. On d;t que le lièvre 
meurt dès qu’il a vu la mer, et que c’est à cause de cela qu’on ne 
le trouve pas au bord de la mer; mais ceci, d’après moi, n’est pas 
exact. Les Arabes, entre autres mensonges, admettent que les D j i n s  

fuient le lièvre, à cause de ce qu’il a dos règles. Quatre sortes d’a
nimaux ont des règles: la femme, la hyène, la chauve-souris et le 
lièvre. On dit aussi que la chienne a des règles.»

c.-à-d. «Le lièvre dort les yeux ouverts, très souvent le chasseur s’ap



beau de toile de lin (pour leur jeter le sort) 7). Le matin, 
tu dégainas ton glaive8), et tu (le tournas) contre les infidèles, 
jusqu'à ce que le glaive les couvrit tous de la poussière de 
l’ignominie. (La planète) Mercure ayant sous lui comme 
Bahram Tchoubin une peau tendue sur du bois (i. e. un tam
bourin), ton cheval s’élança comme le vent d’automne 9 10 11). 
Chacun (de tes soldats) dans sa forteresse de cotte de mailles 
de bronze était comme un hfendiar ï0) , ils firent sur la 
mer des dévastations semblables à ceux du Heft-Khan11). 
Le lion dégaina son glaive , comme le soleil dans la con
stellation du Lion, mais les soupirs poussés par les enne
mis, changèrent le coeur de l’été en premier mois de l’au
tomne. Le coeur des infidèles fut grêlé de petites-véroles 
grosses comme des grains de raisin, et le sabre du Yémen, 
de couleur de raisin vert, fit de leur sang du vin. Le sabre 
de couleur bleue étendit sur la mer une couche de garance 
(mot p. mot mine de gar.) jusqu’à l’île Rouinas et jusqu’à 
Lembèran 12). Sur Гііе il fil du sang des Russes une mer, 
et la vague de cette mer ressemblait à une haute montagne;

7) D’après le commentaire: les lambeaux de toile de lin servent 
dans les sorcelleries pour jeter un sort à quelqu’un, on les décou
pait en croissant.

8) C'est-à-dire, qu’au lever du soleil, on dirait que l’aurore dé
gaine son glaive, métaphore qui dans les pays chauds ne manque 
pas de justesse.

9) Ce vers, qui parait si embrouillé dans la forme de l’original, veut 
simplement dire que Mercure, protecteur des musiciens, se fit tam
bour dans l’armée d'A k h i s ta n ,  dont le cheval etc.

10) I s f c n d ia r , fils de G u e c h ta s s ib , tué par R o u s t e m , prit de force 
les sept endroits forts du M a z a n d é r a n  dits: H ef t -K h a n .

11) Mot pour mot: ils soulevèrent sur la mer la bannière du H ef t -  
K h a n .

12) L’îlo R o u in a s  est ou l’ile N a r g u c n , ou l’île de S a r i , mais 
comme la dernière surtout est apte à la culture do la garance, je 
crois qu'il s’agit ici de S a r i , d’autant plus que c’est la seule lie de 
cotte côte où il y ait des sources d’eau douce, et qui pouvait servir 
de station à la flottille russe. L e m b è r a n  est un grand village sur la 
route directe de C h ém a k h a  à C h o n c h a , à une 15ne de versles du 
K o u r .



elle dispersa les vaisseaux, et l’on dirait qu’on y avait semé 
des rubis ; on moissona les têtes, et les corps criaient aman. 
La moitié fut tuée , l’autre moitié défaite , s’enfuit, et la 
mort chassa la chaleur de leurs âmes impuissantes Afin 
qu’ils puissent se préparer dans leurs crânes une tisane, 
l’eau de leurs larmes leur fournit gratis le jus d’épine- vi- 
nette l3). Les étendards du Chah qui portent les mots lnna 
fatahnâ (Qor. Sour. XLV1II vers. 1), répandirent dans le 
monde une nouvelle, créatrice de la joie. Il jeta tout au
tant de poussière sur la tête des Russes infidèles, qu Âlb-Ars- • 
lan en jeta sur la tête des habitants de Roum. Un ou deux 
jours, ces coeurs de chiens (i. e. sauvages, furieux, féroces) 
réussirent à commettre dans le Chirwan des désordres sem
blables à ceux d'Arjeng dans le Mazandcran; (mais) la ter
reur répandue maintenant par le chah â Derbend et en Rus- 
sie, y produisit une commotion pareille à celle que ces coeurs 
do chiens firent ressentir au Chirwan.»

Il revient encore une fois sur ce haut-fait d'Akhistan dans

une ode, dite èidixjeh, dont la rime est ) et le rédif 
nOUS y lisons:

jJ *  J** J* ù L O *j c r  J J

J T J  j i

c.-à-d. «Les Russes et les Rhazars fuient, car la mer des 
Khazars * Éprouva les bienfaits de sa main pleine de perles.» 
Pour conclure ces citations, j ’observerai que ces deux vers, 
qui me paraissent être bien moins embrouillés que beau
coup d’autres du même poète, n’ont pas fait le même effet 
sur un commentateur de Rhaqani, dont le commentaire se 
trouve copié sur les marges du manuscrit qui m’a servi 
pour ce travail; voici ce qu’il dit par rapport à ces vers:

13) Ingrédient de la tisane, ou d’une potion calmante, dont Ua- 
qatii fait souvent mention.
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c.-à-d. uFeiz répandre l'eau, Becher, soldats, troupes, et par 
l’expression Kefi dast djawahir hacher, on fait allusion à la 
main de l’objet de la louange, par considération du glaive 
Geuherdar damassé, qui était dans sa main pendant le com
bat, c’est-à-dire: Les Russes et les Khazars sont en fuite, 
car le bras du loué a versé tant de sang des ennemis dans 
la mer des Russes et des Khazars, que l’eau en est devenue 
rouge, et les habitants de ces deux états ont pris la fuite.»» 
Moi je crois que le verbe qui termine le 2e missrà devrait 
être mis au singulier et rapporté à la mer, comme je l’ai 
traduit, et que Khaqani, pour conserver son rédif, l’a mis au 
pluriel et avait embrouillé par cela le sens ; des licences 
pareilles se rencontrent chez lui très souvent.

(l2) Outre les vers déjà cités, où l’on parle d'Allans, dans 
la qassideh mentionnée dans la note *7), nous lisons:

Ы І /  0j Jl9 \ £ j j  Îj Ij J*  *

c.-à-d. «Bakou, à cause de son existence, exige le tribut des 
Khazars, de Rei et des Zirihguérans (i. e. des Qoubetchis).» 
Plus loin, dans la même qassideh, nous lisons:



c.-à-d. «Son sabre a été secouru par le ciel, pour la ré
duction de Derbend et de Chabran.» Je ne puis m’empécher 
de remarquer ici que ces deux vers ont été traduits par 
M de Hammer loc. cit. p. 128 par: Sein Degen ertheilt Hülfe 
dem Himmel, Um Festungen zu erobern damit. Non-seule- 
ment il fait dire à Rhaqani dans le premier vers une chose 
impie, mais l’intérêt des indications géographiques du poète 
disparait sous le substantif insignifiant de •<Festungen».

Dans une longue qassideh à la louange d'Akhislan, dont 

la rime est ) et le rédif nous lisons:

\ j  p Ü  O i j  j y i j  \ j  p li ( J I j l  £ Ï9  j  I
3 LoJOJ-c IJ j )

c. à-d. «Par sa conquête de YArran, il fit de son nom un 
ornement du temps, et un jour il se fit un nom par ses 
victoires dans Y Iraq et en Syrie.

(14) Dans l’élégie sur la mort d'Akhistan, dans l’endroit

où ce terdjibend passe de la lime ^ J  et du rédif jlJ  
à la rime fjï~c\, par deux missrd, dont la rime est ^j) 
Khaqani dit:

j J  I L iiiLwj

^  ûW J ko| Lj LJj  Lj
-, -• ; J

u ^ U )  >jj\ ojjS^j

c r* L J



^  \ju ji

^I*ola^9 іілІІ ,'ч) »9

U** {J1)  g f°J P  J ^  Ù ^ j  j \  c A ?^

, > ü  0 U ÿ  ^  4

c.-à-d. «Imam de la loi, sultan du tariqat, Nassir- Eddint 
celui qui renversa les parapluies des impies dès qu’appa- 
rurent ses étendards. Abou-Ishaq Ibrahim dans la bourse 
des cadeaux du quel ni le ciel ni ses sept corps ne va- 
lent un atome de poussière. Quoique l’homme à la forme de 
Dédjal ait lancé une pierre à la Kaabah de sa grandeur, (il 
n’en profitera pas) car, par l’influence du ciel, actuellement, 
son état va empirer (m. p. m. le coin de son temps chan
gera). Helas! la Kaabah de la joie devint maintenant un en
droit de condoléance, parce que toute la gloire de ce grand, 
ne l’a pas einpéché de partir à la fin de ses jours. Son 
frère aîné (?) par sa contenance (semble) dire chaque ma
tin: que le nom de l’homme qui abaissa notre honneur14), 
disparaisse de ce monde.»

(l5) Dans le troisième matlâ d’une qassideh à la louange 

d'Akhistan, dont la rime est J  et le rédif 0j*cJ, Khaqani dit:

k̂ LLo h

j l^ u ilo  [ I l

c.-à-d. «Fils du Roi Manoutchehr, la figure d’un roi est 
comme la thériaque (i. e. antidote): peste soit donc de celui 
qui se moque de la bienveillance du roi. »

Dans le Touhfet oui Iraqeïn, dans une pièce de vers

14) Ici est employé comme une abréviation du mot .



intitulée : A la louange de son oncle, le 6me et le 7me ferd 
avant la fin sont ainsi .

***»■*? j^  L  *

mSj  L> j L ^JU ^ 4^*Sj IaJ d/i£j

c.-à-d. «Quand mon coeur perça du pied le trésor, mon âge 
enfonça la porte de 25 ans. De cette habitation il passa 
au gîte éternel; il était de l’autre monde, et il y retourna.» 
Dans le 4me ferd, de la fin, il dit:

LJ Али c J L  J .  * I Mi
c.-à-d. «Là il épousa une houri, étant resté ici quarante ans 
célibataire.»»

*l7) Dans l’épigramme d'Aboul Oula sur Khaqani nous li
sons :

иГЯ j \  o t j i  j j i i  j  ÿ

^ L iJ  y* j \  dî  ̂ j  Le
. | . |. я '

J * 4̂ >д] jj

c.-à-d, «Oh Afzal Eddin ! si tu me demandes la vérité * Par 
ton âme élevée je ne suis pas content de toi. Dans le Chir- 
wan tu étais connu comme fils de menuisier * Moi, je t’ai 
donné le surnom de Khaqani etc.»» Quant au fait que c’est 
de Manoutchehr et non de son fils Akhislan qu’il reçut le 
titre de Khaqani, il est prouvé non-seulement par le té
moignage unanime de toutes les histoires de la littérature 
persane, ce qui serait de peu de valeur, vu l’habitude des 
historiens orientaux de se copier l’un l’autre, mais surtout 
parce qu'Akhislan portait le titre de Chah, et non celui de 
Khaqan.





E x t r a i t  d’une lettre  de M. BARTHOLOMÆI  
À M. D o r n 1), datée  de L e n k o r a n , 12 mai  
1 8 5 7 ,  CONTENANT DES OBSERVATIONS NUMIS- 
MATIQUES CONCERNANT LES RÉGNES DE KOVAD 
ET DE R hOSROU I.

Voici, Monsieur, mes observations numismaliques, concer
nant les règnes de Kovad et de Khosrou I; elles vous avaient 
déjà été communiquées dans mes lettres précédentes, mais 
seulement en partie et d une manière trop succincte; à pré
sent je crois devoir vous les présenter en entier, en y 
ajoutant encore de nouveaux détails et quelques nouvelles 
données numismaliques sur ces deux règnes.

Toutes les monnaies de Kovad appartenant à la première 
partie de son règne, c.-à-d. avant l’usurpation de Zamasp, 
se distinguent de toutes celles qui ont été frappées depuis 
le second avènement de Kovad , en ce qu’elles n’ont pas 
sur la marge de l’avers les trois croissants avec des étoiles: 
une autre particularité du type de ces monnaies, plus an
ciennes, c’est que les bouts du diadème ne sont point re
levés, de chaque côté de la tiare, jusqu’à déborder sur la 
marge de la monnaie Le revers, tout aussi barbare, ne se 
distingue en rien quant au type, mais sur les monnaies de

1) Je me borne à présent à communiquer ces observations intéres
santes, basées sur la riche collection du savant auteur, sans aucune re
marque do ma part; mais j’y reviendrai dans un article sur le mémo 
sujet qui paraîtra sous pou dans ce journal. D.



la première époque, on y lit encore le nom du roi ; tan
dis que sur les monnaies postérieures à l’interrègne de Za- 
masp, le nom royal du revers a été remplacé par des dates.

Je ferai observer ic i, que les monnaies publiées dans 
l’ouvrage de M. Mordtmann No. 183 et 18^, ne sont ni de 
l’année 11 ni de l’année 12, comme ce savant les a déter
minées , mais que, puisque, les croissants et les étoiles man
quent sur la marge de l’avers, ces deux monnaies doivent 
évidemment appartenir à la première partie du règne de 
Kovad; la légende du revers, qui est certainement _ 1 ,  
a paru à M. Mordtmann une fois уѵЗсХіи et une autre 
fois уѵЗсііЗ.

M. Mordtmann attribue le No. 185 à la douzième année 
de Kovad, mais celte fois, la détermination n’a pas été plus 
heureuse, car l’auteur dit lui-méme que le type du revers 
est entouré d’une cannelure (doppelte Perleneinfassung) ; 
ceci rend évident que la monnaie ne peut - être ni de la 
12me ni même de la 22me année, puisque cette modification 
du type a été introduite plus tard. Je crois que la date 
lue par M. Mordtmann yvicu ii doit-être j j j c u i i  (32). Il 
résulte donc que M. Mordtmann n’a pas, parmi plus de 
2000 monnaies Sassanides qu’il avait a sa disposition, en 
publiant son ouvrage, trouvé de dirhems de Kovad avec les 
dates 11 et 12. Ce fait, bien qu’il ne soit qu’une donnée 
négative, est néanmoins acquis pour la chronologie du règne 
de Kovad.

Mais je reprends mes observations générales.
Les monnaies de la seconde partie du règne de Kovad 

présentent trois variétés chronologiques.
1° Celles qui ont été frappées après l’expulsion de Zamasp, 

jusqu’à la IGme année du règne de Kovad, en comptant 
tout, et son premier règne et l’interrègne de Zamasp Ces 
monnaies, dont l’émission n’a duré que très peu d’années, 
ont conservé sur l’avers la même légende que les premiers 
dirhems de Kovad, c.-à-d. le nom du roi seulement, sans 
aucune formule quelconque -, le nom est tracé devant le visage, 
il remonte vers la tiare et se lit de bas en haut. Le type diffère 
pourtant déjà des premières monnaies de Kovad , car les
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bouls du diadème coupent le grènetis en remontant jusque 
sur la marge, sur laquelle sont aussi, des deux cotés et en 
bas les croissants avec leurs étoiles, type qui іГа plus changé 
jusqu’à la fin du règne.

2° Les monnaies frappées depuis l’année 16, jusqu’à l’an
née 32 inclusivement ; elles embrassent un laps de 17 ans 
et se distinguent de la variété précédente seulement par la 
légende de la face 2) ; cette légende est plus étendue , car 
le nom royal est suivi d’une formule qui n’avait pas encore 
été employée, mais qui se maintint, pendant des siècles 
depuis lors, sur la monnaie au type sassanide. Sur les mon
naies de Kovad la formule ip-ou, suit le nom royal, la 
légende est ip-oino-UÜ., cette légende commence près du de
vant de la tiare et finit près de l'épaule du roi. Le revers 
ne diffère en rien des monnaies qui ont été émises avant 
l’année 16 du règne de Kovad.

3° Les dernières monnaies de ce règne, frappées depuis 
l’an 32 jusqu’à l’année 41, se distinguent de toutes les autres 
seulement par le revers, dont la marge n’est plus unie et 
garnie d’une seule bordure en grènetis, mais elle est toute 
cannelée — ce que M. Mordtmann a désigné par «eine dop
pelte Perleneinfassung.»»

Veuillez vérifier ces observations concernant les change
ments de légende et de type de la monnaie de Kovad : je 
n’ai pu baser mes observations que sur ma suite et sur 
quelques exemplaires isolés que j’ai vus ailleurs; mais vous, 
Monsieur, qui avez à présent à votre disposition une telle 
profusion de monnaies sassanides, Vous êtes bien plus à 
même de tirer au clair cette question, qui ne peut-être traitée 
de question oiseuse ou trop minutieuse, puisqu’elle peut 
aboutir à faciliter et à simplifier beaucoup le classement 
des monnaies de ce règne, lorsque même les légendes peh- 
levies ne sont pas parfaitement nettes et lisibles et laissent

2) Encore une petite remarque — les monnaies de Kovad, jusqu'à 
la date 19, n’ont qu’une seule étoile derrière le buste du roi; de
puis la date 20 — 41 il y a toujours deux étoiles, dont une der
rière et l’autre devant le buste du roi.



des doutes sur les nombres décimaux /v î ,  o«d jI, а -ш  
et Veuillez remarquer, je vous prie, que le nombre
20, o x /jl,  lorsqu’il suit une unité quelconque sur les mon
naies de Kovad, est très rarement tracé jusqu’à la dernière 
lettre о  : si c’était le cas, il ne serait pas difficile de le 
distinguer du nombre 30 mais malheureusement on
trouve presque toujours, la place ayant manqué jusqu’à la 
bordure de la monnaie j j j i  pour 20 et j j j j  pour 30; la 
différence de ces deux mots se réduit uniquement au pre
mier signe. Si, comme je crois en être sûr,  on n’a pas 
frappé de monnaies avec les cannelures au revers avant 
l’année 32 ou 33, et, depuis ces années, au contraire si 
toutes les monnaies ont ce signe distinctif, jusqu’à la 41 me 
et dernière année de règne, il sera facile de reconnaître, 
au premier coup-d’oeil, les dates 23, 24, 25, 26, 27, 28 
et 29, des dates 33, 34, 35, 36, 37, 38 et 39. Les canne
lures du revers serviraient d’indice pour aider à reconnaître 
les dates douteuses.

M. Mordtmann,  n’ayant pas fait cette observation,n’a paru 
attacher aucune importance à ce détail du type, et s’est sou
vent dispensé de l’indiquer dans la description de ses pièces, 
auséi se trouve-t-il, que dans son ouvrage il n’a publié que 
deux pièces entre les années 19 et 30, nommément les Nos. 
190 et 193 (les Nos. 191 et 192 élant sans dates); or pour 
un laps de 10 ans c’est bien peu, lorsqu’on trouve dans le 
même ouvrage, pour les 10 années suivantes du même règne, 
plus de 20 monnaies; je suis convaincu, que parmi les mon
naies classées par M. Mordtmann aux années 33 — 39 il 
y en a plusieurs qui sont des années 23 — 29, et c’est 
justement de ces années qu’il ne publie pas une seule pièce 
dans soit ouvrage, où il a décrit de si riches collections 
sassanides.

En signalant des inexactitudes du bel ouvrage de M. Mordt
mann,  je dois aussi faire mes aveux sur les erreurs où je 
suis tombé moi-même en voulant, il y a plus de 10 ans, 
déterminer les plus anciennes dates du règne de Kovad



dans une des séances de la Société d’Archéologie et de Nu- 
mismatiqne de St.-Pétersbourg, dont le protocole a été publié: 

Ле croyais alors posséder dans ma suite une monnaie 
de Kovad, avec la date 11 ; mais depuie, j ai acquis la con
viction que cette pièce est de la 13me année. Pour ceux 
qui ont déchiffré des dates pehlevies sur les monnaies sas- 
sanides, une pareille méprise ne paraîtra pas étonnante, car 
il existe une très grande ressemblance entre les caractères 
y v ic iu  onze, et ^  treize Néanmoins Y er
reur que j’ai propagée n’en est pas moins fâcheuse, car 
elle a pu contribuer à en propager d’autres plus graves 
encore: ainsi a-t-on cherché, après moi, des monnaies avec 
la date 12, â laquelle ont du se prêter des monnaies sans 
date, où le nom de Kovad o x ili a été pris pour уѵЗсиЗ etc.

Les plus anciennes dates du règne de Kovad sont de 
l’année 13: j’en possède deux exemplaires. Quant aux pré
tendues dates de la l ime et de la 12me année, je n’en ai 
trouvé nulle part. Ici je dois faire observer encore, que la 
monnaie publiée par M. Mordlmann No. 180, et qu’il at
tribue à l’année 13, est probablement de la 33me année, car 
le revers est indiqué «wie auf No. 185:» il y a donc évi
demment une bordure cannelée — eine doppelte Perlenein
fassung — qu’on ne trouve pas même encore sur les monnaies 
de l’an 23; M. Mordtmann a donc pris cette fois m r m 
pour уѵЗс—ш.

De l’examen attentif et scrupuleux des monnaies de Kovad 
et de Zamasp, il résulte pour moi la conviction que le calcul 
chronologique de ces règnes doit être établi de la manière 
suivante. Premier avènement de Kovad, 491 de Л. C., règne 
de 9 ans — 500 de J. C.; usurpation de Zamasp, 500 de J. C., 
interrègne de 3 ans — 503 de J. C.; deuxième avènement 
de Kovad, 503 de J. C., règne de 28 ans — 531 de J. G. Mon 
calcul étant basé seulement sur les données numismatiques, 
de nouvelles découvertes de dates extrêmes pour ces règnes 
pourraient le modifier, mais il serait inconséquent d’accepter, 
comme témoignages dignes de quelque attention , des mé
dailles aussi mal conservées que l’exemplaire No. 181 PI.



VIH fi". 22 de l’ouvrage de M. M ordtmann; car celle mon- 
naie, qui est selon moi de Zamasp, est trouée justement à 
l’endroit de la date. M. M ordtmann voit le nombre G, et 
cela peut être tout aussi bien les nombres 1, 2 ou 3, à 
volonté une autre circonstance assez grave doit inspirer 
encore de la méfiance pour cette prétendue date, c’est qu’on 
n’a pas encore trouvé de pareilles monnaies avec les an
nées 4 ou 5, tandis que celles qui sont marquées des années 
1, 2, 3 sont assez fréquentes; or pour franchir deux années 
et établir un nouveau fait chronologique si important!, il 
faut attendre quelque pièce plus digne de foi que l’exem
plaire troué produit par M. Mordtmann.

Je passe à l’examen des monnaies de Khosrou 1er, Nou- 
schirvan.

Le nombre des monnaies de ce souverain dans ma suite 
sassanide ne s’élève pas au delà de 10G pièces, auxquelles 
j’ai du restreindre mes observations: il sera curieux de sa
voir, si d’après les grandes collections que vous explorez 
à-présent, mes remarques seront confirmées, ou bien si vos 
recherches produiront des résultats qui devront en modifier 
quelques-unes du moins.

Le nom du roi Khosrou-Nouschirvan est inscrit de quatre 
manières différentes sur mes monnaies, mais ce qui est très 
remarquable, c’est que les différentes orthographes du nom 
ne tiennent nullement aux localités de l’émission de la mon
naie — mais seulement aux différentes époques du règne. 
Les variétés sont:

1° en persan , ceci est la forme
la plus ancienne, elle a été constamment employée pendant 
les trois premières années du règne, puis pendant la qua
trième et la cinquième année, son dernier terme; mais elle 
n’est plus exclusivement employée, car on voit aussi paraître 
la forme suivante.

2° Cette forme ne commence que
dans les années 4 et 5, et ce qui est étrange, c’est que le 
nom est inscrit de bas en haut, usage qui avait été aban
donné depuis une 30ne d’années, et qui n’a plus été repris 
ni sous ce règne ni sons les règnes suivants. La forme



paraît assez souvent sur les monnaies de Гап 
i ; , et à de rares intervalles encore quelquefois avec les 
dates 12, 13, 21, 32, 43; mais alors toujours le nom est 
inscrit dans la direction ordinaire, de haut en bas

3° Cette forme paraît avoir été très
peu usitée, car je ne T’ai trouvée que sur mes 3 monnaies 
de l’an 7.

4° — forme ordinaire, qui commence 
à l’année G et se maintient presque exclusivement jusqu'à 
la fin du règne; elle ne varie pas non plus sous le règne 
de Khosrou II, Parviz. Nous observerons ici que M. Mordt- 
mann, qui a si laborieusement analysé l’orthographe du nom 
de Khosrouï, a omis de faire mention des variétés d’ortho
graphe du nom sur les monnaies, en indiquant partout cette 
seule forme, lorsqu’elle n'était même pas encore en usage, 
p. ex. aux années 2, 3, 4 et~5, cette dernière dans le Sup
plément p. 184.

Les monnaies de Khosrou I présentent encore une par
ticularité et la voici: à la même époque ou le nom royal 
s’écrivait de tant de manières différentes, justement pendant 
les années 1,2, 3, 4 et 5 de son règne, le type du revers 
avait un caractère tout-à-fait extraordinaire, c’était comme 
une réminiscence grossière de l’ancien type du revers de Sa- 
por I: les gardiens da pyrée tiennent chacun une lance sur 
laquelle ils sont appuyés, l’autre main est placée sur le 
pommeau de leur épée, qui reste dans son fourreau pendue 
à la ceinture. Dans ma suite une seule monnaie de l’an 5, 
et qui doit avoir été frappée à la fin de ladite année, ne 
présente plus ce type, mais elle produit, pour la première 
fois, le pyrée gardé par deux personnages portant des ha
bits serrés à la taille, et qui descendent jusqu’aux genoux, 
chacun tient son épée nue , la pointe posée à terre ê ses 
pieds, et les mains appuyées sur la garde: ce type n’a plus 
varié depuis la Gme année de ce règne et s’est maintenu 
sans changements pendant plus d’un siècle, longtemps même 
après la chute de la dynastie sassanide. Ce type , assez 
supportablement gravé sous Khosrou I, n’a pas de ressem
blance avec le type du revers des monnaies de Kovad, où
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les gardiens du pyrée ont Г air d’èlre placés sur des échasses 
et n ont pas figure humaine. Nonobstant cela M. Mordt- 
mann a prétendu, que le revers de toutes les monnaies de 
Khosrou 1 est le même que celui des monnaies de Kovad. 
Je vous signalerai encore que les monnaies du règne de 
Khosrou I montrent une certaine décadence graduelle: ainsi 
les dirhems avec les dates de 20 à 30 sont un peu mieux 
gravés que ceux des années 30 — 40; enfin les dernières 
monnaies, avec les dates 40 — 48, sont encore plus rudes 
et plus grossièrement traitées par les graveurs. Les dates 
sont plus distinctement tracées que sur les monnaies de 
Kovad, et on ne pourrait plus confondre les nombres 21, 22. 
23, 24, 25, 26, 27, 28, 29 avec 31, 32, 33, 34, 35, 36, 
37, 38 et 39; car le nombre 20, lors même qu’il est pré
cédé d’une unité, est cependant inscrit jusqu’à la dernière 
lettre o j j j I, tandis que le nombre 30 a presque toujours 
cette forme »« м ou même la forme plus contractée h j . Con
cernant les dates en général on peut faire l’observation 
suivante. — Sous le règne de Kovad les abréviations, pour 
les mots persans indiquant les nombres au-dessus de 13, 
étaient plus en usage que sous le règne de Khosrou I, et 
sous Khosrou II on ne trouve presque plus d’abréviations, 
l’orthographe est moins variée et se maintient la même sous 
les Khalifes et sous les Ispebbeds du Taberistan.

Le tableau avec les légendes en caractères pehlevis co
piées d’après les monnaies mêmes, que M. Mordtmann a 
placées dans son ouvrage, est excellent, mais j’ajouterai encore 
une 20ne de variétés de ces légendes pour les nombres 
1 — 48, qui concernent les monnaies proprement sassanides, 
variétés que j’ai trouvées dans ma suite seulement. Sur des 
monnaies de Kovad j’ai la date уѵЗЗуѵс M. Mordt 
mann, en publiant parmi les monnaies du même roi des pièces 
de l’année 34, dont le nombre unitaire 4 est abrégé de la même
manière, le transcrit en caractères hébreux sr* tschehel, v. No. 
204 et 205 —je crois qu’un mot persan peut être transcrit en 
persan mieux qu’en hébreu, et que la lettre finale ne doit 
point subir de changement phonétique, parce que la voyelle

Mélanges asiatiques. ІИ. л O



qui devrait la précéder a été omise; ce changement de IV en 
/ est d’autant moins naturel que cela aboutit à un contre
sens, è un nombre tout à fait déplacé — 40 et 10. Le 3  
pehlevi doit donc , à mon avis , rester un r pour le mot 

4, et la même lettre doit se prononcer l lorsque le mot 
est employé pour 40 Mais je me borne à vous sou
mettre ces conjectures, sur lesquelles vous êtes bien plus 
a même que moi de prononcer en connaissance de cause.

Sous Kovad, je trouve la date уѵЗслі. que je ne puis lire 
que 0j .s ^  16, car la Ire lettre est un ц  c’est une au
tre forme pour 0jlJÜ  гѵЛм n M. Mordt mann donne au 
nombre 11, 0j iÂL une forme qui ressemble beaucoup à la 
précédente, mais je trouve le nombre 11 sur beaucoup de 
monnaies de ma suite de Khosrou I et H, et d’Hormisdas 
IV, toujours ainsi: yvio-L), même souvent y v îc u j je  mdtout- 
à - fait détaché de Yalif: ceci au reste se voit bien sur des 
monnaies de Khosrou II.

Kovad — yv3i±yv 18 0 ( contraction de уѵвоііуѵ.
o j j j Ic ü  v l r f A j 22,  pour o j j j Icjji3. 
o jj j ly v u  pour o jj j ic U — 29.

1 1 1  ir il j 31. ,а>Зуѵс. pour 40.
^A,f m  pour 41. — Le nombre 3, lorsqu’il précède un 

nombre décimal, est quelquefois facile à confondre avec le 
nombre 1, mais les deux premiers traits ont une courbe 
parallèle, et c’est ce qu’il faut bien observer pour ne pas se 
tromper, ainsi on trouve r>j\r m 13, jjjic_n>23, 33.

Les nombres sur les monnaies de Khosrou I présentent 
les particularités suivantes:

3 jjy ^ c  pour j [ ^  4, exemple unique. 
uu 'b JJ 5 est aussi une variété que je ne trouve pas 

chez M., mais qui se rencontre j j i o j j -L, quelquefois employée 
pour jjo jj. 6. Le 5 rappelle la forme_,i3 j j |JJ роиг^іЗ-і-іи^. 

yv>3c±ij I L у^ЗЗ у̂ с IL  yv»3cJLL 16, comme sous Kovad. 
Schedjdeh pour scheschdeh a peut-être  été employé 

comme un mot moins dur.
u j j ic j j j2 1 ,o j j j ic -ü j2 3 ,o j j jL 5 y ^ c



33. Sous Hormisdas IV je produirai la date huit jji-bo; cette 
forme ne se trouve pas dans le tableau de 1 ouvrage de 
M. Mordtmann; quant au nombre 10, je Гаі sur plu
sieurs exemplaires .ll5jjlu; ici 2de lettre et un □ et non 
pas un \ü; le cas se rencontre trop souvent pour qu'on puisse 
l’attribuer à une faute de graveur, mais je ne puis que 
vous indiquer le fait, sans prendre sur moi d’expliquer 
l’emploi de la forme asra pour la forme sémitique ordi
naire aschra.

Sous Khosrou I I , j’ai la date deux d’une forme paléo
graphique assez curieuse, gTo. Mais j4ai omis de vous 
reparler encore de la pièce la plus tatéressante que je pos
sède de ce règne, c’est celle avec la date I. Cette monnaie 
ne laisse aucun doute, sur la date qui est très claire _ /Зри; 
en outre le type, bien qu’au premier coup-d’oeil on recon
naisse aussitôt le dirhem bien connu de Khosrou-Parviz, 
dirhem si reconnaissable et si monotone dans nos collec
tions— ici le type diffère un peu des 37 années suivantes, en 
ce qu’il n’y a pas encore d’ailes à la tiare du roi, et que 
derrière la tête, il n’y a que le mot jp-au, «ans le mono
gramme que M. Mordtmann a expliqué par — Ce
monogramme ne commence donc à figurer constamment sur 
la monnaie sass3nide, que depuis la 2me année du règne 
de Khosrou II, car sous l’iisurpateur Bahram-Tchoubin on 
ne le voit pas encore. M. Mordtmann a cru trouver le 
monogramme en question déjà sur la monnaie d’Hormisdas 
IV de l’année 13. Le fait serait bien curieux à constater 
et surtout la date — mais j’ai déjà signalé tant de méprises 
de dates, que sans une empreinte ou un dessin fidèle de la 
monnaie décrite p. 110 No. 450, il est permis d’avoir des 
doutes, tant sur la date 13, qui est probablement un Зси-і 
11, que sur le monogramme, qui est peut-être un fragment du 
mot рчш, car ce mot n’est pas indiqué dans la description 
de la monnaie, et on le trouve cependant toujours annexé 
au monogramme en question. Il serait désirable pour l’é
claircissement du fait chronologique, que la monnaie de M.
S. Alischan fût encore examinée avec attention.



Pour en revenir aux monnaies de Khosrou II, je vous 
indiquerai seulement encore une pièce de l’an 35, où on lit 
distinctement /o j D i a a  ; 'e vav ne Peut av0*r &lè
intercalé par hazard, et cest le seul exemple que je con
naisse de cette forme de date en pehlevi.

In artistischer Beziehung — au point de vue des modi
fications du type de la monnaie Sassanide en général, je 
suis de l avis de M. Mordtmann,  que depuis Ardcschir I 
l’art a décliné constamment, mais je ne puis admettre que 
la barbarie ait atteint à son apogée sous Firouz, dont on 
a encore des monnaies relativement passables — Selon moi 
l’apogée de la barbarie du type de la monnaie doit être rap
porté au règne d’Hormisdas IV, et il faut convenir que 
ses monnaies sont affreuses: aussi rien ne pouvant rester 
stationnaire, et comme on ne pouvait plus reculer sous ce 
rapport, nécessairement ses successeurs ont dû avancer. — 
Les rares monnaies d’argent de Varahran IV sont presque 
aussi barbares que celles d’Hormisdas, mais ma pièce unique 
en or de ce roi est beaucoup mieux traitée; enfin sous Khos
rou II et déjà dans la première année de son règne, une 
réforme a eu lieu évidemment, tant pour le caractère gé
néral du type que pour la régularité des légendes; le type 
s’est aplati, le dessin en est sec et minutieux dans les dé
tails, mais l’ensemble de l’aspect des monnaies de Khosrou II 
présente quelque chose de régulier, grâce peut - être aux 
doubles et triples bordures faites au compas, qui entourent 
le type de la face et du revers — tous ces détails se sont 
maintenus exactement, sous les Arabes en Perse, et sous 
les Ispehbeds dans la Tabéristan. Même les beaux dirhems 
koufiques des Omiyades ont emprunté aux monnaies de 
Khosrou II les bordures circulaires doubles et triples, par
faitement régulières.

(Tiré du Bullet, histor.-philol. T. XIV. No. 24.)



jT Août 18 5 7 .i УE x t r a i t s  d e s  l e t t r e s  d e  M. BARTHOLO- 
MÆI a M. DORN ; d a t é e s  d e  L e n k o r a n  , 30J UI N ET 6 J U I L L E T  ET DE T i F L I S ,  11 AOUT
1 8 5 7  , d e  m ê m e  d 'u n e  l e t t r e  d e  M. KHANY- 
KOV, DATÉE DE T é b r i z , 5 (17)  J UI N 1 8 5 7 .Lenkoran, 30 juin 1857.

A mon avis l’objection de M. K h a n y k о v 1 ) est très sérieuse 
et mérite d’être bien pesée; car ce qu’il dit au sujet des 
signes monétaires, comme aussi toutes ses observations en

1) Cette objection, contenue dans une lettre adressée à moi et datée 
de Tébriz, 5 (17) juin 1S57, est la suivante :

« Est-on bien en droit de voir dans la partie non déchiffrée de la 
légende des monnaies Sassanides une abréviation des noms de villes 
où la monnaie a été frappée? M. de S асу est parvenu le premier à 
lire sur ces monnaies les noms de rois (non abrégés) ; M. Olshausen 
a eu le bonheur de découvrir les années du règne (aussi non abré
gées) : donc il était tout naturel de chercher quelque part le nom de 
l’endroit où la monnaie a été frappée; mais en toute rigueur il faudrait 
chercher ce nom aussi non abrégé, car il est fort étrange qu’une cou
tume si extraordinaire se soit établie, c.-à-d. que l’on écrive en 
toutes lettres des dates et des noms aussi connus des contempo
rains que les dates des années où ils vivaient eux-mêmes et les noms 
des rois qui les gouvernaient, et que l’on se soil plu à leur imposer 
un casse - tête en exprimant en abréviations les noms des villes 
beaucoup moins connus que le reste. Mais qu’est-ce que cela peut 
être? La grande variété de ces signes ne permet pas d’y voir l’indi
cation du poids du métal pur, car le poids des médailles sassanides est 
peu — variable en général. Cette même variété nous empêche d’y



général, est dicté par une grande prudence jointe à beau
coup de sagacité. Je vous avoue que ma foi en lui est très 
grande, et je balance fort entre deux conclusions. Sont-ce

voir les noms des mois persans, qui sont au nombre de 12 ; l’absence 
de toute périodicité dans la suite de ces signes, pour les différentes 
années consécutives des différents règnes, empêche d’accepter l’idée si 
naturelle de IM. S. de Sacy, d’y chercher l’indication d’une ère spé
ciale. Enfin dans les 50 signes divers que j’ai devant moi, et qui se 
rencontrent sur les monnaies depuis Firouz et Kobad jusqu’à Iezde- 
djird, dans la collection de M. Barlholomaei, nous voyons que la 
combinaison de deux caractères prédomine, un seul ne se trouve ja
mais, et ces caractères ne dépassent pas quatre: donc si cela était un 
système de numération quelconque , il devrait dépasser les milliers, 
jamais s’abaisser au-dessous de dix et contenir peu de centaines, ce 
qui constituerait un système de numération tellement extraordinaire, 
que certainement la mention en serait conservée quelque part. Mais 
si ce ne sont pas des noms de villes, si ce ne sont pas des nombres, 
ce ne peuvent être que les abréviations des noms des monnayeurs 
ou des signes monétaires ; reste à prouver que du temps des Sassa- 
nides on avait l’habitude de se servir de pareils signes. Pour le mo
ment je ne puis vous citer qu’un seul fait à l’appui d’une pareille cou
tume, quoique je n’attache pas moi-même un grand poids à cette 
preuve, et je sais, que pour établir cette supposition sur une base plus 
solide , il faudrait chercher des preuves numismatiques ou littéraires. 
Par le Voyage de Sir K er Porter  vous connaissez sans doute qu’à 
Rengawer, ville distante de 5 jours de marche de Kirmanchah, il y a 
une grande construction du temps des Sassanides ; cette construction 
n’a jamais élé achevée, et les matériaux qui devaient servir à des 
travaux ultérieurs, tels que d’énormes blocs de pierres, sont encore 
à la place où ils avaient été déposés par les fournisseurs. J’ai visité cet 
édifice le 1 (13) août 1832, et je n’ai rien à ajouter à la description 
fournie par mes prédécesseurs, si non que différents groupes de pier
res portent différentes marques, telles que **"1— Z »

mais sur un groupe on voit clairement «taxi j ; ces signes sont grossiè
rement taillés sur les pierres et ne peuvent être évidemment que les 
marques par lesquelles les différents fournisseurs distinguaient leurs 
fournitures respectives. 11 est très probable, que m’étant peu occupé du 
sujet, je laisse passer quelque considération majeure qui a pu porter 
les numismates à chercher dans ces .signes des noms de villes, mais 
je dois vous avouer que les raisonnements de M. Mordtmann à ce 
sujet me paraissent très peu concluants, et surtout laissent un trop 
vaste champ à l’arbitraire; car si un signe comme jSi peut être ex-



des abréviations de noms de villes ou des signes moné
taires gravés sur les coins, confiés à des „employés de la 
monnaie, qui devenaient responsables du poids et du litre 
de la monnaie? Observez, je vous prie, quand ces signes 
ont commencé à paraître sans interruption — après le règne 
de Sapor II; c’est justement sous ce long règne que la mon
naie sassanide a été le plus négligée et pour l’unité de mo
dule et pour la pureté du métal. Ne serait-il pas naturel 
d’admettre, que justement alors on se soit aperçu du déclin 
de la drachme, et que pour lui rendre son crédit ébranlé, 
on ait eu recours à une mesure qui rendait responsables 
les monnayeurs? Ainsi on aurait p. ex. pour Sapor 111, Va- 
rahran IV etc., l’abréviation du nom du monnayeur au-dessous 
du nom du roi : tel monnayeur de Sapor, de Varahran, etc.

Plus tard lorsque depuis Zamasp on mit les dates, la vé
rification devint encore plus facile. Remarquez aussi que 
depuis cette époque le titre de la monnaie ne s’altéra pres
que plus, et que pour chaque règne, quelque long qu’il soit, 
on remarque une grande uniformité de module, de métal 
et de type, depuis le commencement jusqu’à la fin.

Mais remontez à quelques siècles plus haut, et voyez les 
Arsacides, il y avait eu aussi des signes, noms de villes?2) 
ou monétaires? très variés; cela dura jusqu’au règne de 
Phrahatès IV; alors il n’y en avait plus que peu de varié
tés, puis sous les rois postérieurs à notre ère il n’y eut 
quun seul signe pendant 20 ans ; c’est justement l’époque 
de la dégradation toujours croissante du titre de la mon
naie arsacide ; or, je conclus, que personne ne devenant res

pliqué par Kerman, Kermanchah, Kercnd, etc., il est tout aussi signi
ficatif pour moi que s’il ne disait rien du tout. Je vous prie de 
ne pas me refuser quelques éclaircissements sur ce sujet elc. »

Je n’ai pas manqué de satisfaire au désir de M. Khanykov; mais la 
question étant d’une nature sérieuse et de grande importance pour 
la numismatique sassanide , je préfère énoncer mon opinion sur les 
doutes émis par MM. Khanykov et Bartbolomaei dans une dis
cussion particulière. (D.)

2) Pour les Arsacides c’étaient probablement des noms de villes, p. 
ex. Tigranocerta etc.



ponsable de rémission des pièces, Tabus s’introduisit et au
gmenta de plus en plus. Aussi l’exemple du discrédit de 
la drachme arsacide aura profité aux Sassanides, qui ont 
fini par où leurs devanciers avaient commencé.

N’est il pas étrange aussi, que l’orthographe du nom de 
Khosrou 1er ait varié d’après les années (au commencement 
de son règne), et seulement d’après les années si la mon
naie était émise dans toutes les extrémités de l’empire à 
la fois? mais que l’orthographe n’ait pas varié conformément 
aux localités où la prononciation pouvait du moins motiver 
ces variétés d'orthographe?

Si au contraire il n’y avait qu’un ou deux grands ateliers 
monétaires, où plusieurs employés surveillaient la qualité et 
la quantité du métal, puis répondaient du numéraire en y 
mettant leurs monogrammes, cela s’expliquerait plus facile
ment.

Je ne suis pas à même dans ce moment, n’ayant aucun 
livre de numismatique arabe, de vérifier dans combien d’en
droits différents on frappait des dirhems koufiques omiyades 
en Perse en une même année. Cela pourrait aussi être pris 
en considération; puisqu’on se demande, en trouvant 15 ou 
20 indications monétaires différentes sur les dirhems de la 
même année des derniers Sassanides, s’il est possible qu’ils 
eussent eu des ateliers monétaires en tant d’endroits diffé
rents, pour frapper de l’argent, et des employés assez pro
bes partout, pour surveiller celte émission. Enfin c’est encore 
une question qni demande à être bien approfondie.

En attendant on peut, je crois, se borner à employer le 
terme général de signes monétaires au lieu (Yindications lo
cales, comme je le disais encore dans les dernières lettres 
que je vous ai adressées.

Les signes monétaires ne peuvent être que des noms abré
gés soit de provinces, soit de villes, soit d’individus; or, 
dans les deux premiers cas, il faudrait nécessairement ad
mettre que toutes les variétés d’indications monétaires dé
signent autant d’ateliers monétaires différents. Dans le troi
sième cas, c.-à-d si ce sont des noms d’employés ou d’ou
vriers monétaires, il n’est pas nécessaire d’admettre que



toutes les pièces aient été frappées dans un seul hôtel de 
monnaie, mais peut-être dans plusieurs, sans que le nom 
des villes soit indiqué, puisque le nom du monnayeur, déjà 
connu du gouvernement, suffisait pour le contrôle.

En admettant qu’une ville ait eu son hôtel de monnaie 
pour frapper des dirhems d’argent, il est tout naturel que 
du moins pendant la durée d’un règne ou deux, si non d’a
vantage, elle ait conservé ce droit; et ainsi il faudrait s’at
tendre à trouver les mêmes signes monétaires consécutifs, 
pendant des 100, des 50 années au moins. Mais en ad
mettant que nous n’ayons pas toutes les variétés de dir
hems , on peut ne pas regarder à de petites lacunes de 2 
ou 3 ans, pourvu que la filiation du signe monétaire se 
retrouve dans le courant de ces longs périodes de temps.

Si au contraire ce sont des abréviations de noms d’em
ployés ou d’artisans monétaires (quant aux graveurs de coin 
il ne faut pas y songer, ils ne répondent pas du métal), ces 
hommes ont pu exercer leurs fonctions beaucoup moins de 
temps, et cela devait varier de 5 à 30 ans. Quelquefois 
cependant la fonction peut avoir passé au fils avec le même 
cachet (muhr), mais alors cela irait pour le maximum à 50 
ans consécutifs, et encore ce serait bien rare.

Donc si vous passez en revue toute la masse de monnaies 
que vous avez à votre disposition, y compris environ 300 
avec indications monétaires de ma suite, si vous faites aussi 
un choix parmi les 64-0 pièces de cette catégorie que donne 
M. Mordtmann — un choix de celles qui peuvent servir 
comme indications chronologiques, il en faudra malheureu
sement retrancher :

1° Son Jezdedjird 1er, son Djamasp, son Azermiducht, 
qui sont des fantaisies de l’auteur.

2° Tous ses Kobad (39 pièces), car toutes les dates y 
sont confondues.

3° Pour les autres règnes il faut encore retrancher toutes 
les dates où il y a les nombres un, trois et six, c.-à-d. 
11, 13, 16, 21, 23, 26, 31, 33, 36, etc., puisque M. 
Mordtmann ne distingue pas ces nombres et les prend 
très souvent les uns pour les autres.

Mélanges asiatique«. III.



4° Parmi les indications monétaires qui sont produites dans 
l’ouvrage en question, il faut aussi soigneusement évi
ter celles où il y a un a , un sch, un s, un / ou un 
J, car ces lettres sont très souvent confondues par l’au
teur. 3)

Ainsi je suppose que parmi les 640 Nos. de M. Mordt- 
mann vous pourrez en choisir environ la moitié qui soit 
digne de toute confiance. Vous aurez ainsi, avec les pièces 
des cabinets de Russie, je suppose au moins un millier 
de pièces avec dates et indications monétaires, tout cela 
pour les 130 ans jusqu’à la fin de Khosrou II, donc près 
de 8 pièces par année, l’une portant l’autre. La vérification 
pourra se faire sur une échelle assez considérable, pour 
aboutir à une conclusion presque certaine, si ces signes 
sont des indications géographiques, ou bien simplement des 
signes de monnayeurs, c.-à-d. des noms d’individus. — 11 
n’est pas impossible du reste, qu’à la distance d’un siècle 
même, un ou deux de ces noms se soient retrouvés par 
hazard, mais en tout cas l’apparition non interrompue n’en 
pouvait pas être aussi stable et aussi permanente, que pour 
des noms soit de villes soit de provinces.

Depuis ma dernière lettre, j’ai plus attentivement regardé 
les empreintes que M. Mordtmann a données dans son 
ouvrage; je ne saurais assez admirer un procédé qui donne 
le moyen de vérifier l’exactitude des explications. Cette fois 
c’est la légende de la pièce PI. VII, fig. 16, qui m’a fait 
prendre la loupe.

La légende de l’avers est très incertaine, et il n’y a que 
des vestiges de lettres, dont cependant une ressemble à un 
d (3), mais la courbe inférieure se prolonge beaucoup trop 
au-dessous de la ligne pour qu’on puisse supposer qu’il fût 
suivi d#’un k (1), avec lequel on l’aurait réuni, comme c’était 
l’usage à cette époque "dans le nom d’Jzdedjird. En tout

3) SVJL est selon lui Nichahp, n est tantôt Baba tantôt Besa 
etc.; УѴЛ. est aussi Nabdj, Nakhitchevan. Selon M. Mordtmann le 
O est aussi tantôt un f, tantôt un d  etc. etc.



cas il faudrait un spécimen plus net pour attribuer une mon
naie à un roi dont la royauté même est si contestable.

Pour débrouiller ce que M. Mordt mann a cru lire sur 
le revers, il faut retourner le livre, le haut en bas et alors 
on trouve ce qui suit, entre la figure debout et le pyrée 
fïYj/ j )  et je vous défie, Monsieur, d’y trouver le nom Jez- 
dekerli, même avec la meilleure volonté du monde. Le pre
mier groupe seulement peut être pris pour Jez., puis vient 
une lettre qui serait un l ou un r, mais cela le serait seu
lement sous les derniers Sassanides, au Vile siècle de J.-C.; 
quant à l’époque dont il s’agit, ce signe ne peut être con
sidéré que comme une lettre incertaine ; le groupe suivant 
ressemble tant au premier groupe, qu’on pourrait le prendre 
aussi pour Jez. Mais si M. Mordtmann y trouve &, r, c’est 
que probablement il y retrouve le même groupe de lettres 
que j’avais déjà reconnu il y a une dizaine d’années sur ma 
monnaie d’Jezdedjird III; ainsi l’auteur ignore encore que 
les caractères pehlevis ont subi des modifications entre le 
IVe et le Vile siècle. Enfin je crois, comme je l’ai déjà 
dit, que la pièce n’est qu’une imitation barbare d’une mon
naie de la dernière époque de Sapor II, faite en mauvais 
métal dans la Transoxiane, mais j’ajouterai que le mot pris 
par M. Mordtmann pour le nom Jezdekerti, peut avoir été 
copié, par des graveurs ignorant le pehlevi, d’une pièce 
beaucoup plus moderne, nommément de Zamasp, peut-être, 
et de la 3e année de son règne, car ce mot ressemble ex
trêmement au j j o -5o de Zamasp, s’il était possible d’ad
mettre, que dans des contrées éloignées comme celles dont 
il s’agit, on ait eu sous les yeux, en même temps, deux 
pièces sassanides qui sont séparées par plus d'un siècle de 
distance. — J’avance cette hypothèse très hardie, mais je ne 
prétends nullement vouloir la soutenir.

L’exemple donné par M. Mordtmann m’a rendu telle
ment téméraire, que je prendrai la hardiesse de vous sou
mettre encore la détermination suivante.



І56

Une drachme de Sassan.
A. u n  (groupe de lettres pehlevies, dont la dernière seu

lement est un élif, les deux précédentes sont incertaines). 
Buste royal, diadème et barbe tournés à gauche, la tête est 
couverte d une tiare assez basse, entourée d’une double bor
dure extérieure de perles ; elle a des fanons et une pointe 
qui descend sur la nuque. Le cou du roi est orné d’un 
collier de perles fermé par une agrafe. Le tout est entouré 
d’une bordure de grosses perles formant le grénetis.

R - & A C IA E Y C  И Е Г А С  C A ( ? ) A N IZ  et trois petites 
lettres (APT?)- Figure d’un roi, avec la même tiare ronde, 
assis sur un siège et tourné à droite, tenant un arc à la 
main ; dans le champ une imitation incomplète du mono
gramme А. Ж . du même titre et du même module que les 
drachmes des derniers Arsacides Cette monnaie ne peut être 
que d’un de ces petits rois ou satrapes subordonnés aux 
Arsacides, et nommément dans l’Iran, puisque les caractères 
peblevis le prouvent évidemment. — Mais la drachme même 
peut-elle avoir été frappée du consentement et avec la per
mission du roi des rois? Il est permis d’en douter, puisque 
le type du revers est affecté seulement et exclusivement à 
la dynastie arsacide. Aurait-on aussi permis à un roi vassal 
de prendre le titre de grand roi? ceci est aussi douteux: 
du reste le revers n’est qu’imité de celui des Arsacides, puis
que le personnage assis a une tiare ronde, et que ce n’est 
pas la tiare pointue d’Arsace 1er.

Tout cela ne ferait-il pas supposer, qu’un satrape de l’I
ran se serait insurgé, du temps des derniers Arsacides, se 
serait proclamé grand-roi de l’Iran, et aurait fait frapper 
monnaie h son effigie? — mais qu’on l’aurait rappelé à l’ordre 
après avoir réprimé la révolte, et que tout cela aurait été telle
ment éphémère, que l’histoire n’en a rien mentionné?

Nous avons été étonnés vous et moi, Monsieur, de trou
ver en 18V7 le nom et le portrait de Babek, au revers 
d’une monnaie d’Ardéchir, mais ce portrait est, sans aucun 
doute, posthume, puisque la monnaie est du fils de Babek. 
On n’a point de monnaies de Babek lui-même, qui était un



assez petit personnage et n'a pas môme laissé son nom à 
la dynastie.

Je vous prie de comparer le dessin de l’effigie de ma 
drachme, avec le portrait de Babek, et vous serez frappé 
de la ressemblance non pas des portraits, mais des tiares: 
vous retrouverez sur les deux la même bordure extérieure 
en double rangée de perles, le même fanon; vous trouve
rez aussi le même collier qui n’est pas en spirale (comme 
aux derniers Arsacides); les grosses lettres pehlevies isolées 
se retrouvent également sur les deux monnaies, et même 
le grénetis de perles distancées, qui entoure le type, a une 
similitude frappante*

Si on admettait la supposition, .un peu hardie, j’en con
viens, que Sassan ait été un satrape de l’Iran, qu’il ait le 
premier secoué le joug, et que lorsque plus tard Ardéchir 
a réussi à renverser la dynastie arsacide, on ait imposé à 
la nouvelle dynastie le nom de Sassanides, en mémoire du 
premier moteur de l’émancipation du joug parthe — on pour
rait dans ce cas se rendre compte, et de la similitude des 
accessoires du portrait de Babek et des autres analogies de 
la plus ancienne monnaie du règne d Ardéchir avec ma 
drachme problématique.

Quant à la légende de ma pièce, le titre de grand-roi 
est indubitable, mais au nom XA2IANŒ que je suppose 
par conjecture, il manque le £  du milieu; cette lettre, se 
trouvant à l’angle du carré, n’a pas trouvé place sur le 
flan, on ne voit qu’un seul trait horizontal, qui pourrait 
être, soit la barre inférieure, soit le trait dorsal de la lettre 
en question, selon la direction qu’on supposerait à cette lettre 
incertaine 4).

Dans tous les cas je crois qu’une drachme à légende grec
que, lisible en partie et insolite, avec des lettres pehlevies 
sur l’avers, est un fait tellement neuf dans la numismatique, 
et tellement curieux, que ma pièce mériterait d’être gravée

4) Les trois petites lettres incertaines peuvent être lues A P T , et 
si ce n’était trop hardi, on pourrait voir le nom A PTAH AP? peut- 
être le père de Sassan, représenté assis.



peut-être, mais je vous prie dans tous les cas, de vouloir 
bien publier ce que j ’ai avancé relativement à cette drachme 
bilingue et incertaine. Je crois pourtant devoir passer de 
l’incertain au certain, et en quittant l’époque où se perd 
l’origine des Sassanides, je puis vous communiquer, que 
pendant ce dernier temps, je me suis encore procuré trois 
monnaies de la même source maritime, dont je vous avais 
déjà parlé dans les précédentes lettres.

1° Kovad; sur l’avers une seule étoile derrière le buste, 
pas d’étoile devant; e u  et le signe monétaire jj3 .

2° Idem, mais le buste entre deux étoiles et le revers 
avec la double bordure jjjo q -у^ et le signe moné
taire i l  j __i .

3° Khosrou 1er, très barbare; la légende, devant l’effigie, 
remonte de bas en haut le revers ordinaire
porte la date x i i o n  et le signe monétaire o j d .

Ces deux monnaies n’ont rien de remarquable, mais les 
deux premières viennent confirmer ce que je vous avais 
soumis relativement aux indices du type de Kovad, en rap
port avec les séries de dates de ce règne, et la monnaie de 
Khosrou de l’an 6, avec une autre indication monétaire que 
les autres de la même année, a cependant la même parti
cularité du côté de l’avers que deux d’entre elles. Ceci 
semble toujours plaider contre la valeur géographique des 
signes monétaires, et si un heureux hazard vous faisait ren
contrer, parmi le grand nombre de pièces, deux monnaies 
d’une même année, quelle qu’elle soit, mais dont l’avers 
serait d’un seul coin — l’énigme serait résolue, car un même 
coin n’aurait pu se trouver dans deux villes différentes en 
une même année.

Lenkoran, 6 juillet 1857.
Dans ma dernière lettre je vous ai soumis, Monsieur, mes 

conjectures sur les différents moyens qui me paraissent le 
plus propres à être employés pour tirer au clair la ques
tion des signes monétaires. Pour moi je dois vous avouer,



que plus je Гехатіпе, plus je me sens convaincu que cela 
ne peut être que des noms d’hommes et nommément de 
monnayeurs responsables devant le gouvernement de la qua
lité et de la quantité du métal de la monnaie.

Je dois vous avouer aussi que je suis porté à croire que 
celte invention n’a pas pris racine tout d’un coup; que si 
elle a été adoptée, comme je pense, sous Varahran IV, elle 
a été abandonnée sous Jezdedjird 1er, pour n’être reprise 
encore que par Varahran V, mais depuis le commencement 
du règne de ce prince jusqu’à la fin seulement. Puis pen
dant le règne d’Iezdedjerd II on a encore fort souvent omis 
de placer les noms des monnayeurs; et enfin depuis le règne 
de Firouz (458 de J.-C.) les signes monétaires ont reparu 
en définitive pour ne plus être ni omis ni abandonnés, jus
qu’à la fin de la dynastie. On peut donc considérer les 50 
années qui précédèrent la date de l’avénement de Firouz 
comme une époque de changements dans les institutions 
concernant la monnaie sassanide, et les 200 ans qui suivi
rent son avènement comme l’époque de la stabilité de cette 
monnaie.

Lorsqu’on parcourt des yeux, dans une grande collection 
sassanide, les monnaies des derniers 200 ans, on est frappé 
de voir une uniformité de types, de modules et d’aspect 
général dans les pièces de chaque règne, qui se ressemblent 
entre elles comme des soldats d’un même régiment, et cela 
justement à une époque où les signes monétaires sont le 
plus variés. Si ces signes désignaient autant d’ateliers mo
nétaires, dispersés dans toute l’étendue de la monarchie, ne 
serait-il pas aussi tout naturel de retrouver, indépendamment 
des signes monétaires qui ne consistent qu’en deux ou trois 
lettres, aussi quelque provincialisme dans l’exécution du type 
ou de la légende, quelque différence de module, d’épaisseur, 
tenant à des conditions particulières à quelques ateliers mo
nétaires. — Il n’en est rien cependant, et j’ai beau regarder 
les rangées de monnaies des règnes de Firouz et de ses 
successeurs, aucune différence dans l’exécution des portraits 
ou des ornements ne s’adapte aux signes monétaires, tan
dis que tous les changements, soit dans les détails du type,



soit dans la manière d'orthographier les légendes, ainsi que 
je vous Гаі dit il y a longtemps, se rapportent aux années 
de l’émission des monnaies qui ont des dates.

Si Ton parcourt la suite des monnaies depuis l’avénement 
de Firouz jusqué Zamasp, c.-à-d. jusqu’à l’introduction des 
dates pendant tout ce laps d'une 40ne d’années, on trouve 
invariablement au revers, à gauche, le nom du roi j c i - 5 i a ,  

o j j i I ,  et à droite un signe monétaire qui ne con
siste qu’en deux lettres seulement, jamais plus. On peut 
bien se demander pourquoi l’on aurait cherché à réduire les 
noms de villes ou de provinces à ce mode d’abréviation 
extrême, car il n’y aurait aucune inconvenance à placer 
le nom de la province ou de la ville en regard du nom du 
souverain. Si au contraire il s’agissait de placer à côté du 
nom royal le nom du monétaire, cela expliquerait l’abré
viation, suffisante pour reconnaître l’individu, mais qui n’a
vait rien de choquant pour les égards dûs au roi.

Quelque temps plus tard encore, lorsque déjà les noms 
royaux aux revers étaient remplacés par des dates, on voit 
encore toujours deux lettres seulement comme signes mo
nétaires; ainsi dans ma suite je ne trouve, pour les 2h ans 
qui suivirent l’avénement de Zamasp, qu’une seule fois, à 
la 18e année de Kovad, le signe jjlj_ / (en trois lettres) 
puis, le plus ancien signe polygramme parait chez
moi à la 33e année du règne de Kovad; on le voit encore 
deux années consécutives, et il ne reparaît plus du tout. 
Il y a aussi quelques autres signes qui ont h ou 5 lettres, 
mais ils n’ont été mis sur la monnaie que vers la fin du 
règne de Kovad et plus tard, et par conséquent jamais à 
l’époque où le nom royal était placé en regard des signes 
monétaires.

Je dois encore signaler à votre attention les circonstances 
suivantes. Il y a des dates qui doivent particulièrement être 
observées, nommément la 15e et la 16e année du règne 
de Kovad; dans ma suite je trouve, pour la première fois, 
le mot i\tqu à la 16e année; il serait curieux de consta
ter si effectivement il n’y a pas d’exemples, que déjà à la 
15e année ce mot ait paru, ou qu’à la 16e année on ait



encore placé le nom du roi sans cet accessoire. 2° Dans 
ma suite je trouve une seule étoile derrière le buste seu
lement jusqu'à la 20e année inclusivement (la 21e année 
me manque), mais depuis la 22e année il y a toujours deux 
étoiles, une devant, l’autre derrière — il serait nécessaire 
aussi de constater par l’examen de plusieurs exemples si, 
nonobstant les différents signes monétaires, il y a aussi une 
pareille précision dans ce détail du type, qui ne pouvait 
être considéré comme une chose digne d’attirer l’attention 
des contemporains, mais qui pourrait peut-être mener à une 
conclusion relativement à la centralisation ou à la décentra
lisation du monnayage de cette époque. 3° Encore pour 
le règne de Kovad il y a les dates 32 et 33 à observer, 
nommément si le double grénelis du revers, qui parait chez 
moi seulement depuis la 2de de ces dates, ne se trouve 
pas aussi sur des pièces de la 32e année, ou s’il manque 
à des monnaies de la 33e année. 4° Enfin sur les monnaies 
de Khosrou 1er, de la 5e année de son règne, je possède 
les deux variétés de types du revers, et voiçi comment: 
quatre exemplaires ont au revers l’ancien type avec les 
lances; ils portent les signes monétaires o -d , 3 jS,
et deux pièces avec la même date ont comme signes mo
nétaires les monogrammes t i  et et présentent le nou- 
\eau type du revers, les gardiens appuyés sur leurs épées. 
Toutes les monnaies antérieures à l’an 5 ont l’ancien re
vers, et toutes celles qui suivent cette date ont le nouveau, 
c.-à-d. avec les gardiens du feu appuyés sur leurs épées, 
les deux mains réunies sur le pommeau. 11 est aussi à re
marquer que nies deux pièces de la 5e année au nouveau 
revers se distinguent par une netteté de gravure, pour l’ef
figie comme pour le revers, bien supérieure aux précédentes 
et même aux suivantes du même règne.

Il serait très important de vérifier si dans les grandes 
suites de monnaies sassanides du Musée de l’Académie de 
l’Institut oriental et de l’Université de Kazanà), la même par
ticularité se montrera dans les monnaies des 4e, 5e et 6e5) Actuellement de St.-Pétersbourg 'D.).

Mélangea asiatiques. 111.



années du règne de Khosrou 1er, si c’est effectivement sous 
la 5e année de ce règne que le changement du type du 
revers a eu lieu, et quels sont les signes monétaires de la 
môme année qui ont pris l’initiative du changement de type; 
car il est évident que les monnaies de provinces éloignées 
ont dû se conformer dans les détails de types à celles qui 
ont été frappées dans la résidence royale, et puisque un 
des personnages è côté du pyrée est le roi lui-même, on 
ne pouvait pas le représenter, tantôt avec une lance, tan
tôt avec une épée Д la main, par un simple caprice du 
graveur. L’ordre de cette réforme du type a dû, je suppose, 
nécessairement émaner du roi lui même, et voilà pourquoi 
je considère cette vérification du type de la 5e année du 
règne de Khosrou 1er comme la plus importante pour nous 
démontrer ce que signiGent les monogrammes monétaires.6)

L’augmentation assez considérable de ma suite sassanide 
que je dois à la mer Caspienne, m’a d’autant plus réjoui 
qu’elle porte sur presque toute la première moitié du laps 
de temps compris entre l’avénement de Zamasp et la mort 
de Khosrou II, car je considère les monnaies de ces pre
miers 65 ans comme infiniment plus rares que celles des 
dernières 65 années L’expérience de vingt ans de pratique, 
en formant ma suite sassanide, m a démontré qu’il est plus 
facile de se procurer 100 pièces des 14 dernières années 
de Khosrou-Nonohirvan, avec les inévitables Hormisdas IV 
et Khosrou-Parviz, qu’une vingtaine de monnaies des 65 
années qui suivirent l’avénement de Zamasp. Vous trouve
rez donc dans mon catalogue 168 pièces se rapportant à 
cette époque, tandis que dans l’ouvrage de M. Mordtmann,  
qui réunit les extraits des Catalogues des Musées Impérial 
de Vienne, Royal de Berlin, ainsi que de quatorze cabinets 
appartenant à des particuliers, il n’y a malheureusement 
en tout qu’une centaine de monnaies de celte époque, qui 
est si importante pour la vérification des signes monétaires. 
M. Mordtmann,  de son côté, produit du reste au jour en
viron 500 pièces des derniers 65 ans de l’émission des mon-6) Voy. le Postscriptnm.



naiès avec les dates consécutives, c.-à-d. depuis la seconde 
moitié du règne de Khosrou-Nouehirvan jusqu'à la mort 
de Khosrou-Parviz. Toute cette masse de pièces est d’une 
monotonie et d une uniformité d’aspect telle, que l’on doit 
se demander involontairement, s’il est possible que des mon
naies si identiques eussent été frappées dans tant d’ate
liers différents. On répondra peut-être en produisant l’exem
ple des dirhems omiyades et abbassides des premiers siècles 
de l’Hégyre , qui ne diffèrent entre eux que par les noms 
de villes ; mais ces monnaies sont sans types, les graveurs 
orientaux sont excellents copistes, et les formules boutiques 
mie fois adoptées, elles étaient religieusement reproduites 
partout.

Il ne pouvait pas en être de même des monnaies sassa- 
nides, qui ont des types, et lorsque à chaque avènement il 
y avait un nouveau portrait, une couronne d’une forme nou
velle à représenter, il est impossible que, dans de pareilles 
circonstances, le plus ou le moins d’habileté des graveurs 
de province ne se soit trahi dans l’exécution des nouveaux 
coins ; mais comme je l’ai déjà dit, rien dans les détails 
du type ne semble être en rapport avec les différentes va
riétés de signes monétaires, et ces signes'me semblent être 
des noms de rnonnayeurs responsables de la qualité intrin
sèque des pièces. J. de Bartholomaei .

l\  S. Si les changements de type ont eu lieu pendant une 
année quelconque, de sorte qu’on trouve en une année 
le type ancien et le nouveau, il sera naturel de s’attendre 
à trouver avec le nouveau type des signes correspondant 
à des villes importantes ou à la résidence même, et en 
général même, s’il y a une précision telle que les change
ments se soient faits d’une année à l’autre, sans que l’an
cien type reparaisse encore deux ou trois ans après — on 
pourra positivement conclure, que les monnaies étaient frap
pées dans un ou deux grands ateliers monétaires seulement; 
car si le monnayage avait été réparti dans beaucoup de 
villes ou de provinces, il serait impossible d’admettre qu’on 
ait mis partout un empressement égal à faire des modiflca-



lions dans le type, et les villes comme les provinces les 
plus éloignées de la résidence auraient été de deux ou de 
trois ans en retard, sans s’apercevoir d’une étoile de plus 
ou d’une bordure de moins sur la monnaie des autres pro
vinces plus voisines de la métropole.

Dans ma suite, du reste, je ne vois pas de ces retards 
qui puissent faire songer à reconnaître dans les signes mo
nétaires des indications géographiques, et je les considère, 
comme des noms abrégés de monnayeurs.

T iflis , H  août 1 8 5 7 .

-------Les noms de villes évidemment ne me paraissent pas
être des noms de villes, pas même qui m’en avait
suggéré la première idée. Toute reflexion faite, je vous prie 
aussi d’exclure ce que je vous avais dit sur la probabilité 
de la longueur de la durée des signes comme noms d’ar
tisans, car en Asie les maîtrises, hamkar^ , passent de 
père en fils avec les surnoms, de générations en généra
tions, très souvent pendant plus d’un siècle; mais il est très 
peu probable que le nombre d’ateliers monétaires ait pu 
être aussi considérable, et qu’étant dispersé sur tout le 
grand territoire de la Perse d’alors, il y ait pourtant eu 
une telle régularité, une telle spontanéité dans les plus pe
tits chagements du type, et que pas une des villes éloignées 
ne soit restée en retard pour ces changements minimes, 
p. ex. une étoile de plus ou de moins, une bordure ajou
tée etc., comme le montrent les monnaies de Kovad. Je 
crois donc fermement qn’il y avait en tout un ou deux 
grands ateliers, et que les signes appartiennent aux maîtres, 
oustad, de chaque enclume sur laquelle on frappait monnaie. 
------J’ai encore réfléchi au mot цгои et voici ce que je con
clus. — Puisque ce mot paraît pour la première fois à la 
16me année du règne de Kovad, c.-à-d. trois ans seulement 
après son second avènement, lorsque le trône lui avait été 
arraché par violence et occupé par Zaniasp son frère — 
je crois que ce voeu de multiplicité concerne directement 
les années de règne, et cela est d’autant plus naturel que



ces années avaient alors commencé à être indiquées sur la 
monnaie seulement depuis 6 ans : c’était' donc bien nou
veau, et cela a suggéré l’idée, en marquant les dates du 
règne, de formuler aussi le voeu que ce règne se prolonge 
et que ces dates se multiplient à l'infini — plus tard, du 
temps des musulmans, la même formule paraît en arabe, 
t&Lo tfjjy) j i i :  ainsi il ne peut pas être question de la mul
tiplication de l’argent comme on Га prétendu à
tort. Mais le même voeu de longévité et de bonheur ou de 
grandeur pour le monarque, ainsi que vous l’a suggéré vo
tre interprétation du ^  de M. Mordtmann,  est d’accord
avec cette idée, et comme le monogramme commence à la 
2me année de Khosrou-Parviz c.-à-d. aussitôt après Vex- 
pulsion de l’usurpateur Bebram-Tchoubine, il est aussi bien 
plus naturel de prêter un sens politique que commercial ou 
financier à ce monogramme. On faisait des voeux pour la 
longévité et pour la prospérité du monarque légitime après 
l’expulsion de l’usurpateur 7).

7) Je  regarde celte  question com m e décidée. o p -Q u  ДО, com m e  

je  Гаі dit a illeu rs, doit être lu  e t rendu par (splendor,
félicitas) majestas augeatur, (D.)

(Tiré du Bull. Mst.-phil. T. XIV. No. 2 4 .)



B e r i c h t  ü b e r  d i e  v o m  H r n . G a r d e o b e r s t  

v.  B a r t h o l o m a i  d e m  A s i a t i s c h e n  M u s e u m  

VEREHRTEN MÜNZEN.  VON B. DORN.
Unser correspondirendes Mitglied, Hr. Gardeoberst v. Bar- 

tholomäi ,  hat mir für das Asiatische Museum zehn Silber- 
Münzen übersandt, die mit um so grösserem Dank entgegen
genommen werden müssen, als sie sämmllich dem genannten 
Museum entweder in ihrer ursprünglichen oder jetzigen Ge
staltung noch abgingen. Dazu kommt, dass die meisten und 
namentlich No. 2 — 10, zu den grössten Seltenheiten gehören* 
Ich lasse hier die von dem verehrten Geber und mir verfasste 
Beschreibung der Münzen folgen.

A. Timuriden.
S c h a h r o c li.

1)1. » . ------- ^

. . . .  41)̂
сЦ|І

—

M. 4. Chalifen.
Die Wörter^) dJ) sind durch eine Contremarque ver-

j
loren gegangen, welche deutlich ■ giebt. Dieser

Aly Mirsa kann kein anderer sein, als der Sohn und
Nachfolger des Kara-Kojunlu Dschehanschah, welcher



in den J. 87! — 873 =  1 №6 — 1W>8, etwa anderthalb 
Jahre, regierte, und in diese Zeit muss also die Ueber- 
prägung fallen.

Clugh B cg  (*j- 853 =  1449).

2) RRR. I. ^ L k U I

üjLLJLm̂ dXL <ujl dl»
II. Sjmb. sunn.

M. 4 Cbalifen (nur ist deutlich).
Eine Münze von Ulngh Beg besass das Museum noch 

nicht; selbst in F raehn’s Collcclaneis ist keine derglei
chen erwähnt, und Hr. v. Bartholomäi  versichert, dass 
es die einzige derartige Münze sei, die er in dem Kau
kasus seit acht Jahren aufgefunden. Mit Ausnahme des 
Wortes ?^J nach dem Namen des Prägherrn ist die 
Münze gut erhalten.

B aber.

3) RR. I. ln einem Viereck:

HL
oder «tjL ?

M. 12 lmame, von denen nur noch und er
kennbar sind. Die Contremarque enthält:

d J  J.C

AAo (? )

Dieser Mahmud war Baber’s Sohn, und sein Vorkommen 
auf der Münze scheint unbestreitbar zu beweisen, dass 
die Münze von Baber b. Baisoncor herrührt.

II. Sy mb. sunn. M. 4 Chalifen.
Vergl. Nova Supp lern. p. 332 u. 403.



4) RR.
A bu S u ïd .

0 К1/
yjJ

“““ / I 11Лм*
Diese Inschrift hat die frühere gänzlich verschwinden 

lassen; auf der Rückseite liest man das Sunnitische Sym
bol und in einem kleinen Viereck ^L il^  o j « .  Es 
scheint eine Münze Schahroch’s oder Dschehanschah’s 
gewesen zu sein. S. Bull, hist.-pkil. IV, No. 10 p. 154; 
Soret ,  Lettres XII. p. 28

B. Kara- Kojunlu.
I*ir B u d a k  und S ch a h  Ju.m if l\ujan.

5) RR. I. Von der ganzen Inschrift ist nur noch — y  
oder ZU erkennen*

II. Contremarque: oJ jlc

ЛЧЛ
Also geprägt in Tebris a. 868 =  1463.

Dechehaïuichah.

6) RR. I. Ueberprägang giebt deutlich :
(0Liu)

vergl. No. 4. Auf II. lässt sich blos •
JUAm. yJf • *

J ?) mit Sicherheit lesen.

7) RR. I. ^
j> U I  О І Ш І

jiJai) j j l
ü j dXjLc <jyl

II. Im Viereck:
M. Symb. sunn.



Нг. ѵ. Bartholomäi  bemerkt, dass von solchen Mün
zen, aber ohne den Beinamen ^ ) und mit dem
Prägort (jis&X  eine bedeutende Menge im Umlauf ist.

(«Ul! wJi)

8) Auf I. ist blos der Name ä̂ A> 0Lijl$a ganz deut- 
lieh und unzweifelhaft. Ob in den übrigen Buchstaben 
сЦ|) oder sonst etwas liegt, wage ich bei der
durch eine Ueberprägung entstandenen Unordnung nicht 
zu entscheiden. — Ob da ĵl L1...II bedeutet?

II. Symb. sunn. In einem kleinen Viereck:

M. 4 Chalifen.
9) RR. I. Von der ursprünglichen Inschrift besieht blos noch

cjjjl jJk . Die Contremarque giebt deutlich .
' j

v. No. 1.

II. ^  In einer herzförmigen Contremarque

jlkJLJ) . M. jjj 9 das Uebrige vermischt.
ЛЧЛ?

10) RR. I. Ausser der Contremarque i auch auf II.

Alles verwischt. Auch diese Münze ist also von Dsche- 
hanschah’s Sohne, Hasan Aly Sultan, überprägt; vergl. 
No. 1.

St. Petersburg, den 15. September 1857.

(Aus dem Bull, hist.-phil. T. XIV. IVo. 25. 24.)
Mélanges asiatiques. III. 22



NACHWEI S UNG EINER BUDDHISTISCHEN R e CEN-  

S10N UND MONGOLISCHEN BEARBEI TUNG DER IN

DISCHEN S a m m l u n g  v o n  E r z ä h l u n g e n , w e l -  

ç u e  u n t e r  d e m  N a m e n  Vetâlapancavinçati, d . i. 

« D i e  f ü n f u n d z w a n z i g  E r z ä h l u n g e n  e i n e s  

D ä m o n s »,  b e k a n n t  s i n d . Z u g l e i c h  e i n i g e  

B e m e r k u n g e n  ü b e r  d a s  i n d i s c h e  O r i g i n a l  

d e r  z u m  K r e i s e  d e r  « S i e b e n  w e i s e n  M e i s t e r » 

g e h ö r i g e n  S c h r i f t e n . V o n  THEODOR BEN- 
F E Y ,  P r o f e s s o r  i n  G ö t t i n g e n .

Beschäftigt mit Untersuchungen über die ursprüngliche Ge
stalt des Pantschalant ra, die Quellen desselben und die Ver
breitung der darin enthaltenen Erzählungen — deren Resul
tate ich theils in einer Einleitung zu meiner nächstens er
scheinenden Uebersetzung dieses Werkes, theils in später zu 
veröffentlichenden Anhängen mittheilen werde — wurde mein 
Blick nach und nach auf das gesammte Gebiet der indischen 
Märchen- und Fabelwelt geleitet. Die anerkannt hohe Bedeu
tung des Buddhismus für die Entwickelung des gesammlen 
indischen Lebens und seiner Litleratür bestimmte mich hier
bei vorzugsweise meine Aufmerksamkeit auf dessen Erzeug
nisse zu richten, wobei ich — da von den Originalen erst so 
wenig veröffentlicht ist — natürlich fast nur auf die Ueber- 
setzungen und Bearbeitungen angewiesen war, welche sie bei 
den Völkern gefunden haben, die sich zum Buddhismus be
kennen. Von der mannigfachen Ausbeute, welche mir diese



Durchmusterung gewahrt hal, wage ich in nachfolgenden Zei
len der hohen Akademie ein Resultat vorzulegen, nicht bloss 
desshalb, weil es mir in der That das Interesse Derselben zu 
verdienen scheint, sondern vorzugsweise, weil es wissenschaft
liche Erfolge nach einer Richtung hin in Aussicht stellt, wel
che auf eine gründliche und erspriessliche Weise zu verfol
gen in der jetzigen Zeit wohl nur einige Mitglieder Ihrer 
hochgeehrten Gesellschaft die Kenntnisse und Hülfsmiltel be
sitzen.

Hr. Professor Brock ha us hat im Jahre 1853 begonnen, 
eine höchst interessante Vergleichung der Recension der Ve- 
idlapancavincati, welche dem Çivaddsa zugeschrieben wird, 
und erst zu einem geringen Theil veröffentlicht ist (yämlich 
Einleitung und die ersten fünf Erzählungen von Lassen in 
seiner Anthologie, die sechste von Hofer in seinem Sanskrit- 
Lesehuch) mit derjenigen anzustellen, welche sich in Soma- 
deva’s Kathd-sarU-sdgara findet (Berichte der königlich-säch- 
sisChen Gesellschaft der Wissenschaften: philologisch-histo
rische Classe 1853 S. 181— 20(>). Er spricht hier (S. 183) 
die Ansicht aus, dass die Rédaction, von welcher Lassen 
den Anfang herausgegeben hat, die älteste sei; über die Zeit 
derselben wagt er keine Bestimmung, sondern bemerkt nur, 
dass sie jünger als Vikramdditija (den er der Ueberlieferung 
gemäss um das erste Jahrhundert unserer Zeitrechnung setzt) 
und wahrscheinlich älter als Somadeva (im 12ten Jahrhun
dert nach Christus) sei. Die Bearbeitung dieses Werkes, auf 
welche ich mir jetzt Ihre Aufmerksamkeit zu ziehen erlaube, 
war ihm entgangen.

Benjamin Bergmann hat in seinem verdienstvollen und 
höchst interessanten Werke « Nomadische Streifereien unter 
den Kalmüken in den Jahren 1802 und 1803. Riga 180V. 
V Bände.» Band I S. 2V7 — 351 die Uebersetzung von 13 mon
golischen Erzählungen veröffentlicht, welche ein zusammen
hängendes, durch eine Ramenerzählung verbundenes Werk 
bilden und den Titel Ssiddi-kiir führen. Jeder, welcher die 
Vetalapantschavinsali kennt, wird diese Sammlung unmittel
bar als eine Bearbeitung derselben oder, um mich sogleich 
bestimmter auszudrücken, eines beiden zu Grunde liegenden



Werkes w ieder erkennen. Da icfi jedoch diese Kenntnis« — 
bei der Seltenheit und thçiUveisen Fremdsprachigkeit der 
Werke, welche sich auf die Velalapantschavinsati beziehen — 
nicht durchweg voraussetzen kann, so muss ich mir gestatten, 
die bemerkte wesentliche Identität zu beweisen, welches mit 
wenigen Worten wird geschehen können.

In den bekannten sanskritischen und den sich daran schlies- 
senden Bearbeitungen fordert ein Yogin, d. i. «ein Weiser und 
Zaubrer» Çàntiçîla mit Namen einen König (bei Civaddsa und 
in den daraus geflossenen modernen Bearbeitungen Yikramd- 
dilya genannt, bei Somadeva: Trivikramascna] auf, einen Leich
nam, welcher an einem Çinçipa-Baum hängt, von einer Lei
chenstatt zu holen, wobei ihm zugleich (in Civaddsa s Recen
sion) bemerkt wird, dass, wenn er unterweges spreche, der 
Leichnam an seine Stelle zurückkehren werde. Der König 
holt ihn, aber während er ihn trägt sagt der in der Leiche 
hausende Yeldla, nach welchem diese Erzählungen im Sans
krit benannt sind, er wolle ihm zum Zeitvertreib eine *Ge- 
schichte erzählen und schliesst diese mit der Frage: «wer von 
den in ihr vorkommenden Personen unrecht gehandelt habe», 
indem er zugleich drohend hinfügt, dass wenn er — obgleich 
es wissend — nicht antworte, ihm das Herz (bei Somadeva: 
der Kopf) auseinanderplatzen und er so umkommen solle. So 
bedroht antw ortet der König und der Leichnam kehrt zu sei
ner früheren Stelle zurück. Auf diese Weise muss ihn der 
König 25 mal holen, bis er nach der 25sten Erzählung, der 
lamulischen Darstellung gemäss, keine Antwort weiss, nach 
der in der Yrajabhdshd einfach schweigt, worauf der Ramen 
abgeschlossen wird. Ganz eben so fordert im Ssiddi-Kür ein 
Bakfschi (welches dem sanskritischen Worte bhikshu ent
spricht, das bekanntlich die Hauptbezeichnung der buddhisti
schen Mönche ist), über dessen Namen ich weiterhin spre
chen werde, einen Chanssohn auf, einen Ssiddi-kiir zu holen, 
welcher im kühlen Todtenhain (Bergmann I, 25V) neben ei
nem Л/mW-Baum (wohl sanskritisch dmra «Mango») weilt, und 
wenn er ihn auf dem Rücken hat «zu wandeln, ohne zu spre
chen». Der Chanssohn folgt der Aufforderung und holt ihn, 
aber während er ihn auf dem Rücken hat, sagt der Ssiddi-kiir:



«Weil uns der weite Wej» lästig wird, so erzähle mir entwe
der oder ich erzähle dir eine Sage». Eingedenk der Warnung 
schweigt der Cbanssohn; da beginnt der Ssiddi-kür eine Ge
schichte, an deren Ende der Cbanssohn, von seinem Gefühl 
überwältigt, eine Bemerkung ausstüsst, worauf der Ssidi-kür 
zu seinem Platz zurückstürmt. So geht es hier 13 mal,

ln dem hier aus dem Rainen mitgetheilten findet sich kaum
eine andre wesentliche Differenz, als die der Namen des bö
sen Geistes, im Sanskrit Vctdla, im Mongolischen Ssiddi-kür. 
Der mongolische Name ist eine hybride Zusammensetzung aus 
dem sanskritischen siddhi «(Zauber» und mongolischen kür 
«.Leichnam», eig. 5  ̂ , hurjäl. kur, und entspricht dem Sinne 
nach der in den ^  buddhistischen Schriften erscheinenden 
sanskritischen Zusammensetzung vetdlasiddhi «Vetalazauber». 
Dieser wird nämlich an einem Leichnam vorgenommen und 
vonHrn.Prof.Wassilje w in seinem Werke über den Buddhis
mus S. 19(> beschrieben l). Die Bezeichnung des vetdla durch

1) In dem Werke des Prof. Wa s s i l j e  w über den Buddhismus, seine 
Dogmen, Geschichte und Litleralur (Ьуддизмъ, его догматы, исторія 
и л и тература ) St. Pelersb. 1857 S. 196 heisst es: «Die sogenannte 
Vetdlasiddhi wird an einem Leichnam vorgenommen, der nach einer 
besondern Beschreibung ausgewählt werden, keine Mängel haben und 
frisch sein muss. Auf einer dazu geeigneten Stelle werden Zauber
kreise ( Mandala J gezogen und mit Gefassen versehen. In diese trägt 
ein Gehülfe den Leichnam, der zuvor gereinigt, gewaschen und in 
die besten Gewänder gekleidet werden muss. Darauf beginnt das Lo
sen der Zauberformeln, von denen einige die Siddhi gewähren, andere 
die Einwirkungen der Ndga's und P rêtas  fern halten. Erhebt sich 
während der Zeit der Leichnam, nimmt man aber schlechte Anzeichen 
wahr, so waltet ein üiuderniss von Seiten der Dämonen ob. Dann 
wirft man bei dem Lesen gewisser Zauberformeln dem Leichnam mit 
Asche gemischte Senfkörner ins Gesicht. Dadurch wird die Einwir
kung der Dämonen beseitigt und der Leichnam legt sich nieder. Sind 
aber keine schlechten Anzeichen da, so ist der Leichnam durch die 
Kraft der Zauberformeln erhoben und der Erfolg sicher. Dann muss 
man seine Wünsche aussprechen. Will man z. B. verborgene Schätze 
sehen oder in Indra’s Hohle eingehen, um wunderwirkende Arzenei zu 
holen, so wird dies alles gewährt.» So weit W a s s i l j e w .  In Betreff 
des Gebrauchs der Senfkörner ist die Stelle in S o ma d e v a ’s Jxathd'



siddhi-kùr erklärt sieh dadurch, dass die Vctdla's diese cigen- 
ihündiche Art von Dämonen, welche ihren Aufenthalt in Lei
chen nehmen, nach indischem Gespensterglauben von den 
Zaubrern, die sich ihrer zu bemächtigen wussten, als Mittel 
gebraucht werden, theils um übermenschliche Handlungen 
zu vollziehen, insbesondere um sich von ihnen in die den Men
schen unzugänglichen Regionen, z. B. durch die Luft (Soma- 
deva Kathd-sarit-sdgara XVIII, !5(>. 177 — 79), in die Unter
welt (Sinhdsana Dvdlrincat 17te Geschichte in der von Gar- 
cin deTassy in seiner Histoire de la littérature Hindouiet Hin- 
doustani II, 273 fT. gegebnen Analyse) tragen zu lassen, theils 
um sich die acht grossen siddhis «Zauberkräfte», welche im 
Vetdlap bei Lassen S. 3, 18 aufgezählt werden, anzueignen.

Während der Ramen in diesen wesentlichen Punkten in 
der sanskritischen und mongolischen Bearbeitung überein
stimmt diflerirt er in andern minder wesentlichen, was natür
lich hei dem geographischen und chronologischen Abstand 
beider niemand in Verwunderung setzen wird. Aehnlich ist 
es auch mit den Erzählungen seihst. Eine derselben, die lOte 
der mongolischen Bearbeitung, stimmt fast ganz mit der 2ten 
Abtheilung der 3ten des Civaddsa und Somadeva; die Isle der 
mongolischen stimmt mit den Hauptzügen der 5len des Civa
ddsa und SomadeTa; eine Variante derselben bietet die (>te 
mongolische; die 2te mongolische ist verwandt mit der I5ten 
der vraja-Uebersetzung (der 19ten in der Tarnuliechen Be
arbeitung); die andern mongolischen haben keine Analoga in 
der sanskritischen Recension und den daraus geflossenen Be
arbeitungen, wohl aber theilweis in andern indischen Mär
chen und Erzählungen. Ich muss mich enthalten, auf diese 
Erzählungen hier näher einzugehen, da dieses auf eine er- 
spriessliche Weise nur іфіZusammenhänge mit den verwand
ten, insbesondre auch den europäischen, geschehen kann, 
deren Gestalt mehrfach vorwaltend eben durch sie mit der 
indischen Urform vermittelt wird. Damit werde ich mich in 
einem der Anhänge zu meiner Uebersetzung des Pantschatan-

sarit-sdyara ( Vidüshaka «ü. 87. in Böhl l  in g k’s Chrestomathie;, und 
fukasaptati  18 in Ga la nos Uobersolzung zu beachten.



ti'a beschäftigen. — Für den hier /и führenden Beweis: dass 
(»in und dasselbe Werk in letzter Instanz der Vetdlapancavin- 
vati und dem Sshldi-hür zu Grunde liege, scheint es mir genü
gend, wenn ich mich auf die Vergleichung der zuerst erwähn
ten Erzählung beschränke. Da die sanskritische Bearbeitung 
derselben, wie sie bei Lassen vorliegt, von B rockhaus in 
seiner erwähnten Abhandlung übersetzt ist, die des Soinadeva 
dagegen noch nicht und in einigen Zügen der mongolischen 
Darstellung näher steht, so theile ich hier zunächst eine Ue- 
bertragung von letzterer mit, und werde darauf die mongoli
sche Bearbeitung folgen lassen. Die durch den Druck hervor
gehobenen Stellen enthalten besonders beachtenswerte Ue- 
bereinstimmungen in einzelnen Nebenzügen. Der Originaltext 
ist von Brock ha us a. a. O. S. 202 bekannt gemacht. Ich 
übersetze ihn folgendermaassen:

«Es giebt eine Stadl mit Namen Harshavatt, und da war 
ein vornehmer Mann, mit Namen Dharmadatta, ein Kaufmann, 
Besitzer von vielen Millionen. Dieser hatte eine Tochter. Va- 
sudaltd mit Namen, welche alle andren Mädchen an Schönheit 
übertraf und dem Kaufmann lieber wrar, als sein Leben. Diese 
— der Frauen schönste, wie ein Rebhuhn anzusehen — ward 
einem ihr gleichen gegeben, einem an Gut und Jugendschön- 
heit reichen, wie Ambrosia strahlenden, braven Kaufmanns
sohn, mit Namen Samudradalta, welcher in der von den Arya 
geliebten Stadt Tamralipti wohnte. Einst, als ihr Mann sich in 
seinem Lande befand, sah diese Kaufmannstochter, welche 
sich im Hause ihres Vaters aufhielt, irgend einen Mann aus 
der Ferne. Da dieser ein schöner Jüngling war, so licss die 
leichtsinnige, bethört vom Liebesgott, ihn heimlich von einer 
Freundin sich zuführen, und umarmte ihn als ihren geheimen 
Buhlen. Von da an erfreute sie sich mit ihm im Verborgenen 
Nacht für Nacht und ihr Herz war einzig an ihn gefesselt. 
Eines Tages aber kam ihr junger Gatte aus seinem Heimath- 
lande heran, gleichsam eine verkörperte Freude ihrer Eltern. 
Der Tag w urde festlich  begangen. und sie, mit Schmuck 
versehen, von der Mutter in der Nacht zu ihm geschickt, aber, 
obgleich auf seinem Lager ruhend, umarmte sie den Gatten 
nicht, und als er sie bat, stellte sie sich — da ihr Sinn nur



auf den anderen gerichtet war — schlafend; vom Trunk be
rauscht und vom Wege ermattet, fiel er darauf in Schlaf. 
Darauf, als alle  L eu te , von Essen und T rinken  voll, 
eingeschlafen w aren, stah l sich ein Dieb in das 
Schlafzim m er, nachdem er ein Loch in die Mauer 
gem acht ha tte . Zur selben Zeit erhob  sich die K auf
m annstoch ter, ohne diesen zu e rb licken  und ging 
heim lich heraus, da sie mit ihrem Buhlen eine Zusammen
kunft verabredet hatte. Als der Dieb, dessen Verlangen da
durch vereitelt ward, dieses sah, überlegte er «mit eben den 
Kleinodien bedeckt, um derentwillen ich hier ins Haus ge
drungen, geht sie in tiefer Nacht hinaus; da muss ich doch 
wenigstens sehen, wobin sie geht!» Nachdem er so überlegt, 
ging er hinaus und folgte der Kaufmannstochter Vasuclatld, 
sie sorgfältig im Auge behaltend, ohne von ihr gesehen zu 
werden. Diese aber, mit Blumen und ähnlichem in der Hand, 
begleitet von einer vertrautem Freundin, ging und trat ausser
halb des Hauses in einen Garten, welcher nicht sehr weit 
entfernt war. Da aber erblickte sie ihren Buhlen an einem 
Baum hängend, mit einem Strick um den Hals und todt; denn 
die Wächter der Stadl hatten ihn, als er, in Folge der Ueber- 
einkunft mit seiner Geliebten in der Nacht herangegangen 
kam. für einen Dieb gehalten, gefangen und aufgehängt. Dar
auf erschrak sie, ihre Sinne verwirrten sich, «weh! ich bin 
vernichtet!» rufend, sank die Arme zu Boden und klagte und 
weinte. Sie nahm ihren todten Buhlen vom Baum herab, 
setzte sich nieder und schmückte ihn mit Salben und Blumen. 
Indem sie nun sein Gesicht aufhob und, obgleich voll 
Schmerz, küsste, da fuhr plötzlich ein Vetala in ihren leblosen 
Buhlen und dieser biss ihr mit den Zähnen die Nase ab. Da
durch erschreckt, fuhr sie vor Schmerz zwar zurück, aber, 
da sie sich verwundet fühlte, dachte sie «sollte er wohl noch 
leben» und trat wieder hinzu und betrachtete ihn; da sie ihn 
aber — weil der Vetala wieder herausgefahren war — ohne 
Bewegung und ganz todt sah, gerieth sie in Angst und Ver
zweiflung und ging weinend langsam davon. Alles dieses sah 
der Dieb, welcher im Verborgenen stand und dachte «was hat 
da dieses schlechte Weib gethan!? Ha! Jammer! schrecklich



ist jetzt das Herz der Frauen, nicht die Schlange 2)! es ist 
einem unergründlichen versteckten Brunnen gleich, alsdann 
voll von den Hüllen der Unterwelt. Was mag sie wohl nun 
beginnen?» Nachdem er so überlegt, folgte er ihr aus Neugier 
nochmals von ferne nach.

Sie nun ging und, nachdem sie in ihr Haus, wo ihr Mann 
noch schlief, getreten war, fing sie laut an zu schreien und 
rief folgendermaassen: «Kommt zu Hülfe! Dieser Bösewiehl, 
der unter der Gestalt meines Mannes mein Feind ist, hat mir, 
ohne dass ich etwas verschuldet habe, die Nase ahgeschnit- 
ten.» Als sie ihr wiederholtes Schreien hörten, erwachten 
alle und sprangen vor Schrecken auf: Mann, Diener und 
Vater. Als der Vater herbeigeeilt, sie mit halbabgeschnilte- 
ner Nase erblickte, ward er erzürnt, nannte ihren Mann einen 
Verbrecher gegen seine Gattin und liess ihn binden. Er aber, 
obgleich er gebunden ward, war stumm wie ein Fisch und 
sprach kein Wort. Nachdem Schwiegervater und alle wach 
waren und dieses hörten, der Dieb alsdann, der ebenfalls 
zugehört, sich rasch entfernt hatte, und die Nacht nach und 
nach in Lärm verlaufen war, wurde dieser Kaufmannssohn 
von dem Kaufmann, seinem Schwiegervater, sammt der Gattin 
mit der abgeschnittenen Nase vor den König geführt und 
nachdem der König erklärt hatte «er ist ein Verbrecher gegen 
seine eigne Frau» verurtheilte er den Kaufmannssohn — ohne 
Kücksicht auf seine Verteidigung — zum Tode. Als er nun 
unter Trommelschlag zum Richtplatz geführt ward, trat der 
Dieb heran und sagte zu des Königs Dienstmannen «dieser ist 
unschuldig und darf nicht getödtet werden ; ich weiss wie 
es zuging; führt mich vor den König, damit ich ihm alles 
sage!» Nachdem er so gesprochen, wurde er vor den König 
geführt, und, nach zugesicherler 3) Straflosigkeit, erzählte der 
Dieb sämmtliche Vorgänge der Nacht von Anfang an. Dann 
sprach er: «Wenn Majestät meiner Rede keinen Glauben 
schenkt, dann möge sie sogleich die Nase im Munde des

2) In dem Texte ist das Ansrufungszeichen hinter strindm  7.n strei
chen. ,

3) Sollte nicht kritäbhayah zu schreiben sein?
.Mélanges asiatiques. IN.



Leichnams suchen lassen». Nachdem der König diess gehört, 
entsandte er Diener, um narhzusehen, und, sobald diese die 
Wahrheit erkannt, sprach er den Kaufmannssohn frei von 
der Todesstrafe, verbannte das schlechte Weib, nachdem er 
ihr noch die Ohren hatte abschneiden lassen, aus dem Lande, 
strafte den Schwiegervater um sein ganzes Vermögen, und 
machte den Dieb, der sich seine Zufriedenheit erworben 
hatte, zum Oberaufseher der Stadt».

Zur Vergleichung setze ich die mongolische Darstellung, da 
sie nur kurz ist, vollständig hieher (Bergmann I, 328 — 331...

»Früh vorher lebten in dem Reiche Odmilsong zwei Brüder. 
Beide heiratheten. Der ältere Bruder und dessen Frau waren 
aber beide karg und missgünstig. Der jüngere Bruder war 
anders gesinnt. Einst stellte der ältere Bruder, als er eben 
viel Schätze zusammengehäufl hatte, ein grosses Gastmahl 
an und lud eine Menge Leute dazu. Der jüngere Bruder 
dachtet aber bei sich. « Obgleich mein älterer Bruder sonst 
recht gut gegen mich gehandelt hat, so mögte er doch wol 
jetzt, da er so viele Leute einladet, auch mich und meine 
Frau einladen». So dachte er zwar, wurde aber doch nicht 
eingeladen. ««Er hat mich gestern nicht eingeladen, aber wird 
es wol morgen thun.» So dachte er und wurde doch nicht 
eingeladen. ««Vielleicht», dachte er, « ruft mich der Bruder 
morgen zum Branntweintrinken.» Weil er aber auch dazu 
nicht eingeladen wurde, so grämte er sich sehr. ««Diese Nacht», 
sprach er bei sich, ««wenn sich meines Bruders Frau betrunken 
hat, geh ich und steh le  etw as im Hause.» Als er sich  
darau f zur N achtzeit in die Geldkammer des Bruders 
geschlichen , legte sich des Bruders F rau  neben ihren 
Mann, stand aber d a rau f w ieder auf und ging in die 
Küche, kochte Fleisch und süsse Speisen und ging damit 
zur Thür hinaus. Der V ersteck te  wagte es noch 
nicht zu s teh len , sondern sprach bei sich se lb s t: 
«Ehe ich etwas s teh le , will ich e rs t Zusehen, was 
diese noch angiebt». Nach diesen Worten ging er, und 
folgte der Frau auf einen Berg, wo die Todlen hingelegt wur
den. Oben lag auf einem grünen Hügel ein künstlich gearbei
teter Deckel über einem todten Menschen. Dieser Mensch



war ehemals der Liebhaber der Frau gewesen. Aus Liebe 
schützte sie ihn noch jetzt gegen Vögel und Füchse. Schon 
von Ferne rief sie den Todten beim Namen und, als sie ihn 
erreicht, schlang sie den Arm um dessen Nacken, aber 
der jüngere  B ruder war nahe, und sah alles dies an. 
Die Frau reichte dem Todten die Speisen und weil des Tod
ten Zähne nicht aufgingen, öffnete sie diese mit einer Zange 
von Erz und schob das Essen mit der Zunge, zerkaut, in den 
Mund. Plötzlich prallte aber die Zange von den Zähnen des 
Todten zurück und zwickte von der Nase der Frau die Spitze 
ab. Zugleich klappten die Zähne des Todten zusammen und 
hissen von der Zunge der Frau die Spitze ab. Die Frau nahm 
nun die Schale mit den Speisen und ging nach Hause zurück. 
Der jüngere Bruder ging der Frau w ieder nach und ver
steckte sich in der Geldkammer. Die Frau legte sich auf das 
Bett des Mannes. Der Mann fing an sich zu regen, als die 
Frau auf einmal ausrief: • О weh! о weh! hat es wol solche 
Männer gegeben?« Der Mann fragte: «Nun, was giebt es 
denn?» Die Frau versetzte: «Die Spitze von meiner Zunge, 
die Spitze von meiner Nase ist abgebissen. Was fängt ein 
Weib an, ohne diese zwei Dinge? Morgen soll der Chan alles 
erfahren.« So sprach sie und der jüngere Bruder en tfern te 
sich ohne zu steh len . Am folgenden Morgen begab sich 
die Frau zum Chan und berichtete also: «Mein Mann beging 
diese Nacht eine sehr ungeziemende That. Was für eine 
Strafe aber über ihn verhängt werden soll, will ich selber mit 
ansehen.» Der Mann sprach wol: «Von dem allen weiss ich 
nichts.» Weil aber die Rede der Frau gegründet zu sein 
schien und der Mann sich nicht rechtfertigen konnte , so 
sprach der Chan: «Wegen seiner ungeziemenden That ver
brenne man diesen Mann!« Der jüngere Bruder vernahm, was 
mit dem älteren geschah und ging ihn zu sehen. Nachdem 
der jüngere Bruder alles erfahren, begab er sich zum Chan 
und sprach diese Worte: «lim das ungerechte Verfahren zu 
fühlen, lasst rufen die Frau und den Mann: ich will die Sache 
erklären.» Als beide gekommen waren, da erzählte der jün
gere Bruder den Vorfall mit dem Todten und als der Chan 
noch nicht gl а üben w o llte , sprach jener: «In dem Munde



des Todlen blieb die Zungenspitze der Frau und in der Zange 
von Erz die blutige Spitze der Nase. Sendet b in , um sie 
zu sehen.» So sprach er und Leute wurden gesandt und die 
Aussage fand sich bestätigt. Der Chan sprach hierauf: «Weil 
sich die Sache also verhält, so lege man die Frau auf den 
Scheiterhaufen und verbrenne sie.» Die Frau ward aufgelegt 
und verbrannt.»

So sehr die mongolische Darstellung von der des Somadeva 
im Einzelnen abweicht, so ist sie doch in allen wesentlichen 
Momenten identisch. Es ist nicht nöthig für unsern Zweck 
und würde mich hier zu weit von ihm abführen, wenn ich 
versuchen wollte genauer zu unterscheiden, was in diesen 
Abweichungen der speciellen indischen Recension angehören 
möge, auf welcher die mongolische Bearbeitung beruht, und 
was durch Einfluss mongolischer Anschauungen umgewandelt 
ist. Ich begnüge mich in Bezug hierauf, so wie auf das Ver- 
hältniss dieser beiden Bearbeitungen zu den übrigen Fassun
gen dieser so unendlich weit verbreiteten Erzählung, auf meine 
Einleitung zum Pantschatantra zu verweisen und erlaube mir 
hier nur die allgemeine Bemerkung, dass sich schon bei dieser 
mongolischen Darstellung zeigt, was sich bei allen, jetzt fast 
über den ganzen Erdboden verbreiteten, ursprünglich indi
schen, Märchen und Erzählungen ergeben wird, dass nämlich 
ihr Kern 6tets derselbe — der ursprünglich indische — bleibt, 
die Hülle dagegen sich nach den ethischen Bedürfnissen und 
socialen Anschauungen der Völker, zu denen sie gedrungen 
sind, mannigfach umgewandelt haf. Denn wie sie von einem 
Volksleben ausgegangen sind, so sind sie auch allenthalben, 
wobin sie gelangten, wieder in das Volksleben eingedrungen.

Bei der wesentlichen Identität des Ramens und mehrerer 
der von ihm umspannten Geschichten kann kein Zweifel dar
über bestehen, dass wir im Ssiddi-kür eine mongolische Bear
beitung einer alten Recension desselben Werkes besitzen, 
welches im Sanskrit den Namen Vctdla\)ancavincati führt. Es 
entsteht jetzt die Frage: wie verhält sich jene zu diesem?

Da indisches Leben und indische Litleratur vermittelst des 
Buddhismus zu den Mongolen gelangt ist, so liegt schon dar
um die Vermuthung nahe, dass auch jene Recension als ein



Glied der buddhistischen Litteratur zu ihnen kam, dass wir 
in ihr ein buddhistisches Werk zu vermuthen berechtigt sind. 
Diese Vermuthung wird aber zu vollständiger Gewissheit er
hoben durch den Namen desjenigen, welcher in der mongo
lischen Bearbeitung die Stelle des im Sanskrit erscheinenden 
Zauberers Çântiçîla vertritt. Der hier den Chanssohn entsen
dende, auch als zweiter der Lehrer im Eingangssegen ange
rufene (S. 249) wird nämlich Nangasuna Baktschi genannt (S. 
252) und ist kein anderer als der berühmte buddhistische 
Heilige Nagasena (vergl. über ihn Burnouf, Jnlrod. à Гhist, du 
Bouddhisme, L, S. 70, Spence Hardy, a Manual of Budhism,
S. 364 ff. und sonst, und fast alle Schriftsteller, welche4über 
Buddhismus geschrieben haben) ; er führt, wie schon oben 
bemerkt, die solenne Bezeichnung der buddhistischen Asketen, 
sanskritisch bhikshu «Bettler»», ln eigentümlich zufälliger 
Weise wird im Laufe meiner Studien meine Aufmerksamkeit 
jetzt zum drittenmal auf diese Persönlichkeit gerichtet, und ich 
darf wohl sagen, dass, wenn die Todten dankbar wären, ich 
ein gewisses Anrecht auf die Dankbarkeit dieses Heiligen 
beanspruchen dürfte, ln meinem Artikel «Indien»» (in «Ersch 
und Gruber» Encyclop. der Wissensch. und Künste, Sect. II, 
Bd. ХЛГІІ, S. 85, vergl. B urnouf a. a. O. 570 n.) bemerkte 
ich 18V0, dass dieser Nagasena mit Ndgardschuna identisch 
sei. Später (1842) machte ich darauf aufmerksam, dass der 
König, welchen Nagasena nach buddhistischen Berichten be
kehrt haben sollte, kein andrer als der berühmte griechisch
indische König Menander sei (Berliner Jahrbücher für wissen
schaftliche Kritik 1842, S. 876), eine Bemerkung, welcher 
Spiegel und W eber ihre Beistimmung gegeben haben; und 
auch dieser Aufsatz wird dazu beitragen, die Bedeutung die
ses buddhistischen Heiligen in ein höheres Licht zu setzen. 
Im Eingangssegen des Ssiddi-kür wird seine Zaubermacht da
durch angedeutet, dass er «der Ergriinder verborgener Gedan
ken» genannt wird. Im Kampf des Zauberschülers mit den 
Zaubermeistern — einem der am weitesten verbreiteten Mär
chen, worüber ich mich bei Behandlung dieser Erzählungen 
ausführlicher aussprechen wrerde — welcher hier einen Theil 
des Hamens bildet, flüchtet sieh der Chanssohn, welcher den



ZauberüchüliT vorstellt, in Gestalt einer Taube in Ndgasenas 
Busen — so dass letzterer hier die Stelle einnimmt, welche 
in der buddhistischen Legende (aus der sich jener Kampf 
hervorgebildet hat) sonst dem Gauiama Buddha selbst in ei
ner seiner früheren Existenzen als Çivi zugewiesen wird 
tvergl. Hiouen-Thsang, Mémoires sur les contrées occidentales etc. 
par M. Stanislas Julien, T. /, p. 137, Dsanglun, oder der Weise 
und der Thor, von 1. J. Schm idt, Uebersetz. S. 17, 18 und 
alles hieher gehörige in meiner Einleitung zum Pantschatan- 
tra). Sonst wird seine übermenschliche Macht im Ssiddi kür 
nur durch die Rettung des Zauberschülers vermittelst der 
zauberhaft wirkenden Kraft der Kugeln seines Rosenkranzes 
angedeutet; allein sie liegt ausserdem auch darin ausgespro
chen, dass der Chanssohn durch seine Anweisungen befähigt 
wird, sich des Ssiddi-kür 13 Mal zu bemächtigen, und nach 
buddhistischem Glauben besitzt er sie theils in seiner Eigen
schaft als Bodhisatva (Burnnuf a. a. O. p. 570), theils als In
carnation des Deva Mahdsena (Spencc Hardy, Manual of Bu- 
dhism, p. 51 V). Allein zum besonderen Repräsentanten der 
Zauberkraft4) eignete er sich vorwaltend durch die ihm zuge
schriebene lilterarische Thäligkeit. Unter seinem anderen Na
men Nagdrdschuna wird er nämlich als Stifter der philosophi
schen Schule der Madhyamikas bezeichnet ; seine Schriften

4) lu einer aus chinesischer Quelle von W a s s ilj e w  in seinem 
oben angeführten Werke S. 212 ff. mitgetheilten Biographie Ndgdr- 
dschtina's heisst es unter anderm, dass er auf seinen Wanderungen 
durch verschiedene Reiche ausser andern Wissenschaften auch die der 
geheimen Zaubermittel erlernte, worauf er sich mit drei ausgezeichne
ten Männern zusammenthat, und nachdem er das Mittel sich unsicht
bar zu machen gefunden halte, schlich er mit ihnen in den königlichen 
Palast, wo er die Frauen zu entehren begann. Man entdeckte ihre An
wesenheit an ihren Spuren, die drei Gefährten Ndgdrdschuna s wur
den niedergehauen, er aber rettete sich durch die Flucht, nachdem er 
zuvor das Gelübde gethan hallo in den geistlichen Stand zu treten. Als 
sich cinstmal ein Brahmane mit ihm in einen Wettkampf einliess und 
einen Teich hervorzauberte, in dessen Mitte ein tausendblatlrigor Lo
tos stand, liess Ndgdrdschuna einen Elephanten entstehen, der diesen 
Teich verschüttete.



gehören zu der Gattung der Tantras und enthalten vor
waltend Zauberformeln und ähnliches ; vergl. B urnouf a. a.
O. p. 557. Mais parmi les auteurs d'ouvrages relatifs aux pra
tiques des Tantras, il n'en est pas de plus célébrée que Ndgdr- 
djuna . . .  Je trouve . . . .  un livre de cet écrivain célèbre qui est 
intitulé Pantchakrama . . . .  c'est un traité rédigé d'après les prin
cipes du Yoga-lantra et qui est exclusivement consacré à l'exposi
tion des principales pratiques de l'école Tan tri ka. On y apprend 
à tracer des figures magiques nommées Mandalas . . . .  L'auteur y 
relève l'importance de maximes comme. . . .; et cest cette maxime 
même qu'on doit prononcer quand on a tracé le diagramme dit de 
la vérité. Chacun de ces anagrammes, celui du soleil, par exemple, 
et des autres divinités, a sa formule philosophique correspondante... 
So ist er einer der bedeutendsten, gewiss vielmehr der be
deutendste Repräsentant des Zauberwesens, welches im Lauf 
der Zeit zu einer der Hauptentslellungen -des Buddhismus ge
worden ist Sein Ruhm als Weiser in diesem Sinn, Herrscher 
über übermenschliche Kräfte, drang daher auch in die brah- 
manische Litteratur Denn es ist nach dem bisherigen wohl 
nicht dem geringsten Zwreifel zu unterwerfen, dass der Crisid- 
dhandgdrjuna «der heilige vollkommne Nagdrdschuna», wel
chem in einem berliner Manuscript (bei W eber, Die Sanscrit- 
Handschriften der Königl. Biblioth in Berlin nr. 90V) ein 
Werk über Zauberei kakshyapu/a «die Achselhöhle» — es lässt 
sich wohl noch nicht entscheiden, ob mit Recht oder Unrecht 
— zugeschrieben wird, kein andrer sein soll, als eben der 
buddhistische Heilige, welchen wir als den Zaubrer im Ssiddi- 
kür kennen gelernt haben. Die Bezeichnung siddha «der Voll
kommene» steht hier w ohl noch im ächt buddhistischen Sinn, 
wonach (vergl. Hardy, Manual of Budhisnu 37) der Siddha 
ein Mensch ist, welcher durch die Hülfe von Kräutern und 
andern medicinischen Substanzen und Vorbereitungen Wun
der vollbringen kann. Dass unser Nagdrdschuna in der er
wähnten Handschrift wirklich gemeinl sei, dafür spricht 
auch die Stelle, wrelche W eher aus p. IVO derselben an
führt, wo es heisst: siddhayogam idam khyatam purd nagdr- 
junoditam, diess siddhayoga «des Meisters Zaubermacht» ge
nannte (Werk) ist vor A lters von Nagdrdschuna ausgegan



gen5). In einem andern Manuscript (nr. 905) yogamdla «Zau
ber kreis» von einem unbekannten Verfasser tritt Ndgar- 
dschuna noch stärker als der bedeutendste Repräsentant der 
Magie hervor; denn das Werk rühmt von sich «alra castre 
çrî-Nàgàrjunâcâryena sarvt'py anubhûtd yogd ukta{h)» in die
sem Lehrbuch sind sämmlliche Zauberpraktiken, deren sich 
der heilige Meister Nagdrdschuna bedient hat, mitgelheilt». — 
Wie eng Medicin und Aberglaube, insbesondere in niederen 
Culturzusländen Zusammenhängen, ist allgemein bekannt und 
so greifen denn auch die Zauberwerke der Inder in das Be
reich der Medicin hinüber und umgekehrt ihre medicinischen 
Werke in das der Zauberei. Es ist daher natürlich, dass wir 
den grossen siddha-Ndgdrjuna auch als Autorität in medicini
schen Werken finden (in den Manuscriplen nr. MO, 941 und 
974 der Berliner Bibliothek in W eb er’s angeführtem Werk 
und in dem von W ilson gegebnen Auszuge aus Csoma’s 
Analysis of the Kah-gyur im Isten Bande des Asiatic Journal of 
Bengal (1832 Sept. p. 388), wo Nagdrdschuna als ein «im Sü
den Indiens berühmter Urheber von Werken über alchymi- 
stische Medicin» genannt wird).

Nachdem wir nun eine buddhistische Recension eines mit 
der Vetalapancavineaii wesentlich identischen Werkes als 
Grundlage der mongolischen Bearbeitung erkannt haben, ent
steht jetzt die Frage, ob wir sie oder die Recensionen des Çi- 
vadasa und Somadcva, welche wir zusammengefasst die brah- 
manische nennen mögen6), für die ältere zu halten haben.

In meinem schon erwähnten Artikel «Indien» habe ich die 
Ansicht ausgesprochen, dass die ganze brahmanische Littera- 
tur — mit Ausnahme der Veden — erst in gewissem Sinn 
nachbuddhistisch und wesentlich eine Folge des Kampfes ge
gen den Buddhismus ist (vergl «Indien» a. a. O S. 7 5 , 24(5,

5) Das n e u t r u m  durch Einfluss der aus dem Sanskrit entwickelten 
Volkssprachen (vergl. z. B. H a u g h to n  B e n g a l i  G r a m m a r , 6 7) Mscpt. 
9ü6 hat richtig das m a s c u l i n u m .

6) Uebrigens erinnert in diesen der Namen des J o g in  Ç â n t i ç i l a  

noch an buddhistische Entstehung. Denn ç d n t a  ç â n l i  kommt vorwal
lend in buddhistischen Namen vor.



277j. leb glaube, dass diese Ansiebt sich jetzt nach fast 18 
Jahren, in denen sich die Hülfsmittel zur Erkenntniss der 
buddhistischen im Verhällniss zu der brahmanischen Ent
wickelung so sehr gemehrt haben, noch viel entschiedener 
und bestimmter aussprechen lässt; doch würde eine Ausfüh
rung derselben einen bedeutenden Umfang in Anspruch neh
men, und für unsre specielle Frage würde auch ihr vollstän
diger Beweis noch keinesweges ganz entscheidend sein. Denn 
wenn sich dadurch auch im Allgemeinen bei Werken, welche 
sich in der buddhistischen und brahmanischen Litteratur zu
gleich finden, die Wahrscheinlichkeit der Priorität für die 
buddhistische Recension ergäbe, so würde diese allgemeine 
Wahrscheinlichkeit doch für einen einzelnen Fall — zumal 
da die Brahmanen und Buddhisten über 1000 Jahre friedlich 
neben und unter einander gelebt haben — sehr wenig ent
scheiden. Mehr schon — doch auch keinesweges ganz ent
scheidend — spricht der Umstand dafür, dass grade die Mär
chen, Erzählungen und Fabeln, welche sich im Indischen 
finden, schon bei unsrer verhältnissmässig noch so geringen 
Bekanntschaft mit der buddhistischen Litteratur, sich zu ei
nem so grossen Theil als aus dieser hervorgegangen nach- 
weisen lassen, dass man nicht zu viel wagt, wenn man die 
Hypothese aufstellt, dass sie erst von den Buddhisten in die 
indieche Litteratur eingeführt sind. Schon eine genauere Be
trachtung der bis jetzt bekannt gewordenen Märchen des So- 
tnadeva wird bei Vergleichung mit den buddhistischen Le
genden, welche Burnouf, Schmidt u. a. theils aus der 
Original- theils aus der Uebersetzung-Litteratur der Buddhis 
len bekannt gemacht haben, eine Masse von buddhistischen 
Zügen erkennen lassen, welche Somadeva in seiner Darstel
lung, vielleicht wider Willen, bewahrt hat, und in meiner 
Einleitung zum Pantschatantra, so wie in den Anhängen dazu 
werde ich für eine nicht unbeträchtliche Anzahl von Erzäh
lungen und Märchen buddhistische Quellen nachweisen. Diese 
Hypothese als richtig vorausgesetzt, würde natürlich, wenn 
eine Erzählungssammlung, wie die hier besprochene, in bud
dhistischer und brahmanischer Recension vorliegt, jene das 
Vorurtheil der Priorität für sich haben ; doch würde auch

Mdlanges asiatiques. III.



diese Vorurtheil nicht für alle einzelnen Fälle auf gleiche 
Weise gültig sein, und wir werden desshalb gut thün, uns 
umzusehen, ob Momente in den beiden Sammlungen selbst 
liefen, welche über die Priorität der buddhistischen vor der 
brahmanischen zu entscheiden geeignet sind. Ein derartiges 
ist zunächst die geringere Anzahl der Geschichten in der mon
golischen Bearbeitung Denn es ist natürlich und gewöhnlich, 
dass derartige Sammlungen durch Aufnahme neuer Geschich
ten immer mehr anwachsen — und ich werde diese z. B. so 
wohl in Bezug auf das Pantschatantra als auch auf den Kreis 
des Sindbad oder der «Sieben weisen Meister»» nachzuweisen 
fähig sein, — so dass also, hei der Existenz von zwei Recen- 
sionen, diejenige welche die geringere Anzahl von Erzählun
gen enthält, schon dadurch ein Anrecht auf die Priorität hat. 
Ein zweites Moment bildet die religieuse Haltung des Ra- 
mens in der mongolischen Bearbeitung. Denn es wird eich bei 
genauerer Durchforschung der indischen Märchen und Erzäh
lungen ergeben, dass sie vor wallend auf religieusen Legen
den und Anschauungen beruhen, so dass eine Recension, in 
welcher das religieuse Element hervortrilt, die Wahrschein
lichkeit hat älter zu sein, als die, in welcher es nicht erscheint. 
Der Zauberlehrling wird hier, indem er, wie schon bemerkt, 
als Taube in Nagasena’s Busen fliegt, gerettet; es kommen 
aber die sieben Zaubermeister um , und die Aufgabe den 
Ssiddi-kür zu holen, muss jener als Busse für das vergossene 
Blut vollbringen. In der brahmanischen Darstellung dagegen 
soll der König den Vetala für einen Zaubrer holen, welcher 
sich durch einen Zauber die acht grossen Zauberkräfte ver
schaffen will. Der Abschluss des Ramens in Civadasas und

u

Somadevas Darstellung ist noch nicht veröffentlicht. Er wird 
aber schwerlich von dem in der VrajaUeberselzung und der 
tamulischen Bearbeitung bedeutend abweichen. Nachdem der 
König hier auf die der 25sten Erzählung angeschlossne Frage 
nicht geantwortet h a t, theilt ihm der Vetala m it, dass der 
Zaubrer, der ihn abgeschickt, ihn selbst verderben wolle; er 
rälh ihm, ihm zuvorzukommen und giebt ihm Anweisung, wie 
er ihn lödten könne. Der König folgt diesem Rath, worauf 
ihn der Vetala mit einem Blumenregen bestreut. Indra und



die übrigen Göller erscheinen und jener gewährt dem König 
die Gnade, dass sein Ruhm ewig in der Welt dauern solle. 
Zugleich unterwerfen sich ihm zwei Genien, welche sich an
heischig machen, auf seinen Ruf augenblicklich zu erscheinen 
und seine Befehle zu vollziehen. Vor diesem Ramen hat der 
buddhistische zugleich den Vorzug der grossem Einfachheit, 
welche ihm unzweifelhaft ebenfalls einen Anspruch auf die 
Priorität giebt. Diese Einfachheit zeigt sich auch in den übri
gen Theilen des Ramens, wo der brahmanische im Gegensatz 
dazu ein ausgeklügeltes, berechnetes Raffinement zeigt, wel
ches wohl als ein entschiedenes Zeichen eines späteren Slre- 
bens nach besserer oder stärkerer Motivirung angesehen wer
den darf. Statt der Todesdrohung, wodurch der König genö- 
thigt wird zu sprechen, statt der Rathselfragen, die ihm zur 
Entscheidung vorgelegl werden, statt des Nichtwissens oder 
Schweigens am Ende der 25sten Erzählung, wodurch hier 
der Abschluss des Rainens zu Stande kommt, bricht in der 
mongolischen Darstellung der Chanssohn jedesmal am Ende 
der Geschichte sein Schweigen von selbst, auf echt mensch
liche Weise, bloss überwältigt von dem Eindruck, den die Ge
schichte auf ihn macht, indem er ihn in einem kurzen Uriheil 
oder in einem Ausruf ausspricht.

Am entscheidendsten aber für die Priorität der buddhisti
schen Recension spricht der Umstand, dass Somadeva’s Dar
stellung Spuren zeigt, dass sie auf der buddhistischen Recen
sion beruht. Der Zaubrer wird hier grade wie Ndgasena, der 
mongolischen Bearbeitung zufolge, stets als bhikshu bezeich 
net, ausgenommen an einer Stelle, wro er sogar die fast noch 
mehr den Buddhisten eigenthümliche Bezeichnung çramana 
«der Dulder*» führt (rs. 19 bei Brock haus S. 188). Wir können 
hieraus zugleich folgern, dass die Recension des Somadeva 
älter ist, als diejenige des Civaddsa, deren Anfang Lassen 
publicirt hat. Hier heisst er yogin und digambara ; letzteres 
ist bekanntlich eine Bezeichnung, welche bei den Dschaina’s 
für ihre Asketen gebräuchlich ist; diese nehmen aber auch 
Vicramddilya für sich in Anspruch ( Wilson, Sanscrit Dictio
nary, Prcf. XIII); beides spricht vielleicht dafür, dass an 
die Stelle der buddhistischen Recension zunächst eine im



Sinn der Dschaina’s trat, was ich jedoch hier nicht weiter 
verfolgen kann.

So viel über den Ssiddi-kiir. Allein die Resultate, zu denen 
die Betrachtung desselben uns führte, können nicht umhin, 
die Frage anzuregen, ob nicht auch in der sonstigen mongo
lischen, sowie in den Litteraluren der übrigen buddhistischen 
Völker, in denen man bis jetzt fast nur Uebersetzungen von 
religieusen Werken der Inder erwartet, sich vielleicht noch 
indische Werke aus andern Gebieten des Geistes entdecken 
lassen. Von diesem Gesichtspunkt aus verstatte ich mir noch 
einige Bemerkungen an diesen Aufsatz zu knüpfen.

Es ist bekannt, dass Masudi (7 956 nach Chr.) ein arabi
sches ;>LjüujJ) ^ Kilab es Sindbad «Buch des Sindbad» 
erwähnt (bei Gildemeister, Scriptorum Arabum de rebb. Ind, 
loc. p 12); ich transscribire Sindbad, weil diese Aussprache 
der weiterhin zu gebenden Etymologie am getreusten ent
spricht. Dieses Werk ist, der von ihm gegebenen Beschrei
bung gemäss, wesentlich identisch zunächst mit dem kleinen 
Sindbad, welchen Hr. Prof. Herrn. B rockhaus in Nachshebis 
t  1329) Tuti-ndmeh (der persischen Bearbeitung der sans
kritischen Sammlung von Erzählungen, welche cukasaptati «die 
siebenzig Erzählungen eines Papagay» heisst) entdeckte und 
18V5 in einer leider überaus seltenen Schrift (Nachshebis 
Sieben weise Meister. Leipzig 1845) persisch und deutsch 
herausgegeben hat; ferner mit dem persischen Sindibdd-ndmah, 
welchen Forbes F alconer im brittischen Museum entdeckt 
und in einer Analyse im Asialic Journal (1841, Vol. 35, p. 169 
tF. Vol. 36, p. 4 ГГ. und 99 ff.) bekannt gemacht hat; weiter 
dann mit der arabischen Bearbeitung, welche sich unter dem 
Titel «die sieben Veziere» in einigen Handschriften der «Tau
send und eine Nacht» findet und von der zwei Recensionen, 
eine von Scott (Tales, Anecdotes and Leiters. Shrewsbury 1801, 
S. 38), die andre von H abicht (in der Breslauer Ueber- 
setzung der «Tausend und eine Nacht» XV, 147) übersetzt 
sind; ausserdem mit der hebräischen Bearbeitung, welche den 
Namen ßandabar führt und dem griechischen Syntipas und 
endlich dem Kreis europäischer Schriften, welche sich an die 
• Sieben weisen Meister» lehnen (vergl. K eller, Li Romans



des Sept Sages, Einleitung, und desselben Dyodctianus Einlei
tung und andere). Masudi (a. a. 0.) setzt die Abfassung des 
Buchs des Sindbad unter den indischen König Kürush, womit 
er natürlich, analog seinen Angaben über die Abfassung des 
Kalüa und Dimna (bei G ildem eister a. a. O. p. 10), sagen 
will, dass das Werk in Indien geschrieben sei. Mohammed 
lbn-cl-Neddim-el- Werrak spricht sich in seinem Fihrist zwar 
nicht mit Entschiedenheit für die Abstammung desselben aus 
Indien aus, doch hält auch er sie fü. das wahrscheinlichste 
(Wiener Jahrbücher Bd. 90, S. 49, 51). Das Original hat sich 
in der indischen Litteratur bis jetzt noch nicht finden lassen 
und die Hoffnung, wTelche sich in Folge der erwähnten Brock- 
haus’schen Entdeckung 1 8 1 5  fassen Hess, dass es vielleicht 
in der eukasaptati, dem indischen Original des Tûlî-nâmeh, 
enthalten sein w-erde, hat sich seil der Zeit wohl entschieden 
als trügerisch erwiesen. Denn im Jahre 1851 ist die griechi
sche von Galanos abgefasste Uebersetzung der sanskritischen 
çukasaptati erschienen ; diese enthält zwar erst 60 Nächte — 
mit Ausnahme der 33sten — so dass noch 11 unbekannt sind, 
aber unter jenen erscheint keine Ramenerzählung, welche 
derjenigen entspricht, die bei Nachsbebi (in der 8ten Nacht) 
den Sindbad bildet, und dass sie aucb in den noch fehlenden 
nicht Vorkommen wird, wird so gut als gewiss dadurch, dass 
alle Einzelerzählungen, wTelche bei Nachschebi in diesen Ra
inen verwebt sind, mit Ausnahme einer (mit einer andern 
verbundenen) unter jenen 59 übersetzten erscheinen7), so dass 
als sicher anzunehmen ist, dass sie nicht nochmals Vorkommen 
werden, also das sanskritische Original des Sindbad wenig
stens in der Recension, nach welcher Galanos übersetzt hat, 
nicht mehr erwartet werden darf. Ich erlaube mir hier so
gleich zu bemerken, dass es sich ähnlich mit fast allen Er
zählungen verhält, welche sich in den zum Kreise des Sind-

7) Da B ro ck b a u s Nachshebi so selten ist, so erlaube icb mir die Cor
respondenzen hier zu bemerken. Nachsh. \ =  çukas. 26. —  2 =  1. — 
3 =  22. — 4, enthält zwei Geschichten; a ist =  çuk . l i ;  b fehlt in 
çuk .\,"erscheint in den «Vierzig Vezieren übersetzt von B e h r n a u e r ,S .  
241."— 5 =  çuk. 15, aber nur dem Isten Theil. — 6 =  32. Mehr 
Geschichten enthält dieser kleine Sindbad  nicht.



bad gehörigen Schriften vorfinden. Auch aie lassen sich fast 
ohne Ausnahme in indischen Werken — speciell in den ver
schiedenen Hecensionen des Pantschatantra, der cukasaptati 
und der veidlapancavinçati nachweisen, und dadurch erklärt 
sich auch vielleicht theilweis der Verlust des sanskritischen 
Originals des Sindbad. Da nämlich sowohl die Einzelerzäh
lungen als die Bamenerzählung desselben in andre indische 
Werke übergegangen waren, oder sich in ihnen fanden, so 
musste das Werk selbst an Interesse verlieren und desshalb 
u zselten abgeschrieben werden, um auf unsre Zeit zu gelan
gen. Noch einen anderen Grund werde ich weiterhin vermu- 
then. Denn dass das Original wirklich aus Indien stamme, ist 
schon nach Masudi’s Angabe vernünftigerweise kaum zu be
zweifeln. Er stand der Zeit, wo es in die arabische Litteratur 
überging, gewiss nabe genug um eine sichere Basis für seine 
Angabe zu haben. Denn die Angabe des Verfassers des Mo- 
djemel-altbwarilih und des Hamza Isfahani, welche L o ise leu r 
Deslongchamps in seinem Essai sur les fables indiennes,p. 81, 
и. 1 erwähnt und zu einem falschen Schluss benutzt, der ge
mäss der Sindbad unter den Arsaciden (von etwa 256 vor bis 
223 nach Chr.) abgefasst wäre, beruht auf weiter nichts als 
einer Zusammenzählung der Jahre, welche bei M asudi und 
dessen Quellen den indischen Königen von Für, dem Zeitge
nossen Alexander des Grossen, an bis zu Kurush, unter wel
chen der Sindbad gesetzt ward, beigelegt wurden (nämlich: 
Für П0 Jahre, Dabshilim 120 [nach andern anders], Balhil 
80, nach andern 130, dann Kurush, so dass man von Für 
bis auf diesen 3V0 oder 390 Jahre erhielt und damit etwra in 
die Mitte der Dynastie der Arsaciden gelangte) ; sie hat also 
eben so wenig Werth, als diese Zahlangaben. Ausser Masu- 
di s bestimmter Angabe sprechen auch noch folgende Gründe 
für die Abstammung des Sindbad aus Indien. Zunächst ist 
schon an und für sich kaum einem Zweifel zu unterwerfen, 
dass Masudi, welcher noch vor dem Einfall der Ghazneviden 
in Indien, mit welchem die eigentliche Bekanntschaft der Ara
ber mit Indien erst beginnt, starb, oder wenn er in seiner An
gabe über das Buch des Sindbad einem Vorgänger folgte, d ie 
ser seinen König Kurush keiner andern Quelle entnahm, als



dem Buche Sindbad selbst. Ganz eben so haben die Araber 
den indischen König Dabshilfm, welchen sie zum Nachfolger 
des Porus machen und von dem keine indische Schrift elwas 
weiss, einzig dem Ralf la und Dimna entnommen. Diese An
nahme liesse eich zwar aus dem Grunde bekämpfen, dass 
Mahmud dem Ghazneviden im Jahre 1025 in Sumndlk zwei 
Abkömmlinge von Dabshilfm nachgewiesen werden (Mirchondi 
Historia Gasnevidarum, ed. Wilken, p. 81, Ferishia, ins Engli
sche übersetzt von Briggs, 1, 76); allein wer die Verhält
nisse genauer prüft, wird sicherlich zu der Ueberzeugung ge
langen, dass die schlauen Inder, sobald sie in Erfahrung 
gebracht hatten, dass Mahmud sich durch seine Umgebung 
habe bestimmen lassen, die Herrschaft über das eben eroberte 
Gebiet einem einheimischen Fürsten zu übergeben, nichts ei
ligeres zu thun hatten, als ihre Candidaten dadurch zu em
pfehlen, dass sie angaben, sie stammten von dem bei den Ara
bern aus dem Ralf la und Dimna allbekannten Dabshilfm ab. 
Dass aber der König im Sindbad in der That Kurush hiess, 
zeigt schon zunächst die griechische Bearbeitung desselben 
(der Syntipas), in welcher er Küpoç genannt wird. Dieser wird 
zwar in der Vorrede des griechischen Bearbeiters als König 
von Persien bezeichnet, nicht aber im Werke selbst, wo sein 
Reich nicht genannt wird. Diese Auslassung ist eigentlich 
ganz dem Charakter dieses Werkes zuwider; denn obgleich 
manche der zu ihrem Kreise gehörigen Schriften keinen Na
men des Königs nennen, so bezeichnen doch alle ein Reich 
desselben. Als solches wird aber in der hebräischen Bearbei
tung, welche der griechischen wohl kaum an Alter nachste
hen dürfte, so wie bei Nachshebi ausdrücklich Indien genannt 
und, da dieses mit M asudi’s Angabe übereinstimmt, so ha
ben wir es wohl auch als die Angabe des Originals anzuse
hen. Der griechische Bearbeiter hat in Rücksicht darauf, dass 
ein persischer Kyros ein allbekannter, ein indischer Kurush 
aber ein völlig unbekannter Namen war, den König in der 
Vorrede zu einem Perser gemacht, ohne jedoch zu wagen, 
diese willkührliche Umänderung auch in das Werk selbst zu 
übertragen. Gegen die Annahme, dass Kurush der Name des 
Königs im Roman war, würde mir der Umstand, dass dieser



in der hebräischen Bearbeitung *0*0 genannt wird, welches 
in dem Flarley’schen Manuscript des brittischen Museums 
nr. 5V-fiѲ Ba'iber transcribirl wird [G. Ellis, Specimens of early 
english melrical romances. London 1811, ///, (>, abgedruckt bei 
K eller, Li Romans des Sept Sages. Einleit. IV), selbst dann 
nicht zu entscheiden scheinen, wenn diese Schreibart ganz si
cher wäre. Allein ich zweifle sehr, dass diess letztere anzu
nehmen ist. So wie der jetzige Titel der hebräischen Bearbei
tung, welcher mit auslautendem Resh statt Daleth ge
schrieben wird, eine Corruption ist, welche augenscheinlich 
erst durch einen hebräischen Copisten entstand, welcher das 
Daleth verlas und ein Resh an seine Stelle setzte — so dass es 
wohl an der Zeit wäre, diese Bearbeitung nicht mehr Sanda- 
bdr, oder ähnlich mit r, zu nennen, sondern Sindbad mit d, 
und 4&04jD z u  schreiben8) — eben so scheint mir ‘*'2*0  
nur durch die so leichte Verwechslung von 2 Reth und 3  
Kaph entstanden zu sein, so dass die ältere Leseart "12*0, zu 
lesen kaï Äwr, war, worin kaï der persische Königstitel ist, 
welcher, wenn das Werk zunächst aus dem Indischen in das 
Persische übergegangen war (vgl. Syntipas versificirlen Pro
log), von da in die arabische Uebersetzung gelangt ist, aus 
welcher die hebräische Bearbeitung hervorging: kur ist viel
leicht ebenfalls eine erst von einem nachlässigen Abschreiber 
herriihrende Corruption für einen vollständigeren Reflex von 
Kurush.

Hat aber Masudi den Namen Kurush erst aus dem Ro
man selbst, so hat er eben daher auch die Charakteristik, 
welche er von ihm giebt. So wie aber der Name Kurush an 
den berühmten indischen König Kuru erinnert, welcher, als

8) Das pariser Mscpt. bat an den von S ilv e s tr e  de S a cy  Not. et 
Extr. IX, 416, 417 mitgetheilten Sielten “Û4DD; der Druck (ebds. 417) 

und ebenso das Manuscript der hebräischen Uebersetzung des 
Fatila und Dimna (ebds. 424). Setzt man hier statt des auslautenden 
^ Resh i  Daleth, so hat man genau dieselbe Schreibweise wie im ara
bischen und darf sie demnach als die einzig richtige ansehen,
welche erst durch irgend einen hebräischen Copisten corrumpirt ist. 
Der Titel des Drucks hat nach S ilv . d e-S acy  a. a. O. 415 
mir ist der Druck nicht zugänglich.



Stammvater der Kuruiden und Panduiden, an der Spitze der 
indischen Heldensage steht, so auch diese Charakteristik, zu
mal wenn man noch die entsprechenden Stellen in der he
bräischen, der poetischen persischen und der arabischen 
Bearbeitung vergleicht, an indische Mittheilungen über Kuru. 
Masudi sagt nämlich, nach G ild em eis te r’s Uebersetzung 
p. 12: Eum sequutas est Kûrush, qui, dum Indis novas observan- 
tias injunxit, quales tempori convenire et ab ejus aelatis homini- 
bus perferriposse viderentur, a doctrina majorum deflexit. In der 
hebräischen Bearbeitung heisst es von ihm (nach Sengel- 
mann’s Uebersetzung, deren Titel ist « Das Buch von den Sie
ben weisen Meistern aus dem Hebräischen und Griechischen... 
übersetzt. Halle 1842, S. 30»): «ein Philosoph von den Wei
sen Indiens; den liebten die Bewohner des Landes sehr; denn 
er war ein Kriegsheld und gross an Rath und Thal; er übte 
Gerechtigkeit vor allem und war gross als Weiser»; im Sindi- 
bdd-ndmah (Asiatic Journ. 1841, Yol. 35. p.172) He was distin- 
guished above all monarchs for Ins virtue, his clemency and jus
tice; in den «Sieben Vezieren» bei Scott (p. 38): a powerfui 
and mighty sultaun who was a wise sovereing 7 just to his subjects 
and bountiful to his dépendants and beloved by his whole empire. 
Damit vergleiche man z. B. Mahdbhdrata I, 94 vs. 3738, 39 
(T I, p. 137), wo es von Kuru heisst: »diesen erwählten alle 
Unterthanen, weil er des Gesetzes kundig war» und «er, der 
grosse Büsser machte durch seine Busse Kuruhshetra heilig» 
(vergl. Vishnu-Purana, p. 455 und überhaupt die Heiligkeit 
der Kurus, als deren Eponymos er eigentlich erscheint, vergl. 
B öh tlingk-R oth , Sanskrit-Wörterbuch u. d. W. kuru) Eine 
Besonderheit werde ich weiterhin berücksichtigen.

Erinnert diesemnach Namen und Charakter des Königs im 
Sindbad an Analogieen in der sanskritischen Litteratur — wel
che zu M asudi’s Zeit viel zu unbekannt war, als dass sie ein 
andres Volk zu selbstständigen Erfindungen hätte benutzen 
können — so spricht schon diess mit grösster Wahrschein
lichkeit für die Existenz eines indischen Originals des Sind
bad. Es sprechen aber ferner noch zwei Gründe dafür, von 
denen ich einen jedoch nur andeuten kann, da seine Ausfüh
rung hier zu vielen Raum einnehmen w ürde, und ich an einer
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andern Stelle darauf werde zurückkommen müssen. Ich habe 
schon bemerkt, dass fast sämmtliche Parthieen des zum Sind- 
bad gehörigen Schriften-Kreises in indischen Werken wie
derkehren ; von einigen von diesen lässt es sich nun höchst 
wahrscheinlich machen, dass sie nicht aus diesen indischen 
Werken in jenen Schriftenkreis gelangt sind, sondern aus dem 
indischen Original von letzterem in jene Werke. Ich hebe hier 
nur ein Beispiel der Art hervor. Die Einleitung, welche sich 
in den sanskritischen Handschriften des Pantschatantra und 
in der K osegarten’schen Ausgabe findet, und im Wesent
lichen sowohl mit der in der Dubоisuchen Uebersetzung 
stimmt, welche auf dekhanischen Bearbeitungen beruht, als 
mit der im Hitopadesa, welcher zum grössten Theil aus dem 
Pantschatantra hervorgegangen ist, harmonirt auf eine so auf
fallende Weise mit einem Haupltheil der Ramenerzählung 
der zum Sindbad-Kreise gehörigen Schriften, dass man 
schwerlich umhin kann, die eine Darstellung für Entlehnung 
zu halten. In der hebräischen Bearbeitung übergiebt der Kö
nig seinen Sohn in seinem 7ten Jahre dem Sindbad und dieser 
bleibt bei ihm 12 Jahre und 6 Monate (Sengelm ann, S. 33). 
Diese 12 Jahre erinnern an die, welche nach der Einleitung 
zum Pantschatantra zur Erlernung der Grammatik, oder über
haupt nach indischer Ansicht zum Elementarunterricht (vergl. 
Somadeva Kalha-sarit-sâgara, VI, fl 4-4-, Uebersetzung S. 23) 
nothwendig sind, wie denn sonst auch die Zahl 12 als Epoche 
in indischen Darstellungen oft wiederkehrt (z. B. 12 Jahre 
Hungersnoth sehr oft; 12 Jahre sucht Milinda, so wird der 
griechisch-indische König Menander genannt, nach einem 
Weisen, der ihn in religieusen Dingen belehre, Hardy Manual 
of Budhism, p. 513). — Nachdem diese 12 Jahre fruchtlos 
verstrichen sind, macht sich Sindbad — grade wie Vischnu- 
sarman in der Einleitung zum Pantschatantra — anheischig, 
den Prinzen binnen sechs M onaten so zu unterrichten, «dass 
kein Weiserer im ganzen Land erfunden werden sollte« (he 
bräische Bearb. bei Sengelm ann, p. 34, fast ganz eben so 
Syntipas ebds. 79, Nachshebi bei Brockhaus 1 , Sindibad-na- 
mah in As. Journ. 1841, Vol. 35 p. 177); ganz eben so im Pan- 
catanira bei K osegarten  p. 5 , bei Dubois p. 13 und im



Hitopadesa bei Max M üller, S. 8 . Man vergleiche auch So- 
madevas Kathâ-sarit-sdgara, F7, 144, Uebersetzung S. 23, wo 
ähnlich wie in der Historia Septem Sapientum Romae (ed. sine 
loco et anno Bl. 2, a) der erste Lehrer G Jahre zum Unterricht 
verlangt, der letzte aber ebenfalls nur G Monate (in der Histo
ria S. S. ein Jahr). Aehnlich ferner wie bei D ubois (S. 13) 
die übrigen Brahmanen durch Vishnnearman s Unterfangen 
erzürnt werden, so auch die übrigen Weisen in der hebräi
schen Bearbeitung durch das des Sindbad (bei Sengelm ann, 
S. 34); und nah anklingend an Pantscbatantra (bei K osegar
ten , S. 6): »»und darum lass den heutigen Tag niederschrei
ben: wenn ich binnen sechs Monat nicht bewirke, dass dein 
Sohn in der Lebensweisheit alle andern übertrifft, dann möge 
Gott mir die Götlerstrasse nicht zeigen», heisst es in der he
bräischen Bearbeitung (S. 3G); «Und es wurde niedergeschrie
ben Jahr und Monat und Tag und Stunde, da er ihm seinen 
Sohn übergab», und ähnlich im Synlipas (S. 80): «Und nach
dem dieses zwischen beiden verhandelt war, setzte der Weise 
dem Kyrus eine bekräftigte Urkunde auf, in welcher aufge
zeichnet war, dass nach sechs Monden und sechs Stunden der 
Sohn vollständig unterwiesen dem Könige von ihm solle über
geben werden; würde er aber nach der verabredeten Frist 
den Sohn des Königs nicht als weisen Mann übergeben, so sei 
Synlipas des Todes Strafe verfallen.»

Von der Einleitung des Pantschatantra, welche sich so 
übereinstimmend mit den zum Sindbad-Kreise gehörigen 
Schriften zeigt, hat die arabische Bearbeitung, welche auf der 
zu Khosru-Nushit'vans Zeit gefertigten Pehlewi-Uebersetzung 
beruht, keine Spur, so dass dadurch höchst wahrscheinlich 
wird, dass sie erst nach dieser Zeit aus dem indischen Origi
nal des Sindbad in das Pantschatantra hinübergenommen sei. 
Aber selbst wenn man diess nicht zugeben will, so deuten 
doch die für die Unterrichtszeit als echt indische nachgewie
senen Zahlen von 12 Jahren einerseits und G Monaten andrer
seits mit fast unbezweifelbarer Entschiedenheit auf ein indi
sches Original des Sindbad hin.

Endlich ist auch der Namen des Weisen — Sindbad — eiu 
Indischer und, wie wir sogleich sehen werden, ein sehr be-



deutungsvoller. Ditzen nennt M asti di als Verfasser des Buchs 
selbst, worin er ohne Zweifel, wie nach oben, auch in den 
übrigen Angaben, dem Buche selbst folgt. Aehnlich wie der 
weise Lehrer im Pantschatantra, Vischnusarman , zugleich 
als dessen Verfasser bezeichnet wird, so war diess auch in 
derjenigen Abfassung des Sindbad der Fall, aus welcher 
Ma su di seine Nachrichten schöpfte, wie wir diess mit Si
cherheit aus der Analyse des Sindibad-Namah schliessen dür
fen, in welchem es heisst (Asiatic Jonrn. 1841 Vol. 35, S. 174): 
«The learned master of whom this tale rtmains as a memorial 
(says thc wriler of lhe poem) proceeds thus.» Das Wort Sind- 
bdd ist eine, im Verhällniss zu den sonstigen starken Entstel
lungen sanskritischer Wörter bei den muhammedanischen 
Schriftstellern, sehr geringe Veränderung des sanskritischen 
Wortes siddhapali. Sie besieht wesentlich nur in der Einschie
bung des n , welche auf ganz analoge Weise in arabisch sind- 
hind für sanskritisch siddhanta, in arabisch sindhistdn für sans
kritisch siddhistana (s. Zeitschrift der Deutschen Morgenländi
schen Gesellschaft, XI, 32G, 327), und ähnlich in Funzah,
aus sanskritisch piijani (zu sprechen pûdshanî) im Kalüa und 
Dimna erscheint [édition de Silv. de Sacy, p. 228; ich verweise 
auf meine angekündigte Einleitung zum Pantschatantra). Was 
die Bedeutung betrifft, so heisst siddhapali - Herr der Siddhas •» 
^der Vollkommnen, Weisen. Zaubrer, wie oben schon be~ 
merkt) und steht in Uebereinslimmung mit der hebräischen 
Bearbeitung, wo Sindbad (bei Sengelm 33) «Haupt der Wei 
sen» genannt wird. Dieser Namen oder vielmehr ursprünglich 
Beinamen (wie das synonyme • siddheçvara in der Mackenzie 
Collection II, 28 als Beinamen des Rdvana erscheint), welcher 
erst in der arabischen oder einer ihr vorhergegangenen frem
den Bearbeitung des sanskritischen Originals zum Eigenna
men geworden ist, erinnert unwillkiihrlich an den oben 
gewissermaassen als siddha хат kennen gelernten
Mdgdrdschuna oder Ndgasena und nöthigt uns die Frage auf
zuwerfen • ob er vielleicht, wie er der Weise und Zaubrer in 
der buddhistischen Recension der Veldlapantschavinçati ist, so 
auch der Weise im sanskritischen Original des Sindbad war? 
Zur Beantwortung und, wie mir scheint, Bejahung derselben



легЬіІЙ uns folgende Stelle. Wo Masudi von Iiurush und 
dem Buch des Sindbad spricht, fahrt er unmittelbar hinter 
den Worten is est liber, eux iitulus Sindabadi in der G ilde
in eist ersehen Uebersetzung folgendermaassen weiter fort: 
Ejusdem régis tempore cumpositns est Uber magnus de cognitione 
morborum aegrihidinum et remediorum et de herbarum forma, 
qualiiate, utilitale et damnis. Das Wort, welches G ildem eister 
composilus est übersetzt, enthält ein anknüpfendes 9 zu Anfang 
und lautet mit diesem welches eben so gut heissen
kann: et composait; ausserdem fehlen in der Handschrift, wel
che unter dem Namen Ismael Schahinschah bekannt, eigentlich 
aber eine vatikanische Handschrift des Abulfeda mit Zusätzen 
ist (s. S ilvestre  de Sacy in Pococke Spec. hist. Arabb. ed. 
White, Oxon. i80() p 419), die Worte, welche G ildem eister 
ejusdem régis tempore übersetzt hat, so dass unter diesen bei
den Voraussetzungen die Uebersetzung lauten würde: et com
posait libram magnam (diese Nomina natürlich im Accusativ) 
de cognitione u. s. w., und der Sinn also wäre, dass Sindbad, 
welcher vorher als Verfasser des Sindbad bezeichnet war, 
nun auch als Verfasser eines grossen medicinischen Werkes 
aufgeführt würde. Ich habe mich niemals ernsthaft genug mit 
Arabischer Philologie beschäftigt, um mir eine Entscheidung 
darüber anmassen zu dürfen, ob jene, in dem erwähnten — 
sehr guten — Manuscript ausgelassenen Worte hier mit Un
recht fehlen, oder in anderen Handschriften mit Unrecht zu
gesetzt sind, nehme aber keinen Anst;md die Ueberzeugung 
auszusprechen, dass, wie man sich auch darüber entscheiden 
möge, auf jeden Fall M asudi niemand anders als Sindbad 
selbst als Verfasser dieses medicinischen Werkes habe be
zeichnen wollen oder können, man also auch bei Bewahrung 
jener in diesem Fall eigentlich überflüssigen Worte über
setzen müsse : et composait librum magnum de . . . Denn wenn 
er seine Kenntniss von Kurush nur aus dem Buch des Sindbad 
seihst schöpfte — wie oben gewiss mit liecht angenommen 
ist — so ist auch diese Mittheilung über das medicinische 
Werk nur daraus hervorgegangen; hier sollte sie aber ge
wiss nur dazu dienen die Weisheit des Siddhapati, ähnlich 
wie in allen zu diesem Kreise gehörigen Schriften, zu verherr-



lichen. So mochte denn von ihm ausgesagt werden, oder — 
bei der naiven Angabe, dass er selbst der Verfasser sei — er 
selbst von Siddhapaii aussagen, dass er der Verfasser eines 
grossen inedicinischen Werkes sei. Auf wen passt aber ein 
solcher doppelter Rubin mehr, als auf den Çrîsiddha-Ndgdr- 
juna, auf den «heiligen Siddha» d. h. wie oben bemerkt «den 
durch Hülfe von Kräutern und anderen medicinischen Sub
stanzen und Vorbereitungen Wunder verrichtenden» (Spence 
Hardy, Manual of Buddhism, p. 37), im Süden von Indien als 
Urheber der alchimistischen Medicin berühmten (Troyer Rd- 
dschataranginî II, 42G, aus Asialic Journal of Bengal 1832 
Sept p. 388), noch in der brahmanischen Litteratur als Auto
rität in der Medicin geltenden (vergl. oben) Nagdrdschuna 
oder Ndgasena, welcher auch als weiser Wunderlhäter in der 
buddhistischen Recension der Vetalapancavincati nachgewie
sen ist? Ist diese Annahme richtig, so folgt daraus, dass auch 
das Original des Sindbad zur buddhistischen Litteratur ge
hörte, und dafür spricht auch vielleicht noch die eigentüm
liche, schon oben mitgetheille, Angabe M asudi’s über Kurush? 
welche G ildem eister übersetzt hat: a doctrina majorum de- 
flexü und S ilvestre de Sacy (Not. et Exlr. IX, 404): il aban
donna la religion de ceux qui l'avaient précédé; da nämlich die 
buddhistischen Darstellungen so überaus oft von Bekehrun
gen zum Buddhismus berichten, so ist es gar nicht unwahr
scheinlich, dass auch im buddhistischen Original des Sindbad 
von Kuru erzählt ward, dass er das Brahmathum verlassen 
und zum Buddhismus übergetreten sei. Diese Mittheilung wird 
in der arabischen Bearbeitung, welche Masudi oder seiner 
Quelle vorlag, noch ziemlich bestimmt hervorgetreten sein; 
in den weiteren uns bekannten ist sie natürlich verschwun
den, da sie nur für Buddhisten von Interesse sein konnte. 
War das Original des Sindbad buddhistisch, so mochte auch 
dieser Umstand zum Verlust desselben in Indien beitragen. 
Denn der blinde Hass der Brahmanen sowohl, als auch der 
Dschainas, gegen die Buddhisten wüthete gegen ihre Werke 
eben so sehr, als gegen ihre Lehre und Bekenner (vergl.
Wilson Sanscrit Dictionary 1$/ Ed. Préfacé XV). Derselbe Um
stand fordert aber auch zur Frage und Untersuchung auf, ob



«ich irgend eine Uebersetzung oder Bearbeitung desselben, 
ähnlich wie der mongolische Ssiddi-kür, bei einem der vielen 
Völker erhalten hat, zu welchen der Buddhismus gedrun
gen ist9). Ich erlaube mir in dieser Beziehung schliesslich auf 
ein eigentümliches Zusammentreffen aufmerksam zu machen, 
aus dem ich jedoch, ehe die Quelle der darin als mongolisch 
hezeichneten Fassung einer indischen Erzählung nachgewie
sen ist, keinen Schluss zu ziehen wage.

In allen zum Kreise desSindbad, oder — wie wir ihn wohl 
unbedenklich jetzt nennen dürfen — des Siddhapali, gehöri
gen Schriften, ausgenommen Nachshebis <• VIIIte Nacht des 
Tuti-nameh•», und «die Sieben Veziere », findet sich die berühmte 
Geschichte vom Hund (statt dessen der Sindibad-ndmch eine 
Katze hat) und der Schlange (hebräische Bearbeitung bei Sen- 
gelmann 52, Syntipas ebds. 115; Sindibdd-ndmeh in Asiatic 
Journ. Vol. 36, p .  13. Leroux de Lincy: Roman des Sept Sages, 
p. 17 (hinter L o ise leu r Deslongcham ps schon erwähn
tem Essai sur les fables indiennes), Dolopathos bei É délestand  
du Méril: Poésies inédites du moyen âge. Par. 185V p. 2V0 n.; 
K eller, Li Romans des Sept Sages LXXVII und Dyoclelianus 
Einleitung 53), und hat sich von da aus auch sonst verbreitet 
(vergl. Le Grand d’A ussy, Fabliaux et Contes éd. 1779 11, 
p. 303 und D unlop, Geschichte der Prosadichtungen (aus 
dem Englischen) übersetzt von F. L ieb rech t S. 198 u. a.). 
Dieselbe Geschichte erscheint bekanntlich auch im Panlscha* 
tantra als 2te des 5len Buches, so jedoch dass hier ein Ich
neumon die Stelle des Hundes (bezüglich der Katze) ver
tritt. Ob sie schon in dem indischen Original des Sindbad 
existirte, oder in den Kreis desselben erst vermittelst der ara
bischen Bearbeitung des Pantschatantra kam, ist natürlich 
fraglich, und die letztere Annahme wird sogar die wahr
scheinlichere, 1° dadurch dass diese Erzählung, wie bemerkt, 
bei Naclishebi und in den ««Sieben Vezieren» fehlt und 2° da

9) Ich muss hiezu bemerken, dass es im Mongolischen eine Bear
beitung des Vikramatiaritra unter dem Namen Ardshi Dordshi cha 
ghanu toghodshi «Geschichte des Königs Ardshi Bordshi (Bhogarägd) 
giebt, über die ich bald mehr mitzulheilen hoffe. S c h ie fn e r .



durch, dass wenn man annehmen wollte, dass sie erst aus 
dem indischen Original des Sindbad in den Pantschatantra 
gekommen wäre, das 5te Buch desselben, wie sich in der 
Einleitung zum Pantschatantra zeigen wird, gewissermaassen 
aufhören würde zu existiren; denn diese Geschichte bildet 
den Ausgangspunkt desselben, an welchen sich die übrigen 
Parthieen erst nach und nach anschlossen Diese Geschichte 
erscheint nun auch in einem mongolischen W erk10), und zwar 
in den wesentlichen Momenten mit jenen Formen so weit 
übereinstimmend, dass man die Identität erkennt, in unwe
sentlichen aber so weit abweichend, dass man sieht, dass sie 
aus keiner der bekannten Darstellungen entlehnt ist. Von 
diesen letzteren beschränke ich mich darauf zwei mit der 
mongolischen zu vergleichen, und zwar die hebräische Bear
beitung des Sindbad und die im Pantschatantra; zu letzterer 
werde ich die Hauptzüge der arabischen Bearbeitung (im Ra
llia und Dimna) fügen, damit man erkenne, dass dieses im 
Orient so verbreitete und einflussreiche Werk die mongoli
sche Erzählung nicht veranlasst haben konnte.

In der hebräischen Bearbeitung (bei Sengelm ann S. 52) 
lautet sie folgendermaassen :

10) Sie waid vom Herrn von W e s e lo f f  als Probe des Uligerun da

tai dem Verfasser der Nomadischen Streifereien B en ja m in  B e r g 
m ann mitgelheill, und als ich das Obige schrieb, war mir noch nicht 
bekannt, dass hier ein Irrthum walten muss. Jenes Werk ist nämlich 
die mongolische Uebersetzung des tibetischen Dsanglun und enthält 
zwar einige Abweichungen vom tibetischen Original, so wie auch zwei 
Erzählungen, die dort fehlen, allein Hr. Akademiker S c h ie f n e r  versi
chert mich, dass die zu besprechende Erzählung nicht darin vor
komme. Ob vielleicht ausser den von S ch m id t und S c h ie fn e r  be
nutzten Exemplaren noch eine Recension existiren könne, welcher 
eie W e s e lo f f  entnahm, wage ich nicht zu entscheiden. Jedoch 
scheint kaum bezweifelt werden zu können, dass sie einer mongoli 
sehen Quelle entnommen ist. Denn wenn sich auch W e s e lo f f  oder 
B e r g m a n n  in dem speciellen Werk irrten, aus dem sie stammen 
sollte, so ist doch schwerlich anzunehmen, dass sie sich auch in 
dem Lilteraturkreis geirrt hätten. Doch bescheide ich mich gern auch 
diess bis zur Auffindung der Quelle, aus der W e s e l o f f  das Mär
chen geschöpft hat, unentschieden dahin gestellt sein zu lassen.



«Es war ein Waffenträger eines Königs, der wohnte in sei
nem Hause und sein Sohn, ein kleines Kind, lag in seinem 
Hause. Es war aber kein Mensch im Hause, so dass das Kind 
allein zurück blieb nebst einem sehr schönen Hunde : der 
Hund aber lag zur Seite des Kindes. Von ungefähr kam eine 
Schlange herzu; da lief der Hund hin und tödtete sie und 
ging dann hinaus seinem Herrn entgegen. Da aber sein Mund 
voll Blut war und sein Herr ihn sah , gerieth derselbe in 
Andrst; denn er dachte, dass er seinen Sohn getüdtet habe Er

О

zog sein Schwerdt und tödtete ihn. Als er nun nach Hause 
kam, siehe, da lag sein Sohn da und die Schlange todt an sei
ner Seite. Jetzt erkannte er, dass er ohne Grund den Hund 
getödtet hatte; es reute ihn, aber es half ihm nicht.»

Im Pantschatantra (ed. Iioseg. p 238) lautet sie nach mei
ner nächstens erscheinenden Uebersetzung folgendermaassen :

«In einem grossen Orte lebte ein Brahmane, Namens Deva- 
sarman; dessen Frau gebar einen Sohn und dann ein Ichneu
mon11). Sie aber, voll Liebe zu ihren Kindern, pflegte auch 
das Ichneumon, wie einen Sohn, indem sie ihm die Brust gab, 
es mit Salben einrieb und so weiter. Da sie jedoch dachte 
«es könnte wegen der Bosheit seiner Gattung ihrem Sohn 
vielleicht ein Uebel zufügen», traute sie ihm11 12) nicht. Sagt 
man ja doch mit Recht :

17. Selbst ein ungebildeter, schlechter, missgestalteter, thö- 
richter, sündiger Sohn vermag Freude zu bringen seiner El
tern Herz.

18. Freilich sagen die Leut’ also: «Sandelsalbe ist kühlig 
traun»; doch eines Sohnes Umarmung übertrifft Sandelsalbe 
weit.

19. Nicht Verbindung mit Herzfreunden, mit einem guten 
Vater nicht, begehrt der Mensch in dem Maasse, wie mit ei
nem selbst schlechten Sohn.

Nachdem sie nun einst den Knaben hübsch aufs Bette ge
legt hatte, nahm sie den Wasserkübel und sagte zu ihrem

- 4

11) Man corrigire im K oseg . Text , wie auch die Hamburger 
Handschriften haben.

12) Man corrigire ebds. ГнГгІ , wie auch die Hamb. I. hat. 
Mélanges asiatiques. III.



2i)2 —
Mann «Hör, Meister! ich geh zum Teich, um Wasser zu ho
len. Du musst den Sohn hier vor dem Ichneumon bewachen.»» 
Nachdem sie sich entfernt hatte, ging auch der Brahmane ir
gend wohin, um Almosen zu sammeln, so dass das Haus leer 
ward. Mittlerweile kroch eine schwarze Schlange aus einem 
Loch und ging durch des Schicksals Willen auf das Lager 
des Knaben zu. Da ging aber das Ichneumon auf diesen sei
nen natürlichen Feind los, fiel ihn, aus Furcht, dass er seinen 
Bruder tödten möchte, auf seinem Wege an, begann einen 
Kampf mit der bösen Schlange, zerriss sie in Stücke und warf 
sie weit weg. Darauf ging es stolz auf seine Tapferkeit, das 
Gesicht mit Blut bedeckt, um seine That zu verkünden, der 
Mutter entgegen. Die Mutter aber, als sie es mit blutbenelz- 
tem Gesicht und sehr aufgeregt hcrankommen sah, fürchtete 
im Herzen: «dieser Bösewiehl hat unzweifelhaft meinen Sohn 
gefressen» und warf, ohne aus Zorn weiter zu prüfen, den 
Kübel voll Wasser auf dasselbe. Wie sie nun, ohne sich um 
dieses zu bekümmern, in das Haus tritt, so liegt der Knabe 
eben so noch schlafend und neben dem Bette erblickt sie eine 
grosse schwarze Schlange in Stücke zerrissen. Da wurde ihr 
Herz über die unbedachte Ermordung des verdienstvollen 
Sohnes ergriffen und sie schlug sich an den Kopf, die Brust 
und sonstige Körpertheile 13). Als nun w’ährend dieses Vor
gangs auch der Brahmane, nachdem er Geschenke erhalten, 
irgendwoher von seinem Herumschweifen heim kehrte, sieh 
da! so jammerte die Brahmanin, überwältigt von Gram über 
ihren Sohn: «0! o! du Habsüchtiger! Weil du von Habsucht 
überwältigt, nicht gethan hast, was ich dich hiess, so geniesse 
nun als Frucht deines eignen Sündenbaums den Schmerz 
über den Tod deines Sohnes!«

In der arabischen Bearbeitung (s. das Buch des Weisne 
in . . .. Erzählungen des . . . .  Philosophen Bidpai. Aus dem 
Arabischen von Philipp W olff H, 1 ff.) ist ausser minder 
bedeutenden Abweichungen die wunderbare Geburt des Ich
neumon ausgelassen und an dessen Stelle ein Wiesel als 
Wächter des Kindes getreten, welches der Vater (wie es als

13) Man verbinde im Коя eg. Text °e ^ r t  ll^rtls °.



Erinnerung an die alte Darstellung a. a. O. S. 5 heisst) « von 
Klein auf auferzogen und wie sein Kind liebte». Dadurch 
ist der märchenhafte Klang, den die Erzählung noch im Pan- 
tschatantra hat, aufgehoben, sie ist schon ganz anekdotenhaft 
geworden, wie diess noch mehr in den Sindbadschriflen der 
Fall ist, so dass KaUla und Dimna von dieser Seite her in der 
Thal die Brücke zwischen der indischen Darstellung und der 
in den Sindbadschriften bildet.

Ein theilweis viel alterthümlicheres Gepräge, als selbst die 
Darstellung im Pantschatanlra trägt dagegen die mongolische. 
Sie findet sich bei Bergmann I, S. 103 und lautet folgen- 
dermaassen:

••Eine Frau die mehrere Kinder zur Welt gebracht hatte, 
war immer so unglücklich gewesen, dieselben bald nach der 
Geburt einzubüssen. Als sie sich wieder in dem Zustande be
fand in Kurzem Mutter zu werden, trat ein Iltis zu ihr und 
sprach «wenn du mich in Dienste nehmen willst, so sollst 
du künftig deine Kinder nicht mehr verlieren, wie dies bisher 
geschehen ist. Die Mutier, die auf die magischen Kräfte des 
sprechenden Iltis rechnete, nahm das Anerbieten an. Nach
dem sie bald darauf einen Sohn geboren hatte, ging sie nach 
Wasser hinaus14). Als sie weggegangen war, nahte sich eine 
grosse Schlange dem Kinde, aber der Iltis wirft sich auf die 
Schlange, zerreisst sie, läuft der Frau, die mit den Wasserei
mern zurück kehrt, entgegen und hüpft voll Freude um sie 
herum. Diese halle aber kaum die blutige Schnauze des Iltis 
gesehen, als sie das Trageholz ergriff und damit den ver
meintlichen Mörder tödtete. Sie tritt in die Hütte, sieht die 
getödtele Schlange, sieht ihr lächelndes Kind, und ihre Be- 
sorgniss verwandelt sich in einen neuen Kummer, den sie 
vergebens über den erlegten Iltis ausweint.«

14) Vergl. im Arabischen, wo sie wenige Tage nach der Geburt hin
geht um sich zu baden, und während dess die Schlange kommt. Da
nach scheint diese auf einer sanskritischen Recension zu beruhen, 
welche sich der mongolischen Darstellung mehr näherte, als unser 
Text des Pantschatantra.

(Aus dem B ull, hist.-philnl. Ao. XIV. Ao. I . i.)
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U e b e r  d i e  u n t e r  d e m  N a m e n  « Geschichte des 
Ardshi Bordski Chan» b e k a n n t e  m o n g o l i s c h e  

M ä r c h e n s a m m l u n g . V o n  A. SCH1EFNER.

Ich komme einem neulich gegebenen Versprechen *) nach, 
wenn ich über eine kleine mongolische Märchensammlung, 
die unter dem Namen Geschichte des Ardshi Bordshi Chan 
bekannt ist, einige Nachrichten gebe. Aus dem Titel schon 
ersieht man mit Leichtigkeit, dass unter Ardshi Bordshi kein 
anderer als der gefeierte Bhoga Rag'd zu verstehen sei. Es 
liegt mir eine Handschrift vor, für deren Vollständigkeit ich 
nicht einstehen kann ; es wäre jedoch möglich, dass die 
Sammlung, die immerhin früher grösser gewesen sein mag, 
auf ein bedeutend kleineres Maass beschränkt worden sei. 
Wir haben es nämlich mit einer mongolischen Bearbeitung 
oder vielmehr Umgestaltung der an den Thron Vikramaditja's 
geknüpften Sagen und Märchen zu tbun. Sind mir in die
sem Augenblick auch nur Roth’s Extrait du Vikrama -Cha- 
ritram (im Journal Asiatique 18W Sept. — Octobre p . 278) 
und Ga rein de T assy’s Auszüge aus dem Singhaçan Battici 
in seiner Histoire de la littérature hindoui et hindoustani T. II 
p. 273 zur Hand , so genügt eine Vergleichung mit dieseu 
beiden indischen Recensionen schon, um erkennen zu las
sen, einen wie eigentümlichen Weg die mongolische Bear
beitung eingeschlagen hat. Sie ruht namentlich auf buddhi-

s* Bull, tiist. - phil. T. XV. No. 3 p. 22 Anmerk. 9 =  Mel. 
T. III. p. 199

a.



stischem Grunde, der in der Einrahmung der Märchen wie 
in verschiedenen kleineren Zügen deutlich hervortritt.

Knaben aus der Residenz des Königs Bhoya hüten Käl
ber auf einem Hügel und wählen an jedem Tage denjeni
gen, der die andern im Wetllauf überholt, zu ihrem König. 
Der jedesmalige König ist von solcher Majestät erfüllt, dass 
die Vorübergehenden ihm unwillkürlich huldigen müssen 
und sich seinem Urtheil unterwerfen. So hatte ein Mann, 
der in die Fremde gereist war, durch einen andern seiner Frau 
einen Edelstein zugesandt, der Ueberbringer aber denselben 
unterschlagen. Als der Absender des Edelsteins zurückkehrt 
und den unehrlichen Mann verklagt, besticht dieser zwei 
Beamte des Königs Bhoya, die bei der Uebergabe des Edel
steins an die Frau zugegen gewesen zu sein bezeugen, wor
auf der König zu Gunsten des Schuldigen entscheidet. Als 
die Betheiligten sammt den beiden Beamten auf dem Rück
wege aus dem Palast des Königs vor dem Hügel vorüber- 
kommen, hält sie der Knabe, der an dem J age zum König 
erwählt war, an und zum Behuf nochmaliger Entscheidung 
giebt er jedem der vier Männer einen Klumpen Thon, da
mit jeder besonders die Gestalt des Edelsteins angebe. Wäh
rend der Absender und Ueberbringer beide eine und dieselbe 
Gestalt formen, bekommt der Thon in der Hand des einen 
Beamten die Gestalt eines Pferdekopfs und in der Hand des 
andern die Gestalt eines Schaafkopfs. Die Beamten gestehen, 
falsches Zeugniss abgelegt zu haben, entschuldigen sich aber 
damit, dass der Ueberbringer, dem der Name Dsuy gegeben 
wird, ihnen gedroht habe, er wolle, im Fall sie sich ihm 
nicht willfährig zeigten, sich das Lebeu nehmen. Der Knabe 
sendet die Schuldigen mit einem vorwurfsvollen Schreiben 
an den König. Dieser hatte noch ein anderes Mal Gelegen
heit die Klugheit des Wahlkönigs zu bewundern. Es kehrte 
nach zwei Jahren der Sohn einer Familie aus dem Kriege 
heim. Als die Eltern ein Freudenmahl anrichten, erscheint 
ein Mann , der von dem ächten Sohne durchaus nicht zu 
unterscheiden war. Sogar das Ross, der Sattel, der Köcher 
und selbst die Aussprache beider waren sich ganz gleich. 
Da die Eltern keinen Rath wussten , wandten sie sich an



den König Bhoga. Dieser fragte beide über die Vorfahren 
aus. Während der ächte Sohn nur von den Grosseltern wusste, 
konnte der unächle, der eine Verkörperung eines bösen Dä
mons (Schimnus) war, eine ganze Reihe von Vorfahren und 
die zu ihrer Zeit stattgefundenen Begebenheiten aufzählen, 
so dass der König zu Gunsten des (machten Sohnes ent
schied und diesem Hab und Gut sammt Frau und Kindern 
des ächten zu Theil wurden. Als beide an dem Hügel vor
überkommen, hält sie der Knabe, der an dem Tage König 
war, an. Er fällt das Urtheil also: Der ächte Sohn würde 
in einem bei ihm stehenden Opfergefäss Platz haben . der 
unächte nicht. Dem Dämon war es ein leichtes in das Ge
lass zu kriechen, in das der ächte Sohn nicht einmal seinen 
Finger stecken konnte. Kaum war aber der Dämon im Ge
lass, so verstopfte der Knabenkönig die Oeflhung und versie
gelte sie mit dem Vagra. Dann sandte er das Gefäss an den 
König Bhoga, der es sammt dem Inhalt den Flammen 
übergab.

«Wäre es ein und derselbe Knabe, der eine solche Kl tu;- 
heit entfaltet, so wäre es ein BodhisaUwa», sprach der Kö
nig, «da es aber an jedem Tage ein anderer ist, so muss 
die Ursache im Hügel liegen ; vielleicht ist der Gipfel des 
Hügels der Sitz von BodhisaUwa s gewesen, die den beleb
ten Wesen die Lehre vorgetragen haben oder es befindet 
sich im Innern eine Kostbarkeit, die dem Menschen Verstand 
verleiht.« Als er den Hügel öffnen lässt, kommt ein goldner 
Thron zum Vorschein, auf dessen 32 Stufen 32 Holzfiguren 
(eigentlich Holzmenschen) stehen. Voll Freude lässt er den 
Thron in seine Residenz schaffen und wählt einen glückli
chen Tag aus, an welchem er im Beisein der ganzen Geist
lichkeit unter den Tönen von Cymbeln, Pauken, Streichin
strumenten und Flöten sich anschickt den Thron zu bestei
gen. Da zieht ihn eine der Figuren von hinten am Saume 
des Gewandes, eine zweite stösst ihn vor die Brust, eine 
dritte lacht ihn aus und eine vierte redet ihn an. Dies sei 
der Thron Indras (Chormusdas), der dann an Vikramddilja 
[Bikarmadsadi} gekommen sei. Könne König Bhoga sich die
sem gleichstellen, so möge er den Thron besteigen.



Als der Koni# sieb vor dem Throne verneint und seine 
Knie beugt, erzählt eine Figur die Geburt Yikramäditjds.

Sein Vater Gandharba (oder wie es in. der mongolischem 
Transcription lautet Gandirva) beiratbet des Königs Galmdari 
(Kitlindra?) Tochter Udshesguleng Ghoa (Sundart? oder K'dru-
mali?). Als die Ehe kinderlos bleibt, nimmt der König auf 
den Rath seiner Gemahlin die Tochter eines Unlertbans zur 
zweiten Frau, welche ihm alsbald einen Sohn gebährt. Als 
sie dadurch die Zuneigung des Königs gewinnt, härmt sich 
die erste Gemahlin ah und begiebt sich zu einem Einsied
ler, der ihr eine Handvoll Erde giebt, die sie in einer Por- 
cellanschaale in Rüböl kochen und zu sich nehmen soll. 
Sie thut , wie der Einsiedler sie geheissen , nimmt die in 
Gerstenmehl verwandelte Erde zu sich, worauf eine Sclavin 
den Best der Schaale ausleert. Die Königin kommt, nachdem 
die Monate abgelaufen sind , mit einem Sohn nieder, bei 
dessen Geburt sich wunderbare Zeichen kundgeben, der Vo
gel Kalavinha sich hören lässt lind ein Blumenregen auf die 
Erde herabfällt. Der Einsiedler über die Bedeutung dieser 
Zeichen befragt, antwortet, dass der Neugeborene wenn er 
herangewachsen, 1500 Wagen voll Salz zu seiner Nahrung 
nöthig haben werde. Der König hält den Knaben für eine 
Incorporation eines bösen Dämons und das Volk theilt seine 
Meinung, da ein einzelner eine solche Menge Salz verbrau- 
eher» sollte. Der König befiehlt den Knaben in einem öden 
Walde auszusetzen. Zwei Beamte bringen das Kind in ein 
Dickicht. Der Knabe bittet sie dem Vater Folgendes zu mel
den. Er handle nicht recht gegen ihn. Die Pfauen seien bei 
der Geburt blau befiedert und erst wenn sie herangewach- 
sen, würden sie golden. Auch die Papageien bekämen erst, 
wenn sie herangewachsen, Sprache und Einsicht. So könne 
man es einem Kinde noch nicht ansehen , was es als Er
wachsener leisten würde. Würde er, herangewachsen, als Herr 
des Himmels wie der Erde und der vier Welttheile die 
Götter und die Gesammtheit der Bodhisaüwds der vier Welt
theile zu einem grossen Religionsmahle einladen, so würden 
kaum 10.000 Wagen Salz, geschweige denn 1500 ausrei



chen. Ale diese Botschaft dem König hinterbracht wird, 
empfindet er Reue und macht sich auf um selbst seinen 
Sohn, in dem er einen Bodhisattwa erkennt, zu holen. End
lich findet er das Kindlein in einer Felsenhöhle unter der 
Obhut von acht Ndgaragas, die ihn in Myrobalanen - und 
Lotosblätter wickeln und mit Honig füttern. Er bringt den 
Knaben nach Hause und nennt ihn Vikramdditja. «Bist du, 
о König Bhog'ci, diesem Helden Vikramdditja, der schon als 
Kind so weise war und dem der Vater solche Ehrfurcht 
bezeugte, gleich, so setze dich auf den Thron, wo nicht, so 
unterlass es.» Also endigte diese Figur ihre Erzählung und 
schon schickt sich der König nochmals an den Thron zu 
besteigen, als eine andere Figur ihn anredet und ihn auf- 
fordert zuvor die Thalen des herangewachsenen Vikramdditja 
zu hören.

Vikramdditja s Vater Gandharba liess, als er gegen die Dä
monen (Schimnus) in den Krieg ziehen musste, seinen irdi
schen Leib bei der Statue eines Gottes zurück und flog mit 
seiner göttergleichen Seele empor. Die jüngere Gemahlin 
trat zur ällern und machte ihr den Vorschlag den zurück
gebliebenen Leichnam zu verbrennen, damit der König, wenn 
er zurückkehre, gezwungen wäre in seiner schönen Licht
gestalt bei ihnen zu verbleiben. Die ältere Gemahlin ver
weist ihr dieses thörichte Beginnen, die jüngere bringt es 
aber dennoch in Ausführung. Als der Leichnam auf einem 
Haufen von Sandelholz verbrannt wird, kehrt der König 
vom Himmel heim und muss, da er seinen Leib nicht vor
findet, ins Nirvana eingehen. Zuvor bedauert er sein Volk,
da sieben Tage nach seinem Hingang ein Heer von Dämo
nen erscheinen und einen Metallhagel herabsenden würde. 
Er räth deshalb vor Ablauf der sieben Tage auf Rettung 
bedacht zu sein. Die ältere Gemahlin findet es , trotz der 
allgemeinen Niedergeschlagenheit und Trauer um den hin
gegangenen König, räthlich seiner Weisung nachzukommen. 
Mit dem Sohne und fünf Sclavinnen macht sie sich auf den 
Weg. Unterwegs kommt die Sclavin, welche den Bodensatz 
der von dem Einsiedler angeordnelen Speise genossen hat, 
mit einem Knaben nieder, der auf Ausspruch der Königin



in einer Wolfshöhle zurückgelassen wird. Die Königin findet 
aber ein Unterkommen in der Residenz des Maharag а Kutsun
tschidaktschi (Сака?). Dort wuchs der Königssohn Vikramäditja 
heran und lernte Weisheit von den Weisen , Stehlen von 
den Dieben und Handel von den Kaufleuten.

Den in der Wolfshöhle zurückgelassenen Sohn der Sclavin 
fanden eines Tags 500 Kaufleute, die des Weges zogen, 
mit jungen Wölfen spielend. Der Knabe hält sich für einen 
Wolfssohn, folgt der Aufforderung des Kaufmanns Garbishin 
(iGarbhasena?) nicht gleich und erklärt, dass die Wölfe ihm 
nachkommen würden. Als die Kaufleute in die Nähe von 
Kutsun tschidaktschi's Residenz kommen und sich auf die
Nacht an einem Flussbusen niederlassen, heulen Wölfe. Der 
Knabe Schalu, welches W ort, wie das Märchen bemerkt, 
in Indien einen Wolf bezeichnet, erkennt die Stimme seiner 
vermeintlichen Eltern. Sie beschwerten sich, dass er, den 
sie, nachdem fünf bis sechs Frauen ihn in Stich gelassen, auf
erzogen hätten, sie so undankbar verliesse. In dieser Nacht 
würde ein Regen fallen und der Fluss auslreten, weshalb 
die Kaufleute gut thäten die Stelle, die sie eingenommen 
hätten, zu verlassen ; auch lauere ihm ein Dieb auf. Als 
Vikramäditja, der auf der Lauer lag, hörte, wie Schalu den 
Kaufleuten das von den Wölfen Kundgegebene mittheille, 
erkannte er, dass Schalu kein gewöhnlicher Mensch sei. Es 
geschah aber wie die Wölfe gemeldet hatten , es fiel ein 
starker Regen, der Fluss trat aus und die Kaufleute , die 
sich auf einen Berg gerettet hatten, beschenkten ihren Ret
ter reichlich. In der nächsten Nacht schlugen die Kaufleute 
ihr Lager wiederum an einem Flussbusen auf und wieder
um heulten die beiden Wölfe. Sie meldeten dem Schalu, 
dass sie ihm, der sie so undankbar verlassen, nicht mehr 
nachkommen würden. In dieser Nacht würde ein Leichnam 
stromabwärts geschwommen kommen, in dessen rechter 
Lende sich der Edelstein Tschintamani befände. Wer sich in
den Besitz dieses Edelstein setzte, würde Herrscher der vier 
Welttheile werden. Auch lauere ein Dieb. Als Schalu die 
Worte der Wölfe meldete, hörte Vikramäditja, der auf der
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Lauer lag, alles, fing den Leichnam ein wenig oberhalb der 
Lagerstelle der Kaufleule auf und schnitt den Tschintdmani
aus der rechten Lende desselben. Auch beschloss er sich 
in den Besitz des Schalu zu setzen, da dieser kein gewöhn
licher Mensch sei. Dazu braucht er folgende List. Er er
schien mit verschiedenen Leinwand- und Tuchballen bei den 
Kaufleuten, mit denen er nicht Handels eins ward, aber wäh
rend eines absichtlich erhobenen Streits Gelegenheit fand 
einige mit seinem Merk versehene Ballen unter die Waaren der 
Kaufleute zu schieben. Hierauf verklagte er diese als Diebe 
beim Könige, der eine Untersuchung anordnete, in deren 
Folge die Kaufleute in Gefahr waren ihr Leben einzubüssen. 
Um ihr Leben zu erhalten mussten sie dem Vikramaditja den 
von ihm verlangten Schalü ausliefern. Als Vikramaditja mit 
dem Knaben bei der Mutter ankommt, wird er als Sohn der 
Sclavin erkannt.

Vikramaditja will jetzt das Reich seines Vaters besuchen, 
von welchem Vorhaben ihn die Mutter vergeblich abzuhalten 
bemüht ist. Nach dem Hinscheiden Gandharbas hatte sich Kö
nig Galischin (Kalisena?) aufgemacht um seine Hauptstadt in 
Besitz zu nehmen, fand sie aber bereits im Besitz eines Dä
mons, der ihn zum Vasallen machte und ihm als Tribut auf
erlegte ihm täglich 100 Mann mit einem Grossen an der Spize 
zu liefern. Vikramaditja fand in einem Hause eine Mutter mit 
zerkratztem Gesicht, zerrauften Haaren und Asche und Erde 
kauend auf dem Boden liegen und erfuhr, dass nachdem der 
ältere Sohn bereits geliefert worden sei, sie nun auch den 
jüngern hergeben müsse. Er erbietet sich statt seiner einzu
treten und erhält auch die Erlaubniss des Königs. Im Palast 
sieht er den Löwenthron seines Vaters wieder und jammert 
über seinen Hingang, da durch denselben so viele Hunderte 
dem Dämon zur Speise geworden seien. Auf Vikramaditja s 
Geheiss lässt der König hundert Gefasse mit Branntwein in 
seine Nähe stellen, dem Heere des Dämons aber vierhundert 
Gefässe vorsetzen Als das Heer sich berauscht hat und hin
gesunken ist, haut Vikramaditja es nieder. Da erscheint der 
Dämonenkönig selbst. Vikramaditja bittet ihn die hundert Ge
lasse zu leeren. Leert er sie alle, so will Vikramaditja sich



besiegt erklären, im Gegenfalle solle der Dämon ihm unterthan 
werden. Als der Dämon berauscht daliegt, will Vikramäditja 
ihn nicht tödten, sondern wartet zuvor sein Erwachen ab. 
Als er ihn in zwei Hälften spaltet, stehen zwei Männer vor 
ihm, als er diese spaltet, entstehen vier und dann acht. Da 
nimmt Vikramäditja die Gestalt von acht Löwen an und ver
schlingt die acht Dämonen. Während er die Feinde tödtet, 
sinken Berge ein und werden eben, Ebenen erheben sich und 
das Wasser tritt aus seinen Schranken. Als Vikramäditja so 
dem Volke die Ruhe wiedergegeben hat, huldigt es ihm mit 
dem König an der Spitze.

Wiederum wollte König Bhog'a auf dem Thron Platz neh
men, doch sprach die Holzfigur wie oben und erzählte fol
gende That Vikramäditja1 s.

Als in einem Reiche ein König ohne Nachkommenschaft 
gestorben war, wählte man einen Jüngling aus dem Volke zum 
König; dieser starb aber schon in der ersten Nacht und so 
ging es mit allen seinen Nachfolgern. Vikramäditja begiebt 
sich mil Schalu in Bettlergestalt in das Land und beide erbie
ten sich an Stelle eines Jünglings, dessen Eltern über das auf 
ihn gefallene Loos in Verzweiflung waren, den Thron zu be
steigen, da es den Bettlern ehrenvoll sei auch nur einen Tag 
König zu sein, selbst wenn sie gleich darauf sterben müssten. 
Drei hohe Beamte des Reichs, welche darüber zu bestimmen 
haben, gestatten diesen Wunsch. Als das Volk am andern 
Morgen erscheint, um die Leichname der beiden Bettler in 
Empfang zu nehmen, findet es beide lebend. Vikramäditja hatte 
nämlich, als er auf dem Thron Platz genommen hatte, durch 
Vertiefung des Geistes erkannt, dass die Ursache des Todes 
aller Vorgänger die gewesen sei, dass sie die im erloschenen 
Königshause üblichen Opfer an die Herrn des Himmels, der 
Erde und des Wassers unterlassen hatten. Dadurch dass er 
den Göttern diese Opfer darbrachte, blieb er nicht allein am 
Leben, sondern wurde auch von den Göttern reichlich be
schenkt. Von den drei Grossen des Reichs und dem Volke 
gepriesen, befestigte er dieses in dem Glauben an die drei 
Kostbarkeiten, hiess sämmtlirhe Geistlichkeit zusainmennifen 
und wies ihr Wohnsitze an.



Als König Vikramdditja so in Ruhe regierte, geschah es, 
dass ein Beamter wegen eines Vergehens aus dem Reiche 
verbannt wurde. Dieser Beamte pflegte an drei Tagen des 
Monats die von dem Çikshdpada vorgeschriebenen Fasten zu 
beobachten und nach beendigtem Fasten Speise zu sich zu 
nehmen. Einst hatte er aus den Ueberresten von Mehl und 
Oel vier kleine Opferlämpchen gebildet, die er auf einen 
Stein, statt auf einen Altar hinstellte. Da er nun sehr hun
gerte und nichts zu essen hatte, wollte er eins der Opfer
lämpchen verzehren, dies verbarg sich hinter einem andern, 
ein drittes machte es eben so. Als er nun alle vier auf ein
mal verzehren wollte, stürzte er kopfüber in eine Felsen
spalte herab. Am Eingänge der Schlucht standen zwei stei
nerne Hammel, die ihm erzählten, dass in der Schlucht die 
Ddkint Tegrijin Naran (Göttersonne Devasurja?) wohne. Wer
es vermöchte sie zweimal zum Sprechen zu bringen, dem 
würde sie als Gattin zu Theil werden. Fünfhundert Königs
söhne, die es vergeblich versucht hätten, seien in einer Fel
senkammer eingeschlossen. Zu gleicher Zeit packen ihn die 
Hammel mit ihren Hörnern und schleudern ihn in die Luft, 
worauf er auf die Brust Vikramadilja s herabfällt und diesem 
über die Ursache seiner unfreiwilligen Rückkehr Auskunft 
giebt. Vikramadilja begiebt sich mit Schalu und drei klugen 
Beamten nach dem Aufenthalt der Ddkint. Seine vier Beglei
ter müssen die Gestalt von vier leblosen Dingen annehmen; 
sie verwandeln sich in einen Rosenkranz, einen Altar, einen 
Opferkrug und eine Lampe. Auf Geheiss des Königs müssen 
sie, obwohl unbelebt, ihm auf seine Fragen unpassende Ant
worten geben und so die Ddkint nöthigen das Schweigen zu
brechen. Vikramdditja erzählt zuerst von vier Hirtenknaben, 
die an einer Stelle, die zwischen ihren vier Dörfern lag, auf 
einer Wiese einander erwarteten. Der Knabe , der zuerst 
kam, formte aus ßaumzweigen eine Jungfrau, der zweite gab 
ihr Farbe , der dritte charakteristische Züge , der vierte 
hauchte ihr eine Seele ein. Nun stritten die Knaben um die 
Jungfrau. Wem soll sie zu Theil werden? Da die Ddkint
schweigt, antworten Altar und Rosenkranz: «Demjenigen, der



den Anfang gemacht hat»». Da kann sich die Ddkini nicht hal
len und nachdem sie dem Altar und Rosenkranz ihre Dumm
heit verwiesen hat, spricht sie: «Wer den Anfang machte, das 
ist der Vater, wer der Jungfrau Farbe gab, das ist die Mut
ter, wer ihr charakteristische Züge gab, das ist der Lama, 
wer ihr die Seele einhauchte, das ist der Mann. Diesem ge
hört sie.» Als darauf das Opfergefass und die Lampe nichts 
erzählen können, fahrt der König fort und erzählt von einem 
Manne und einer Frau, die in den Wald gingen, wo sie von 
einem Felsen her eine angenehme Stimme hören. Die Frau 
ist begierig mit dem Manne, der diese schöne Stimme hat, 
zusammenzutrefFen. Als sie auf dem Wege einen wasserrei
chen Brunnen erblickt, bittet sie ihren Mann, ihr einen Trunk 
zu holen. Als der Mann sich an den Brunnen legt, ergreift sie 
ihn an den Beinen und stürzt ihn in den Brunnen. Der ange
nehmen Stimme nachgehend findet sie einen Mann in seinen 
Wunden liegen und wehklagen. Es war das Echo, das die 
Klagen in der Ferne so schön klingen liess. War dieses Weib 
gul oder war es schlecht? Als die Lampe es lobt, bricht die 
Ddkini zum zweiten Male ihr Schweigen. Hierdurch ward die
Ddkini Vikramaditja s Gattin. Mit ihr und seinen vier Gefähr
ten kehrte er heim. nachdem er zuvor die fünfhundert Kö
nigssöhne aus ihrer Haft befreit hatte.

Als darauf von den 71 Gattinnen des Königs B/iog'a die 
vornehmste den Thron besteigen will, hält eine Holzfigur sie 
zurück und frägt, ob sie sich mit Vikramaditja s Gemahlin 
Tsetsek Budsiktchi (Puschpanatj?) messen könne und erzählt ihr
die Geschichte eines Papageien. Vor Zeiten war die Tochter 
eines Königs krank und das einzige Mittel war Gehirn von 
Vögeln. Es wird einem Vogelfänger befohlen 71 Gehirne zu 
schaflen. Dieser stellt Schlingen an einen Baum, auf welchem 
71 Papageien zu übernachten pflegten. Unter diesen 71 Papa
geien war aber ein sehr weiser, welcher die Gefahr merkt 
und die andern überredet ihr Nachtlager auf einem Felsen zu 
nehmen. Aber auch dorthin kam ihnen der Vogelfänger nach. 
Der mehrmalige Rath des weisen Papageien auch diesen Fels 
zu verlassen wird von den übrigen nicht angenommen und so



gerathen sie sämmtlich in die Schlingen des Vogelfängers. 
Nun rath ihnen der weise Papagei sich am Morgen todt zu 
stellen. Der Vogelfänger wäre gezwungen sie einzeln vom 
Felsen herabzuwerfen ; hätte er alle 71 heruntergeworfen, so 
so sollten sie alle auffliegen und würden so dem Tode entge
hen. Es geschieht wie er gerathen Als aber bereits 70 Pa
pageien herabgeworfen waren. fiel dem Vogelfänger der 
Schleifstein aus dem Gürtel. Die Papageien, die der Ansicht 
waren, es sei der 71ste Papagei der herabfalle, flogen säinml- 
lich auf und so kam es, dass gerade der weise Papagei allein 
in der Gewalt des Vogelfängers zurückblieb. Dieser will ihn 
aus Rache kochen. Der Papagei räth ihm vielmehr, damit er 
selbst der Strafe entgehe, ihn einem reichen Manne um 100 
Palas zu verkaufen; so würde er für 71 Pala’s 71 Papageien 
kaufen können und noch 29 nachbehalten. So ward der 
weise Papagei an einen reichen Mann verkauft, der ihn bei al
len Geschäften benutzte. Als der weise Mann eines Tags eine 
Reise von 71 Tagen machen musste, bat er den Papagei, dar
auf Acht zu haben, dass seine nach andern Männern lüsterne 
Frau nicht seine Habe verthue. Als die Frau nach Abreise 
des Mannes geschmückt von Hause gehen will, sucht der Pa
pagei sie zurück zu halten Als sie unwillig wird, bittet er 
sie zuvor eine Erzählung anzuhören.

Vor Zeiten hatte der König llaghuksan (G'ajanta?) eine 
Tochter Naran Gerel (Sûrjaprabhâ?); wer sie erblickte, dem 
wurden die Augen ausgestochen, wer in den Palast kam, dem 
wurden die Beine zerschlagen; also war der Wille des Kö
nigs. Als die Tochter es durchsetzte, dass sie eines Tages 
durch die Stadt fahren durfte, mussten alle Männer sich in 
ihren Häusern versteckt halten. Nur der Beamte Saran ( H'an- 
dra?) blickt neugierig von dem Söller seines Hauses. Die Kö
nigstochter macht mit den Händen und Fingern verschiedene 
Zeichen, die er missversteht, aber seine Frau richtig deutet. 
Als er sich zum Stelldichein im Garten des Königs einfindet, 
wird er sammt der Königstochter ergriffen und in einen Ker
ker gesperrt. Vermittelst eines Edelsteins, den die kluge Frau 
dem Manne mitgegeben hatte, gelang es diese von der Gefahr 
zu benachrichtigen Sie dringt als Almosenspenderin in den



Kerker zu dem Manne und giebt ihre Kopfbedeckung der 
Königstochter die so glücklich entkommt, während die Frau 
bei ihrem Manne zuriickbleibt. Dem Ehepaar kann man nichts 
anhabcn. Der Dienstmann, der das Liebespaar ertappt hat, 
dringt aber darauf, dass die Königstochter einen Reinigungs- 
Eid über Gerstenkörnern leiste. Die Königstochter verlangt, 
dass dies öffentlich geschehe. An dem festgesetzten Tage er
scheint auch unter dem versammelten Volke der Beamte Sa
ran, den seine Frau zuvor schwarz angestrichen hatte, ein 
Auge zuschliessend,*auf einem Fusse hinkend, blödsinnig la
chend und mit einem Baum statt eines Stabs. Während Alle 
diesem Scheusal ausweichen, dringt er bis zur Königstochter 
vor, die über den Gerstenkörnern den Eid leistet, dass sie 
nur diesen Mann liebe. Da die Gerstenkörner unbeweglich 
bleiben, werden ihre Worte als wahr erkannt. «Bist du», fuhr 
der Papagei fort, «deinem Manne so ergeben, wie die Frau 
des Beamten Saran, so gehe von Hause, wo nicht, so unter
lasse es.« Die Frau des reichen Mannes blieb zu Hause.

«Ist deine Gemahlin, König Bhog'a, der Gemahlin Vikramd- 
ditjas gleich, ist sie der Frau dieses Beamten gleich, so mag 
sie sich vor dem Thron verneigen, wo nicht, so unterlasse 
sie es.» So endete die Erzählung der Holzßgur.

Ich muss es mit der Märchenlitteratur vertrauteren For
schern überlassen, in der hier mitgetheilten Märchensamm
lung anderswoher schon Bekanntes nachzuweisen oder auf 
eigenthümliche Umgestaltung bekannter Stoffe aufmerksam 
zu machen Wir ßnden ausser dem oben schon hervorgeho
benen buddhistischen Element auch so manches , was uns 
nicht in Zweifel lassen kann, dass die Umgestaltung zum Theil 
unter einem Hirtenvolk stattgefunden hat. Keine Spur ist 
von der Eselsgestalt, in welcher der Gandharba nach dem Vi- 
kratnôpdkhjdna (W ilford , Essay on Vicramaditya and Saliva- 
hana in Asiatic Researches Vol. IX. S. 147 /*., vgl. auch L as
sen, Indische Altertb. П, 801 f) bei Tage bei der Königs
tochter weilt und welche von der Königin bei Nacht ver
brannt wird. Ueberhaupt scheint die Aehnlichkeit der beiden 
Wörter gandharba und gadarbha (Esel) in der indischen Re
cension ihre Rolle zu spielen. Aehnlich möchte ich den Ur-



Sprung der Wolfsgeschichte deuten. Es scheint mir der Name 
Vikrama durch seine Aehnlichkeit mit vrka, Wolf, einen An
halt geboten zu haben. Während sonst Vikramdditja s Halb
bruder Bhartrhari heisst, ist hier ein Schalu oder wie er mon
golisch geschrieben wird zu Gnden. Sollte Vikramdditja s 
Zeitgenosse Calivahana da hinter stecken? denn es dürfte 
schwer halten der Angabe des Märchens, dass in Indien ein 
Wolf schalu heisse, Glauben zu schenken. Erhalten sich auch 
bei Fortpflanzung und Umgestaltung von Märchen die Namen 
der Hauptpersonen, so finden wir dieselben doch gewöhnlich 
in traumähnlicher Buntscheckigkeit durcheinandergeworfen. 
Entnahmen die Mongolen diese Sammlung einer tibetischen 
Quelle, so konnten sie nicht umhin die tibetischen Namen ins 
Mongolische zu übersetzen oder sogar den Versuch wagen 
ihnen wiederum indische Form zu geben. Wie wenig solche 
Versuche glücken, ersieht man aus den von mir in der vier
ten und fünften Anmerkung zur tibetischen Lebensbeschrei
bung Cakjamums beigebrachten Beispielen. Es ist deshalb 
schwer zu ermitteln, ob Namen wie Ralîndra, Ralisena, Gar- 
bhasena, welche ich hinter Galindari, Galishin und Garbashin 
vermuthe, in einer indischen Recension zu finden gewesen 
seien. Auch kann ich auf die von mir in Vorschlag gebrach
ten Zurückübersetzungen Sundart oder IVdrumalt, Devasurjd, 
Pushpanatt, G'ajanla, Surjaprabhd und R'andra gar kein Ge
wicht legen. Weshalb ich hinter dem mongolischen Namen 
Rutsun tschidaktshi (eig. Kraftvermögen) das Sanskritwort Сака
vermuthe, erklärt sich leicht durch die Beziehung Vikramddit
ja s zur Çdka-Aera; s. Lassen a. a. O. S. 761.

Ausser der vielfachen Umgestaltung verschiedener Mär- 
chenbestandtheile, die sich an den Thron Vikramdditja4s 
knüpfen, wird die merkwürdige Anknüpfung an Çukasaptati 
nicht ohne Interesse sein. Merkwürdig ist namentlich die Zä
higkeit, mit der die Zahl 71 festgehallen wird, da sie nicht 
allein den Papageien zuertheilt wird, sondern auch den Frauen 
des Königs Bhog a und den Tagereisen des reichen Mannes. An 
den Namen der persischen Sammlung Tuli-Nameh anknüpfend 
darf ich nicht unerwähnt lassen, dass der Papagei im Mongo



lischen, das auch sonst noch manches iranische Wort aufge-

Die mir während des Drucks ____ _________
mende deutsche Uebersetzung der türkischen Bearbeitung des 
1uti-NamehLeipzig 1858) veranlasst mich die Stellen hervor
zuheben, in denen dieses Werk zu der hier besprochenen 
Märchensammlung in gewisse Beziehung tritt, in der Erzäh
lung des achten Abends: «Geschichte des Königs und des arz- 
neikundigeu Papageien» finden wir Aiddänge an den Fang der 
70 Papageien und deren Rettung (B 1 S. 136 folg.), in der Er
zählung des neunten Abends: «Geschichte der hölzernen Jung
frau und ihrer Liebhaber» (B. L S. 151 ff.) erkennen wir die 
Geschichte der vier Hirtenknaben wieder, an deren Stelle hier 
ein Zimmermann, ein Goldschmied, ein Schneider und ein 
Mönch getreten sind. Die Geschichten des zehnten Abends 
haben es beide mit dem König Behwadj zu thun, in dessen 
aufopferungsvollem Auftreten wir sogleich Vikramdditja er
kennen, obwohl der Name fast bis zur Unkenntlichkeit ver
unstaltet ist. Der König schenkt dem Abul-Mcdjd nicht nur 
eine Elephantenlast Goldes (B. I S. 173), sondern ist auch nah 
daran seinen Kopf für ihn herzugeben. In der zweiten Er
zählung ist der Freund des Königs Behwadj Namens Azim in 
ähnlicher Lage wie der verbannte Beamte Vikramdditja s, 
während der König wiederum einen glänzenden Beweis sei
ner Selbstaufopferung giebt, indem ersieh in einen Kessel mit 
Oel stürzt (B. I S. 185). An die zweite Erzählung der Einlei
tung vorliegender Sammlung von dem ächten und (machten 
Sohn erinnert uns die Geschichte des Jünglings, der sich dem 
Mansiir gleich machen wollte (B. II S. 15). In der Geschichte 
der klugen Zarifa und ihres bösen Bruders B. II S. 50 finden 
wir statt des einfachen Mittels, das Gandharbas Gattin von 
dem Einsiedler erhielt, um der Kinderlosigkeit abzuhelfen, 
ein complicirteres, ein mit Pfaugalle zerstampftes Opiat. Da
gegen wird der in der Erzählung des 2lsten Abends von dem 
Schädel, durch den 80 Menschen das Leben verloren, vor
kommende Ibn e\ Ghaib, der gleich Schalu die Sprache der 
wilden Thiere und Vögel kennt, von einer Jungfrau geboren, 
die von dem Staube eines zermalmten Schädels etwas zu sich
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genommen bal (B. II S. 87). Andere kleinere Aehnlicbkeiten 
übergehe ich. Das Angeführte dürfte genügen bei einer Ver
gleichung erkennen zu lassen wie sich dieselben Märchen
stoffe je nach den socialen und klimatischen Verhältnis
sen der einzelnen Nationen verschieden acclimatisiren und 
anspinnen. Dass aber auch anderswoher Stammendes mitein- 
geflochten wird, darf nicht Wunder nehmen. So erinnert die 
Rolle, die die Wölfe spielen, an die Stammsagen der Mon
golen v< n der Herkunft ihrer Fürsten; s. I. J. Schm idt, 
Forschungen im Gebiete der Bildungsgeschichte der Völker 
Mittelasiens S. 13 u. 70.
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B e r i c h t  an die h i s t o r i s c h - p h i l o l o g i s c h e  
C lasse  über das W e r k : «Le Caucase et ses 
alentours d’après Yakout par M . hhanykow»; von B.  D O R N .

Es war im .1. 18^0 als ich meine «Beitrüge zur Geschichte 
der Kaukasischen Länder und Völker aus morgenländischen 
Quellen» begann. Fünf Abhandlungen, die letzte Geographica 
Caucasia, liegen gedruckt vor; die sechste, Ahdu \-Latif Efen
di s kurze Geschichte der Chane von Scheki, welche ich am 
10. Nov. 185V der Classe vorstellte, wird in Kurzem im vier
ten Bande der «Mohammedanischen Quellen zur Geschichte 
der südlichen Küstenländer des kaspischenMeeres» erscheinen. 
Es blieb mir aber zur Vervollständigung der Geographica 
Caucasia fürs Erste noch die Herausgabe der den Kaukasus 
betrelfenden Artikel aus Jakut’s grossem geographischen 
Wörterbuche (^j) jJLJ) ^brig. Ich hatte dieselbe bis
her verschoben, weil die der Akademie gehörige Handschrift 
des berühmten Geographen so fehlerhaft ist, dass aus ihr al
lein entnommene Texte kaum zum Druck geeignet sein dürf
ten. Zwar hätte ich mir durch die Güte des Hrn. Wirkl. 
Staatsralhes Chanykov jene Artikel aus der bekannten Mo- 
suler Handschrift abgeschrieben oder verglichen verschaffen 
können, aber ich hatte unterdessen die Geschichte Tabaris- 
taiFs, Masanderan’s und Gilan’s zu meiner Hauptbeschäfti
gung gemacht und schon durch seine Vermittelung die dar
auf bezüglichen Artikel aus der erwähnten Handschrift in 
sauberer Abschrift erhalten. Die Beschäftigung mit dem neuen



Gegenstände zwang mich die Mittheilung jener Auszüge über 
den Kaukasus der Zukunft anheim zu stellen.

Es war mir daher um so erfreulicher, als mich Hr. 
v. Chanykov vor einiger Zeit benachrichtigte, dass er die 
den Kaukasus betreffenden Artikel aus Jakut  nach der 
Mosuler Handschrift selbst zu bearbeiten und herauszuge
ben beabsichtige. Er hat seinen Vorsatz hinsichtlich der 
Bearbeitung schon ausgeführt. Ich habe die Ehre der 
Classe hierbei seine Arbeit: Le Caucase et ses alentours сГа- 
pres Yakont, die eine werthvolle Fortsetzung und Vervollstän
digung der von mir herausgegebenen «Beiträge» bildet, mit 
dem Anträge vorzulegen, dieselbe in die Mémoires des savants 
jétrangers aufzunehmen. Sie enthält im Text mit französischer 
Uebersetzung und Anmerkungen, von welchen ich besonders 
die über die Pehlewy-Sprache, welche er mit dem Aseriye
ajji>l zusammenslellt, hervorhebe, folgende Artikel: Arran, 
Aserbaidschan, Bab-el-abwab (Derbend), Bahr-el-Chasar (Kas
pisches Meer), Bahr-el-Rum (Mittelländisches Meer). Buhairet- 
el-Chuarism (JJral-See), Berdaa, Turh, Tiflis, Dschursan, Der
bend. Serir, Saklab, Sinh-Kuh, Schamachi, Schamchor, Tabasse- 
ran, Filan, Kabalah.

Diese Auszüge aus einem der gewichtigsten arabischen 
Geographen des 13ten Jahrh. — Jakut  starb A. D. 1229 
— .selbst solche, die das schon aus Masudy und Anderen 
Bekannte entweder zum Theil oder ganz wiederholen, und also 
gerade keine neuen Aufschlüsse und Belehrungen enthalten, 
können nicht anders als mit Dank entgegen genommen wer
den. Sie geben uns Nachrichten, welche sich von späteren 
Schriftsfellern ab - oder nachgeschrieben, oft verkürzt und 
unvollständig darstellen, in ihrer ursprünglichen Gestaltung 
und sie werden — was besondere Beachtung verdient — uns 
rnitgelheilt von einem Gelehrten, dem es bei seinem mehr
jährigen Aufenthalte in dem Kaukasus und den angränzenden 
Ländern vergönnt war, die meisten der beschriebenen Oert- 
lichkeiten selbst zu sehen und die Richtigkeit der Angaben 
des arabischen Geographen an Ort und Stelle zu prüfen, der 
also mehr als sonst Jemand den Beruf hatte, eine solche Ar



beit zu unternehmen. Die Abhandlung stellt sich dem auch 
bei der Akademie herausgegebenen,Derbendnameh erläuternd 
und ergänzend zur Seite. Sollte die Akademie nicht auch hof
fen können, dass sich auch ein Bearbeiter von Ady G li
se Ts (f  1847 oder 1848) Geschichte von Earabagh finden 
werde, welches Werk das asiatische Museum — s. Bull, hist. 
phil. T. XIII S. 141 —142 — als ein Geschenk des geehrten 
Bearbeiters der in diesen Zeilen besprochenen Abhandlung 
besitzt?

(Aus dem B ull. hist.-phil. T. XV. Xo. 9.)



D e s c r i p t i o n  d ’üne  t r o u v a i l l e  de 2 0 0  d i r -
HEMS KOUFIQUES, FAITE AUX ENVIRONS DE T l -
FLIS,  EN 1 8 5 7 ;  PAR M. B A R T H O L O M Æ 1 .

k h a life s  A b b a ssid cs. SofTarldee. §аш апісІен. S a d jid e . 
E m ir cl-O in cra . B o u w eih id ce.

1 ) Motamed-al’Allah a. 270.
Marge: Lô  ĵ+su*** dJL*...............
Avers, champ: en bas, la formule Abou-Daoud.
Revers, champ : en baut , Ha formule *11 ; dessous,

dJLlJ .
Le nom de la ville est effacé, mais par la lon

gueur de l’espace qu’il occupait on peut supposer 
que c’était iJojuo Bagdad; ce dirhem est de
petit module et assez épais.

2) Du même khalife, avec le nom d’El Mofavvedh-ila-Allah;
Mossoul, 271.

Длм. J-OylL
Av. ch. sous la formule: 4JJ) J
Rev. ch.......................... JJ! ^ Ic  j ^ J

O ffQ
Ce dirhem est beaucoup plus grand et plus mince 

que le précédent.
3; El Mothaded-Billah; Bagdad, a. 285.

Лѵ. m.
Г
,*JuJI iù



dÜL juâJjJl!Rev. ob.....................................
En haut: di).

4) Du même khalife, mais en 28G, à Sermenray.
Av. m . .-нуЦ, *1— ir* -T**
Rev. ch................ ". • <JJL

5) Du même, même année, à Bagdad 'ôI jJ a ).

6) Du même, de l’an 28 (?).. à Mouhammedié (Rey).
Av. m.. . • • • • ÂjJ***?
Rev. ch. . . . dilU j- ià d l ; en haut: J

7) Du khalife El Moktefi-Billah. Dirhem frappé à Bagdad,
en 290.

Av. m. •

Rev. ch.................... dUL

8) Du même, mais à Mossoul ? et en 292.
Av. m.. .......

9) Dirhem de l’émir Soffaride Tahir, fils de Mouhammed
(fils de Léis), frappé à Fars en 292; au revers, le 
nom de Moktéfi-Billah.

Av. m .. ^ляш ^
Ch......................................rji
Rev. ch....................dlJL

10) Abbasside, El Moktéfi-Billah, Bagdad, a. 293.
Av. m. •jjjuxkjß \ ‘ ^  dxjL# <u>jx
Rev. ch................... dUL ^ ix O f

11) Du même et de la même année, mais le nom de la lo- 
calité m’est inconnu; on voit d j ü ) ? 1)

12) Du même, mais à Bagdad, en 294.
Av. m. ,%JI

1) C’est la ville de Rafiqeh. Br.



13) Du même, mais frappé A Tiflis.
Av. n i.^Jo lo j j \  dj.«. uS'c)

NB. Le nom de Tiflis est d'une forme irrégulière, 
mais dont on a déjA eu un analogue; v. Rec. pag. 
635; sur trois exemplaires que je possède la voyelle 
manque également.

I V) Du même, mais A Bagdad, en 295.
Av. m. йлм. p^LJl

15) Du même, mais à Rass-el-Aïn? en 29 ..  (?).

16) Dirhem du khalife El Moktédir-Billah, conjointement 
avec son fils Aboul-Abbas: frappé A Bagdad, en 298

17) Des mêmes personnages, même date, mais à MossouL

Rec. 20** — *318. NB. Dans la description de 
cette pièce il n’est point fait mention d’Abo.ul-Ab- 
bas, pas plus que dans celle de Fan 397 I. c., mais 
dans les Nov. suppl. de M. Dorn, p. 25, le dirhem 
de l’an 297 porte les deux noms. Je crois donc 
que c’est en l’année 297 qu’a eu lieu l’associa
tion d’Aboul-Abbas sur la monnaie, et que la pièce 
*318 doit aussi avoir sur l’avers le nom d’Aboul- 
Abbas, puisqu’elle est d’une époque postérieure 2).

2) La pièce en question n’a pas le nom d’Àlioul-Abbas. [/).]

18) Des mêmes, mais en 299, à Bagdad. 
Av. m. • [,

Ch



19) Des mêmes, mais à Tuster min El Ahvaz? même année.
Av. m. ^ L ,  tuujj àS+j-t

20) Des memes, à Bagdad, en 300-
Av. m. . . . . ijLrb dJw, ^ L J J  dJoJ*.j

21) Des memes et de la même année, mais dans une loca
lité à-peine déchiffrable3).
Av. m. • • <!Lj L̂jÜL>

22) Dirhem samanide, d’Ahmed, fils d’Ismaïl? frappé dans 
une localité qui me semble incertaine, en 300 et avec 
le nom du khalife El Moktédir.

Av. m................ i iU I î  dJwa j Loju ?
Ch., (sic) j J  , vel ( J J i l ) î
Rev. ch* . . . . . .

23) Khalife abbasside El Moktédir-Billah et son Gis Aboul-
Abbas; dirhem frappé dans une localité incertaine, en 
302.

Av. m. . . . h U L j £ji!***̂  dju*i ........
Cb . . . • . yll л̂<о! ^j )
Rev. ch...................cjjyL

24) Des mêmes, mais à Schiraz, en 304.
Av. m. . . . jJ

25) Comme le No. 24, mais frappé dans une autre localité,
dont on ne distingue que J . . .  IL ? p. e. Mossoul.

26) Des mêmes et de la même année, mais frappé à Nicibin,
. .vuâJu le reste effacé.

27) Des mêmes, mais à Bagdad, en 305.
Av. m. . i j U L ,  d-Â*** ^ L J l  4-ô jLe

28) Des mêmes, et de la même ville, mais en 306. 
Av. m. . djL^aJL̂  *■ Aaw n^LuJI

3) Est ce que cette localité ne serait pas 
Mélanges asiatiques. 111.

Jl^l (D.).



90)

SI)

32)

33)

3',.)

35)

36)

37)

38)
39)

(Jl. • • Â>o) ^лілліі ßjj .

Rev. ch. cjjyL jjJi11 ot dessous, le signe analogue à jx.

Des memes, mais à Koufa, en 307.
A v • m. • • • (U » üam A s l j

Des memes, mais à Nicibin, de la même année 
Av. ni. . . . i . L %

NB. Probablement la voyelle superflue provient 
de l'ignorance du graveur.

Des mêmes, et de la même année, à Bagdad 
Av. m. . . âj U i ,  r% JJ  dJojL«J

Des mêmes, et de la même année, à Mossoul 
Av. m.............i»LcI ĵ

Des mêmes, et de la même année, à Ahvaz.
Av. m. . . . Âwu I ^ L

........... ^j)
Rev. eb. j j ïA \  , et d e s so u s^ ^ ^ c ?

Des mêmes, en 308, à Bagdad.
Av. eb. . A**-» djo^j^j

Des mêmes personnages, mais de l’an 309, à Arradjan. 
Av. m. . . . І іШІ, ÛJO-) dÂ  IäJ Ij

Des mêmes et de la même année, mais frappé à Basera? 
0 lj ?

Des mêmes et de la même ville, mais en 310.
Av. m. . . . d jLiL^ 0 d>.**» • • J L

Des mêmes et de la même année, à Mossoul J . J L
Dirhem samanide de Nasr, fils d’Ahmed, avec le nom 

de El Moktédir-Billah, frappé à Samarcande, en 310. 
Cette pièce a déjà été publiée dans la Recensio pag. 
85 No. 209, mais notre exemplaire est remarquable 
par la netteté et la forme archaïque des caractères,



qui 6onl aussi beaux que ceux des dirhems ornmiades 
du 1er siècle de l’Hégire.

40) El Moktédir-Billab et Aboul-Abbas, eu 313, frappé à
Bagdad.

Av. m. о— ^^LuJI

41) Des memes et de la meme année, à Nicibin.
Av. m.. . U î ,  О dJL*»

42) Des mêmes et de la même année , frappé à Mossoul
J-o^iL

43) Dirhem d’un personnage qui m’est entièrement inconnu, 
de même que la localité; le revers porte le nom de 
Moktédir-Billab, et la date est 313. Cette monnaie est 
d’une fabrique assez grossière.

Av. m. b u b ,  о j iii^ ô l ;  Алш« . . . . .
Ch. . . 
llev. ch, • • •

44) El Moktédir-Billah et Aboul-Abbas, en 314. Dirhem 
frappé Д Nicibin.

Av. m. . i,U L j, q ^ujl &+***

45) Dirhem pareil au No. 44, mais sous le nom du khalife, 
un groupe formé de trois points.

46) Dirhem samanide de Nasr, fils d’Ahmed, frappé ù Sa
marcande, en 315. Frähn ,  Recensio p. 8C.
No. 218

47) De la même année, mais frappé à Schasch.
Av. m. . Âj L*aL^ о ^ iL iJL  
Rev. cb. . . j U  j>  <juL j j d l

48) El Moktédir-Billab et Aboul-Abbas, Bagdad, 315. Roc.
p. 2Г* No. *324.

49) Des mêmes personnages, Bagdad, 316.
Av. m. dj U i ,  о HL* r4 J i



50 Dirhem frappé à Mouhammedié (Rey) par Mouhammed, 
fil« d’Aly, en SI G; au revers sont les noms du kha
life El Moktédir-Billah et de l’émir samanide Nasr 
fils Ahmed.

Av. m. . k A jL j
Ch.
Rev. ch. . . ^jj ĉ ylj j JÜâII

51) El Moktédir-Billah et Aboul-Abbas, à Bagdad, en 317.
Erahn,  Recensio p. 21** No. 325.

52) Des mêmes personnages, même date, Sermenray.
Av. m. q a***» j  l/"0

53) Des mêmes, à Bagdad, en 318.
Av. m. q Lr üam* ^ L JJ

54) Des mêmes, mais Д Antioche? Anlakiéh, frappé en 318.
Av. m. . djWjj, q ^  Le ILL)

............ ^  {ji ^
Rev. ch....................c(jyL

55) Des mêmes, mais à Bagdad, en 319. Suppl, ad Recens.
ed Dorn., p 232 No. 325 d.

50) Des mêmes, mais à Ahvaz, en 319.
Av. m. . L̂JÜLjy ©jui& £uuj üamm

57) Dirhem samanide, de Nasr, fils d’Ahmed , frappé 5
Schasch, même année; Recensio p. 88 No. 224.

58) Autre semblable, mais de l’an 320, à Samarcande Re
censio p. 507, No. 224 a.

59) Autre de la même année, mais frappé à Schasch; Re
censio p. 507, No. 224 b.

00) Dirhem frappé à Ardébil, en 320, avec les noms du 
khalife El Moktédir-Billah, de son fils Aboul-Abbas 
et d’un troisième personnage, leur vassal? dont le nom 
m’est inconnu.

A\ m. dJwj j l



<;h............^  if- c r ^  ^
cyjL

Kev. ch............ £~yJI я̂л> )

J r °
L’avant-dernière ligne est pour moi toul-à-fait in

intelligible , mais je Г ai transcrite telle qu elle est 
sur la monnaie.

0 1 )*Dirhem du khalife El Kaher-Billah, à Bagdad, frappé 
dans la même année (320) que la monnaie de son prédé
cesseur.
Av. m. . 
Rev. eh.

<L> â LuJ  ) ........................
NB. Sur ce dirhem, qui est du commencement du 

règne de Kaher, on ne voit pas encore le nom de 
son fils Aboul-Kassem, qui sur les monnaies sui
vantes est constamment associé au nom du khalife 
son père.

02) Dirhem du khalife El Kaher-Billah et de son fils Aboul- 
Kassem, Bagdad, 321.

Av. m. üjLciJj^
Lh. . . . . . .  j ^л<в1

AJ! 
ШІ J

Rev. ch. - tfüjL ^ L JJ
03) Dirhem des mêmes personnages, mais frappé à Sermen- 

ray. dans Tannée 321. Recensio p. 23** No. *330.
OV) Des mêmes, mais frappé à Mossoul, la même année.

Av. m. AÏ**, . . .  .^11j

05) El Kaher-Billah et Aboul-Kassem, Bagdad, 322.
NB. Ce dirhem et les deux suivants sont d’une 

très belle conservation et ne laissent aucun doute

4) Je lis j^Jl v. F r e y ta g , Locmani fabulae, p. pc*,

et W e il ,  Gesch. d. Ch. p. 625 et 638. On peut donc mettre celle 
monnaie parmi celles de la dynastie des Sadjidcs. [f).J



Av.
Ch.

sur le fait, que le règne de ce khalife s’est prolongé 
pendant une partie de la 322me année de l’IIégire, 
ce qui empêche d’admettre que son successeur El 
Radhi-Billah ait régné depuis l’an 321; v. Lettre de 
M. F. Soret,  1856 p. 2! No. 27. 
m. Ou U î, t* * JAaJ  Л/ujj ЛЛ ibjneJ

ulJ

Rev. dans le champ: -

4>

4U
«UjJ J y j

< u L  _^s»l«J) ц_и 
IJel ^  ^ A \ 5)

<1|) J i j ï  4JU<
66) Des mêmes et de la même anné, frappée à Mossoul. 

Av. m. J *»aJoI

4U
41)1 J  y~j
<иЬ j » U) 4ju
1 Ĵ>c ^ lmJ)

4JLjl j i J  Ч1ІІ

Ch. yl I л̂«о1 и̂мід! I

Rev. dans le champ:

5) Nous trouvons dans la partie inédite de Q n in q u c  C e n tu r ia e  de 
Л1. F raeh n  (1839) la remarque suivante: «Hic etiam facere non pos- 
sum quin observem, memoriac proditum esse, hune chalifam a. 321, 
magnatibus nonnullis a quibus insidias metuerat, de medio remotis, 
novum praeter c^jL ^ р Ы ) s. V ic to r  c u m  D e o , sibi adscivisse titu- 

lum: cjjy) 4Jjl d  j d  r e lig io n e m  d i v i n a m  a  D e i

h o s tib u s  v i n d i c a n s , coque in signandâ pecuniA aureA alque argcntcA 
usum esse. v. T a ric h  S a l ih y  et A i n y ,  ex T a r ic h  c l^ A s k a la n y . Quales 
numi nondum inventi sunt». Dans la suite cependant HJ. F raeh n  en 
eut deux pièces en main, savoir du Cabinet du feu prince B ara-
ta ie v  (1842) et de l 'E r m ita g e  I m p é r i a l , frappées ^L uJI et

luaj en 322. v. C h a lifa o  IX. Numismal. msc. cf.
S o r e t , lettre à M. S t i c k e l ,  p. 20.



07) Des memes et de la meme année, frappé à Sermenray. 
Av. m. (j*  j* 4
fd»................ÿ JLê Jl ~̂ ~o) ^ b J l

<U)
^Jjl J
4JU ̂  J*  ̂  ̂ 4ÜRev. dans le champ .

«Üjl j J j \  <üjI
08) Dirhem du khalife El Radhi-Billah, de l’an 322, frappé

à Bagdad.
^ Av. m. dj[jL ^  dJu*#

Rev. ch...................... 4jyL j \ \
09) Du même et de la même année, mais frappé à Koufa.

Av. m. djI jL j  Ял*а» ds^XjJj
70) Du même, mais de Гап 323, à Bagdad. Rec. p. 23**

No. 331.
71) Do la même année, mais dans une localité douteuse: 72 73 * 75 * *

72) Du même khalife, à Mossoul, en 323.
Av. m. djLôL)"£  ̂ dA>*< J-o^lL

73) Du même et de la même année , frappé à Sermenray.
Av. m. djl^tij^ d̂ ŵ ^̂ 1 j  {'J**

7V) Du même et de la même année v mais la localité est 
douteuse, on pourait lire Amid.

Av. m. . . І іЦі Ь ,  jm P j cÎ-Jj  сЛ°^
Sur ce dirhem, le mot 4^  a été omis par le 

graveur, et on remarque dans le champ du revers, 
au-dessus et au-dessous de la formule deux groupes 
de points — .*.

75) Dirhem du même khalife et de la même année, mais
frappé à Rass-el-Ain; localité incertaine, mentionnée
dans la Recensio p. 22**.



Лѵ. in. djLriJh  ̂ k-Jj dJw, ^ ajJI j*

76) Du môme, frappé A Bagdad, en 324.
Лѵ. m. i X j j j j
Uev. ch. . ^jyL , et dessous, la lettre 3 .

7 7 ) Du môme khalife et de la môme année, mais d’une lo
calité incertaine ; les caractères de ce dirhem sont 
d’une forme particulière, mais assez grossiers.

78) Du même, môme année, mais A Mossoul J ^ i L
7 9 ) Du môme, mais frappé A Bagdad, en 325.

Av. m. LU Ü j, ^ j * *»*^ d А м .» J I
NB. Au revers, sous le nom du khalife, la lettre 
comme au N0 . 77.

80) Du môme, mais A Vasit, même année. Lettre de M. F.
Soret ,  1856 p. 21 N0. 28.

8 f) Du môme personnage, mais de Гап 326, à Bagdad.
Av. m. iu \jL j  Cß \ dÀM

82) Du môme khalife et de la même année, A Vasit.
Av. Ш. . djlftLj k -“ii dAw iauAil̂ J

83) Du khalife El Radhi-Billah et d’Aboul-Fadhl, son fils;
frappé A Bagdad, en 327.

Av. m. <bULj> ^ aoa» dJw* f% A\ dJo ĵ ĵ
L h .  . . . . .  y [ j  ^ j )
Rev. ch........................4jyL 0 J J \

84) Des mêmes personnages, mais A Mossoul, même année.
Av. m. . b̂amu dAMx 85 86 87

85) Dirhem du khalife El Radhi-Billah et de son fils Aboul-
Fadhl, frappé A Sermenray, même date.

Av. m ju tC j ẑ***"9

86) Des mômes, mais frappé A Bagdad, en 328.
Av. m, djifiL^ <Uu» ^ L J I  dÂJ^ ĵ

87) Des mômes, mais A Basra; même date.



Ch. . . 
Rev. eh

Av. m.

88) Dirhem du khalife El Radhi-Billah et d’Aboul-Kassim, GU 
de l’émir des croyants (El Kaher Billah), localité incer
taine; en 322 ou en 328?

Ce dirhem, très remarquable, est malheureuse
ment dans un état de conservation qui laisse des 
doutes sur la localité et sur la dale de son émission. 
Le nom, erv partie effacé, pouvait faire songer à 
4̂  (Kaïrovan), si toutefois l’autorité des kha
lifes s’étendait jusque-là à l’époque en question. 
Quant à la date, il ne reste du nombre unitaire que 
la .dernière lettre, d’après laquelle on ne peut hé
siter, du reste, qu’entre les nombres 2 et 8. La pre
mière serait celle de l’avénement de Radhi-Billah et 
la seconde celle de tfa mort. 11 me paraît plus pro
bable que Radhi se soit associé des son avènement 
le fils de son prédécesseur (en 322), mais que dans 
le courant de la même année cet héritier présomptif 
ait été écarté du droit de partager les honneurs mo 
nétaires avec le khalife, ainsi que le prouvent les 
dirhems No. 68, 69 et 70. Quant à la date 328, elle 
me semble moins probable, puisque Aboul-Kassim 
n’hérita point de Radhi et ne parvint à régner qu’en 
333, sous le nom de El Mostekû-Billah. Ce dirhem, 
ainsi que le No. 87, sont bien inférieurs, pour la net
teté du type, aux monnaies qu’on frappait à Bagdad 
à la même époque; les caractères en sont grêles et 
de formes moins régulières; tout cela dénote quel
que localité éloignée du siège du khalifat, et il est

Mélanges asiatiques. III.

Av. m. üjLtL)j  ( j • • • • ü*ju

Ch.............

Rev. ch .. .



possible que la réunion des noms ne soit dûe qu’à 
une méprise d’un graveur maladroit.

89) Dirhem frappé à Bagdad, en 329, sous le khalife El Mot-
téki-Lillah, avec le nom de son vassal Aboul-Housseïn. 

Av. m.

Ch. . 11 ^ c \  ^

Rev. ch..................... сЦ)
90) Des mêmes personnages et de la même année, mais

frappé à Mossoul.
Av. m. . ï j l t& j  £ j j iJw,

91) Des mômes et de la même année, frappé à Vasit.
Av. m. . . . . . . . . . . dл*** LumJ
Ch. . .
Rev. ch.....................4JU

92) Des mêmes et de la même année, frappé à Nicibin.
Av. m .. . . .

93) Dirhem frappé à Tuster min El-Ahvaz, en 329, sous le
khalifat de Mottéki-Lillah, mais avec les noms de 
deux personnages qui me sont inconnus: l’un est Ah
med, fils de Mino 6 * *) ..? l’autre Aly, fils de [Bouweih]. 

Av. m. îLLjÜb  ̂ j \ / i \^ ...........................• • •
Rev. dans le champ:

<J ix«. .

J y~ J

<ul
4U

••У i f  J °

J(pour <U signe ordi-
\ naire)

6) Je crois qu’il faut lire d jy j  c.-à-d. Ahmed b. Buweih . L’institut
des langues orientales du ministère des affaires étrangère possède
une monnaie semblable de l’année 332. F raeh n . msc. inéd. [D.]



Le nom de la même localité se trouve encore sur 
des dirhems abbassides, Ree. p. 21** et 22**, et aussi 
sur des monnaies des Idrissides, 1. c.

Du khalife El Mottéki-Lillah et de son fils Abou-Man- 
sour à Bagdad, en 329.

Av. m. ij  lrÜj>j
Ch............J J j l
Rev. ch................... «4JU

95) Des mêmes, à Sermenray, de la même date. 
Av. m. djLoJÜjj) ^

96) Dirhem du khalife El Mottéki-Lillah, avec son nom tout 
seul, Mossoul, en 330.

^ • • • djU Lj> ^ллі> Длщ J** • • • • •
Kev. ch............. . 4JU Jïûl\ 97 98 99 100

Sur deux exemplaires de ce dirhem on ne voit que 
la dernière lettre du nom de la localité, mais ce nom 
était si court que je ne doute pas que ce ne soit Mos
soul; la fabrique même de ces dirhems est identique 
avec celle de la ville mentionnée.

97) Dirhem du même khalife, avec le nom de son fils Abou-
Mansour, frappé à Bagdad, en 330.

Av. m .. . djLc ĵ^
СЬ.............
Kev. ch....................^;ulJ

98) Des mêmes personnages, même date, à Sermenray.
Av. m. . ijU Ü j, j J Ü

99) Des mêmes et de la même année à Basra.
Av. m. . . i j U L ,  • • •

I la n ic la n id e s .

100) Dirhem frappé à Mossoul, dans la même année, mais 
avec les noms réunis du khalife El Mottéki-Lillah, 
de son fils Abou-Mansour et de Housseïn, fils d’Ab- 
doullah. leur vassal?



А V. ГП. . • • Си U L ,  J
Ch. . . сЦ|| ^ oIj
Rev. dans i 4JU
le champ : | ^lj ^ллі j ^a »-o ^j I

101) Dirhem frappé à Bagdad, en 330, avec les noms du kha
life El Mottéki-Lillah, de son fils Abou-Mansour et 
d’Abou-Mouhammed, leur vassal, adjoint au gouver
nement.

Av. m. . <u \JLj  dÂw» r% J )

Oh. ...................

cUJ
dJ^,jJj ^ o b

^j)
102) Du même khalife, de son fils et de deux personnages:

Abou-Mouhammed, adjoint au gouvernement, et Aboul 
Housseïn, glaive de Tétât, frappé à Mossoul, en 330. 

Av. m. . djixljj ^ aJL <Uw Jwc^lb

J*
'»АЛ<Ом1 /̂A<cl

ÎW1I

Rev. ch.

Dans le champ:

Revers, dans le 
champ :

yi\

4ІІ J êU 
âJ ,j JJ _^oli

y )
103) Dirhem des mêmes quatre personnages et de la même 

année, mais frappé à Nicibin.
Av. m. . . djlcb^ m

NB. Les légendes du champ, comme au No. 102. 
104-) Des mêmes quatre personnages, mais frappé à Basra, 

en 33M.
Av. m . . djbjLh^ ^.JÜj йлш о • •



105) Dirhem du khalife El Mottéki-Lillah, avec «on nom seul,
frappé à Arminiéh, en 331.

Av, m. dj LiL*
Rev. ch...................cjjj

La simplicité de la formule de cette monnaie est 
d’un contraste frappant avec les autres dirhems 
contemporains,

106) Du même khalife, mais avec les noms de son fils, Abou-
Mansour, d’Abou-Mouhammed et d’Aboul-Housseïn, 
à Bagdad, même année.

Av. m. &À*** ^ L J )

<ul У  Л  ^
J

Dans le champ:

O 1*—

Revers, dans le 
champ :

4 J U

4JÛ J
4 J U

i l 1 ĵ*o Li

107) Des mêmes personnages; dirhem dont la date est entiè
rement effacée , mais frappé à Nicibin . La
longueur de l’espace qu’occupait la date m’a fait at
tribuer ce dirhem à l’an 331 plutôt qu’à l’année 330. 
Quant aux légendes, elles sont absolument les mêmes 
que sur nos Nos. 102 et 106.

108) Des mêmes personnages, mais frappé à Mossoul, la 
même année.

Av. m. J-o jlL



Dans le champ:

Revers, dans le 
champ:

«ujl JJ У 
dJ У ObJ&J

^ЛЛЛ і̂] ^/л |

y j  I

AU
41)1 J y~j 
<L*ic cQjl . JLо

; <u JS!
dj^jj ) _J*Q Ü

Depuis cette époque la formule pieuse, dans le 
champ du revers, s’était accrue des mots cjjy)
<ulc, qui se voient aussi sur les monnaies des an
nées 332 etc.

109) Dirhem des mêmes personnages et de la même année
331, frappé à Bagdad. Cette monnaie ne diffère du 
No. 106 que par la légende du champ du revers, où 
la formule pieuse est comme au No. 108.

110) Dirhem frappé à Djéziret? en 332. Les légendes dans
les champs sont les mêmes que sur le No. 108, seule
ment au revers, sous la 6me ligne, on voit encore le 
(signe)? L .

Av. m. ÂjLfrjÜĵ  &■+*+> о

111) Des mêmes personnages et de la même année, mais
frappé à Mossoul ; du nom de la localité on ne voit 
que la fin i ,  Uü» "̂1 J.......

112) Dirhem frappé à Mossoul, en 33i, sous le khalifat d’El
Mostekfi-Billah et avec les noms d,Abou-(Mouham- 
med)? et d’Aboul-Housseïn, ses vassaux?

Av. m . ............................ ç j  il*  J-o jlL



Dans le champ;

«Uli V I Л  V

I J  S ,  J .  V°  о
<u

Revers, 
dans le < 
champ:

4 J ü l  J j ~ j  ^<ulc сЦ]І (on peut supposer â la fin ^L). . . . J . )  цД|1 (on peut supposer à la fin i i j )(on peut supposer à la fin J N*x)
Malheureusement, la légende de ce remarquable 

dirhem n'est pas complète. Quant à la date, puisque 
le nombre unitaire ^  J  4 est très distinct, il me
paraît qu'on peut hardiment suppléer les dixaines 
et les centaines. Ne serait ce pas le dernier dirhem 
abbasside du IVme siècle de l'Hégire, qu’on con
naisse, jusqu'à présent?

(ÀU9 dem  Bull, histor.-phüol. T. XV. No. 10.)



V e b z e i c h s i s s  der vom H rn . G ard e ob e rs t  
v. B art uol omäi  dem as i ati s chen  M useum

VEREHRTEN UND AM 1 3 .  N O V BR . DER H IS T O R .-

p q i l o l . C las s e  v or ge l e gt e n  M ünzen . V on 
ВІ DORN.

Abba^iden.

M uktefi Billah.
1. Medinet-el-Salam 293. No. 10*).
2. Tiflis 294. No. 13.
3. Wafit 294.

M uktedir Billah.

4. Medinet-el-Salam 305. No. 27.
5. Ibid. 306 (7?). No. 28 (29).
6. Maufil 313. No. 42.
7. — 8. Medinet-el-Salam 317. No. 51. 
9 Ibid. 318. No. 53.

10. — 11. Ibid. 319. No. 55.

Radhi - Billah.

12. Medinet-el-Salam 322. No. 68.
13. Ibid. 323. No. 70.
14 Ib. Arradscban (?) 323. No. 71.

*) Die N№ beziehen sich auf den vorhergehenden Aufsatz des 
Hrn. v. B arth o lom ai.



15. Sermenra 323.
16. — 17. Medinet-el-Salam 324. No 7i> 
18. Ibid. 325. No. 79.
19 Wafit 326. No. 82.
20. Medinet-el-Salam 327. No. 83.
21. Sermenra 327. No. 20.
22. — 23. Medinet-el-Salam 328. No. 85_.

M utteki lillah .

24. — 25. Medinet-el-Salam 329. No. 89. 
26. — 27. Maufil 329. No. 90.
28 Medinet-el-Salam 329. No. 94.
29. Medinet-el-Salam 330. No. 97.

D am d a n id o n .

N äfir - eddaula.

30. -  31. Maufil 330. No. 100
32. Medinet-el-Salam 330. No. 101.

N äfir- eddaula und Saif - eddaula.

33. Medinet-el-Salam 331. No. 109.

(Aus dem JBiät. histor.-philoL T. XV. ЛЬ. 10.)
MtfUog«. ailatiquei. III. 31



B eri cht  ü b e r : « R ésumé de l’ouvrage  kourde  
d' A i imed E f f e n d i  K u a m , f ai t  f,t tradui t  par  
A. J a ba»; von P. L ER Ci l .

1» der «Notice sur la littérature et les tribus kourdes» des 
Hrn. Consuls Shaba, über welche ich am 5 (17) Juni vori
gen Jahres der Classe zu berichten die Ehre hatte, ist unter 
den acht Biographien kurdischer Dichter auch die eines ge
wissen Afimécl X äni (,jiU ^ 1 )  mitgelheilt. Es heisst 
von ihm dort: A lim éd Xâtïi ist aus dem Stamme H'ekäri 

vom Tribus der X äniyän  Er kam nach Bayazid 
im Jahre 1000 der Fl. (1591— 2), wo er im K urm ändi- 
Idiom ein Werk, genannt Mem u Z in , und ein kurmandi- 
arabisches Wörterbuch L X  <4 «Л-J  ge
nannt N eu -b eh d r (!)jU> y ) ,  d. i Erstling des Frühlings, 
verfasst hat. Die Jugend Kurdistan’s liest diese Bücher, wenn 
die Leclüre des Korans beendigt ist. Auch hat A lim éd X äni 
in seiner Muttersprache, so wie in arabischer, persischer und 
türkischer Sprache kleinere Gedichte geschrieben, und soll in 
den Wissenschaften sehr bewandert gewesen sein; man giebt 
ihm auch den Vorzug vor allen vaterländischen Dichtern. Er 
soll im Jahre 1063 der Fl. (1652 — 53) gestorben sein, 1

1) Wahrscheinlich ist dies dasselbe kurdisch-arabische Glossar, des
sen Milthciluug Hr. Gosche in Berlin mir durch Hrn. Academiker 
Dorn in freundliche Aussicht gestellt hat.



nachdem er in Bayazid eine Moschee erbaut hatte, die seinen 
Namen trägt und in der er auch begraben ist.

\on  dem erwähnten Werke Mem u Zin 2) giebt uns 
Hr. Shaba jetzt einen Auszug in Prosa, in kurdischer Spra
che. Diesem Auszug fügt er eine Transscription, eine fran
zösische Uebersetzung, Worlerklärungen und kurdische Con- 
jugationsparadigmen hinzu. Vorangeschickt ist als Einleitung 
eine Notiz über kurdische Dialecte. Das ganze vorliegende 
Manuscript umfasst 94 SS. in-fol.

Ich erlaube mir, der geehrten Classe in Folgendem über 
den Inhalt dieser Sendung des Hrn. Consuls, welche einen 
neuen Beweis von seinem Eifer für die Wissenschaft giebt, 
Bericht zu erstatten.

Die Einleitung beginnt damit, dass gesagt wird, die kur
dische Sprache theile sich in vier Dialecte: 1) den Dialect 
R even d i 2) den Dialect H ekäri (^jLj

3) den Dialect Sori { ^ j y o  j ), 4) den Dialect 
X orom eki (c f * j j ,jLej). Darauf wird die Verbreitung 
jedes einzelnen dieser Dialecte angegeben. Aus dieser An
gabe, welche ich gleich wiederholen werde, sieht man aber 
deutlich, dass die aufgezählten Dialecte lange nicht das ganze 
Gebiet kurdischer Zunge decken. Auch hat es- Hr. Shaba 
für jetzt noch unterlassen, uns über die Quelle zu unterrichten, * IX,

2) Hr. Alex. Chodzko spricht in seinen Études sur la langue kourde 
auch von dem Verfasser dieses Werkes; s. Journal asiat. Ve Série T.
IX , S. 298, wo es heisst: «On m’avait promis de me faire avoir le 

ou recueil de poésies kourdes, écrites par un poète indigène, ̂ u
du XVI siècle, contemporain du poète persan Djami. Son est

a b e l, et son véritable nom C h éik h  A h m ed i.

Né en Mésopotamie, © *1 est l’auteur, entre autres ouvrages, du
poème érotique, intitulé Mem et Zi ne , noms de deux per

sonnages dont les amours jouissent de la même vogue chez les Kour
des, que les amours de Lcili et de Medjnoun chez les Arabes, ou de 
Ferhad et de Chirine chez les Persans.»



aus der er die hier gegebenen Mittheilungen geschöpft hat: 
Wahrscheinlich gründen sie sich auf die Aussagen eines kur
dischen Individuums. Wie wenig aber auf Dialecteintheilungen 
einer Sprache, die nicht auf linguistischen Untersuchungen be
ruhen. zu geben sei, braucht kaum bemerkt zu werden Das 
Verzeichniss kurdischer Dialecte, welches der verstorbene 
Hammer aus Evlia's Heisebeschreibung uns in den Fund
gruben des Orients (Bd. IV, S. 24-6) mitgetheilt hat, die 
Aufzahlung kurdischer Dialecte vom Missionär Hörnle (Base
ler Missions-Magazin, Jahrgang 1836, S 403 u. Dg.) haben 
der Wissenschaft keinen andern Nutzen gebracht, als dieselbe 
auf die Spaltung kurdischer Zunge in mehrere Mundarten auf
merksam zu machen. Daher ist es, sehr wünschenswerth, dass 
Hr. Shaba, wie er auch die Absicht hat, uns eine Worter- 
sammlung mittheile, welche die einzelnen Dialecte, von denen 
er in seiner Einleitung spricht, characterisirt. Ich kann dabei 
nicht den Wunsch unterdrücken, der geehrte Consul möchte sich 
jauch kurze Testproben von den einzelnen Mundarten verschal
en. Wenn es auch nur einfache Sätze und Redensarten wä

ren, so wären dieselben doch schon sehr willkommen, da sie 
eine Einsicht in die Verschiedenheit grammatischer Formen, 
welche zwischen den genannten Dialecten gewiss besieht, ge
statten würden.

Der Dialect R evendi soll in den Provinzen Erzerüm, 
Musch, Bitlis, Bayazid, Kars, Erivan, ferner um Choi, Urmia 
und Maku, der Helcäri-Dialect in den Provinzen HeKÉri, 
Buhtan, Diarbekir3 4) und Behdinan oder Amadia '“) und von 
dem Stamme Herki 5) geredet werden. Den Söri-Dialect

3) Die von mir gesammelten Kurmândji-Texte stammen grossten- 
theils vom Kurden Hussein, welcher aus der nächsten Umgebung von 
Diarbekir gebürtig war; m. s. Bull, hist.-phil. T. XIV S. 82, 91; Mé
langes asiat. T. II, S. 629, 641 sq., Forschungen über die Kurden, 
Abthl. I , S. XIII, XX sq. ; Изслѣдов. о Кѵрдахъ кп. II, 11, 21.

4) Die Mundart von Amadia ist es bekanntlich, welche Pater Gar- 
7.oni seinem Buche über die kurdische Sprache zu Grunde gelegt hat.

5) Feber diesen Stamm vergleiche man. Layard Discoveries 8. 220,



reden die Stämme Bilbas, Bebe, Mukri, Zerze, Chosnau6), fer
ner die Kurden in Suleimaniya7), Kerkuk, bis in die Nähe 
von Bagdad. Der X orom ek i genannte Dialect soll von den 
in Dersem wohnenden D uzik  geredet werden.

Der Name X orom ek i tritt mir hier zum ersten Male 
entgegen. Nach den von mir bei den kriegsgefangenen Kur
den eingezogenen Nachrichten reden die D uzik  oder T u- 
z i k 8) das Zaza-Idiom. Es könnte also unter der Mundart 
X orom eki das so genannte Zazä9) zu verstehen sein. Ue- 
brigens ist nicht zu übersehen, dass die das Zazä redenden 
Kurden auch des K urm äiid i mächtig zu sein pflegen, wie 
ich in meinem Reiseberichte angeführt habe.

372, 378, 379, P e r k i n s  im Journal of the American Oriental Soc. II, 
96, 98, F r a s e r  Travels in Koordistan 1, 63, R i t t e r  Erdkunde, Th. IX, 
S. 940; bei A i n s r o r t h  Travels and researches in Asia Minor, Mesopo- 
lamia etc. heisst dieser Stamm Kerki.

6) Cei R ie h  Narrative I, 10t, 130 heisst der hier Chosnau genannte 
Stamm K h o s h n a v ,  bei W a g n e r  Jteisen m Persien und im Lande der 
Kurden, II, 227 sq. K h o s n a f ;  cf. R i t t e r  Erdkunde Th. IX, 338, 617, 
634, 686.

7) Die oben Anmerkung 2) erwähnten Études sur la langue kourde 
behandeln die Mundart eines aus Suleimaniya gebürtigen vornehmen 
Kurden.

8) llr. Shaba bemerkt über diesen Namen, duzik bedeute in kur
discher Sprache so viel als «montagne à pic».

9) Man sehe über die Verbreitung dieses Idioms meinen Reisebe
richt im Bull. hist.-phil. T. XIV S. 91, Mél. asiat. T. II, S. 642, For
schung. üb. d. Kurden, Ablh. I, S. XXI, Цзслѣд. кн. II, 21. R ieh , Nar
rative I, S. 376, sagt von dem Oebirge zwischen Diarbckir, Palu und 
Musch: «The Koords who inhabit all that part are called Zaza, which 
seems to be a nickname, and mcans stuttering, mouthing, or speaking 
unintelligibily ». Vielleicht hat der Name Zaza einen Zusammenhang 
mit dem arabisch-persischen b b  (tâtâj, welches Vullers in seiuem 
Wörterbuch durch «haesitantia linguae» übersetzt. Man konnte auch 
einen Zusammenhang mit dem Volksnamen Tädschik vermuthen, von 
welchem Vullers die Formen v^Lb, £ U b ,  i l j b ,  d l j b ,  t i L j b  
anluhrl. G r im m  führt Liesch, d. d. Sprache S. 809 ein nnl. t o t e r e n  für 
«stottern» und nach G v a f f  die Eigennamen Z a z o , Z a z i l  an, welche ei
nen Schwatzhaften bezeichnen.



Der Name X orom eki scheint eine besondere Beachtung 
zu verdienen. Professor Chwolsohn hat in seinen Ssabiern, 
Bd. II, S. 697 zuerst darauf aufmerksam gemacht, dass die 
arabischen Historiker unter d i e l d i e  alten Assyrier ver
stehen. So sagt A bulfarad  gerade zu: ^  ^  die)j . i )

J-ol d. i. « e l-D e r ä m iq a h  ist

ein Volk in Mausil, welches von den Persern herstammt». 
Stellt man diese Aussage des Geschichtschreibers der Dyna
stien mit denen anderer arabischer Historiker, welche von 
Chwolsohn mitgetheilt sind, zusammen, so möchte man 
den Schluss ziehen, bei den Arabern habe sich eine Kunde 
davon erhalten, dass ein Theil der Bevölkerung des alten As
syriens nicht aus Semiten, sondern aus Iraniern bestand. Dass 
in dem Namen <ti«l^ (Deräm iqah) die anlautende palatale 
Media der eine iranische gutturale Media vertretende arabische 
Laut sei, ist wol nicht zu verkennen. Bei den Syrern kommt 
derselbe Name, ebenfalls für einen in Assyrien lebenden 
Stamm, in der Form G arm aqoyë (s. Chwolsohn a. a. 0 . 
S. 698) vor, also mit anlautendem Guttural. Sehen wir uns 
weiter um. Auch Ptolemaeus kennt schon, wie der eben 
genannte Forscher anführt, in Assyrien lebende ГараріаГсс. 
Aber im Westen und Osten von Assyrien haben sich auf ira
nischem Boden Orts- und Volksnamen erhalten, welche mit 
den angeführten Eigennamen in historischem Zusammenhänge 
zu stehen scheinen. Die bei Chwolsohn angeführten Namen 
(W adi D arm aq, D arm aq, Darm aqän und Sarm a- 
qän) lassen sich noch durch folgende vermehren: Térmuk  
(bei Ritter und auf Kieperts Karle: Tschermuk), Ortschaft 
im NW. von Diarbekir und Sandschakat vom früheren Pa
schalik Diarbekir, Garm iis (anf Kieperts Karte: Gar
müsch), Ortschaft und Gebirge östlich von Urfa; ferner wird 
bei CI. Ptolemaeus am obern Lauf des Euphrat ein Chol- 
madara, so wie in der Tab. Peuting. ein Charmodara (s. 
Ritter Erdkunde Th. X S. 831, 884 , 885) erwähnt. —



Fassen wir jetzt den Namen X orom ek i näher ins Äuge. 
Durch seine Endung giebt er sich als ein Wort mit doppelter 
Suffixbildung zu erkennen, t) Ic, 2) i. Die Endung lei ist in 
kurdischen Stämmenamen nicht selten, m. vgl. D u d ek i (s.
m. Изслѣд. k h . I, S. 70), D erk i (ibid. S. 71), Sipkioder 
S ip ok i, Ham ki (S. 72), Sem oki (S. 77), S in k i (S.82), 
âek a k i (S. 84-), B iz ik i, R ädik i (S. 90) und die oben 
erwähnten H erki. Ob die Annahme einer Verwandtschaft 
zwischen den Namen oiclj *  (Jl), G arm aqoye, Гарар.а?ос, 
T erm uq, T erm uq, G arm üs, X o r o m e k i— , wenn 
man G arm a, Гаража, T erm u, G arm ü, X o-  
rom e als Vertreter des Stammes eines ihnen allen zu Grunde 
liegenden Wortes annimmt, zulässig sei, und ob auch etwa 
der Name KurmSnd mit den angeführten Namen in Zu
sammenhänge stehe, mag hier unentschieden bleiben. Denn 
die Vermuthung, welche in den K urm ändi Kurdenmänner 
sehen will, sagt mir wenig zu, da die Form K urdm and, 
welche Klaproth10) Asia polyglotta, S. 75 anführt, von kei
nem Reisenden und in keiner historischen Quelle bestätigt 
wird und mir daher zweifelhaft erscheint. Bei Semsät soll, 
wie mir kriegsgefangene Kurden in Roslawl’ mittheilten, ein 
Kurdenstamm Kurm ansi leben. Dieser Name führt mich 
auf die Vermuthung, ob nicht in dem Namen Kurmänd. die 
Endung änd für eine dem altbactrischen anç (im Huzvä- 
resch -ei, s. Spiegel Grammatik der Huzvâreschsprache S. 
129) verwandtes Suffix stehe Spiegel führt einen mit anç 
gebildeten Eigennamen an. Die Länge in and könnte durch 
das Zusammentreten mit einem zum Stamme gehörigen a ent
standen sein Das auslautende d würde dann den Wechselи
zwischen einem Palatalen und Sibilanten zur Voraussetzung 
haben müssen. Ein solcher Wechsel ist innerhalb der irani
schen Sprachen nicht ohne Beispiel. Man vergleiche im Pärsi

10) Cf. Zeitschr. f. d. Kunde des Morgenlandes, Bd. HI. S. 7. Auch 
ist mir das von Klaproth angeführte m ano für «Mann» in keinem 
kurdischen Dialecte entgegengetreten.



£м.' =  £І ich mil dem altbaclrischen ç e kurdischen ez,
armenischen tu ,  afghanischen 0 j ,  ferner Parsi und

und neupers. ( j  j  u. s. w. (s. Spiegel Parsi-
. 1

grammatik § 19, Anmerk. 4); eben so afghanisch, pl.

Gebet (s. Raverty Grammar of the Pukhto, Calcutta
1855, S. 23) mit Zazä: nem ad (m. s. meine Forschungen 
Abth. I, S. 51, Z. 4 im Text), kurm. n em éz, neupers.:

jU i, welche alle einem altbactrischen (s. Yendidad
Farg. II, 35; cf. Brockhaus Glossar s. v. nemanh) ent
sprechen Eben so die Kurmandi-Formen d erëz , deréd  
für neupers. j l  j * .  Zuletzt bemerke ich noch, dass ich im ' 
Kurdischen n vor Palatalen eben so wie auch vor Gutturalen 
meist guttural ausgesprochen gehört habe, daher schreibe ich 
n in Kurmänd wie in pend.

Der Name, der sich in: d ioj^J, X orom ek i, K ur- 
mänd erhallen, könnte also in früher Zeit einen bedeutenden 
iranischen (Kurden-) Stamm bezeichnet haben. Eine allseilige 
Untersuchung über die Bildung kurdischer Orts- und Stämme
namen würde uns gewiss mehr in den Stand setzen, die Bil
dung dieser Volksnamen aufzuklären. Für jetzt ist eine solche 
Untersuchung in der wünschenswerthen Ausdehnung noch 
nicht möglich, da die meisten Namen kurdischer Ortschaften 
und Stämme uns noch nicht in genauer Transscriplion, wie sie 
im Munde der Kurden selbst lauten, vorliegen "). Uebrigens 
wäre die angedeutete Untersuchung mit Berücksichtigung der 
Orts- und Volksnamen anderer iranischer Völker anzustellen.

Nach dieser kurzen Abschweifung kehre ich nun zum Ge- 11

11) So lässt sich hei vielen kurdischen Orts- und Stämmenamen 
leicht nach weisen, dass sie von 'den Reisenden aus dem Munde von 
Türken und Arabern oder Persern, mehr oder weniger entstellt, auf
gezeichnet sind. Dazu kommt noch die unbefriedigende Transscrip
tionsweise vieler Reisenden.



genslande meines Berichtes zurück. Der Inhalt des Gedichts 
von A hm éd X äni ist folgender.

Im 7. Jahrhundert der Fl. kam der Stamm X aled  nach 
D e z lr e  о l2), wo er sich niederliess. Der Fürst dieses 
Stammes, einer der mächtigsten unter den damaligen K ur- 
mändi-Stämmen, war Z e in -e d -d in  ^ j ) .  Er
hatte zwei Schwestern: S it i undZin { j i j ) .  Zu der
selben Zeit lebte in D ez lr e  ein Pehlevan Namens
Iskender, welcher drei Söhne, ausgestattet mit Tapferkeit und 
physischer Kraft, hatte. Dieselben standen im Dienste des 
M ir Z e in -e d -d in , doch nur der älteste von ihnen, Tad- 
din stand in besonderer Gunst bei demselben. Da
mals herrschte noch der alte Brauch, dass alljährlich, nament
lich um das Neujahr ( j j j  y ) ,  ein öffentlicher Spaziergang 
ausserhalb der Stadtmauen Statt fand. Alle Einwohner der 
Stadt, Arm und Reich, Klein und Gross, Männer und Frauen, 
betheiligten sich an diesem Volksfeste. Obgleich es zu jener * 1

12) Im 4ten Capitel des II. Buches der Kurdenchronik (Handschrift 
des Asiat. Mus. der Kais. Akad. d. Wiss. No. 570, S. 84) wird angege
ben, dass die kurdischen Herrscher von Djezlra aus dem Geschlechte 
der Omejjaden, von einem gewissen j J l i ,  stammen, was au
genscheinlich die nationale Eitelkeit befriedigen soll. Der erste Fürst 
in Djerira soll jJ L . ^  gewesen sein. Seine Söhne waren:

1) J cAj L» J y y o ,  2) j l ' j * J) 3) J Z f * '  ^as
sagen alle Urei mir vorliegenden Handschriften. Hr. Barb in seiner 
Geschichllii hen Skizze der kurdischen Fürstengeschlechler (s. Sitzungs
berichte der philos. - historischen Classe der (Wiener) Akademie Bd. 
X X II, S. 9) nennt sie die Söhne des Chaled ben Welid. — Interessant 
ist was Scheref Chan über die ersten kurdischen Herrscher von Djezlra 
bemerkt, nämlich dass ihre Lebensweise eine Zeit die der Yeziden ge
wesen Sei Ü̂a<C^ dJL) List  ̂ ^
Q>y später aber wären sie Sunniten geworden. Der Bei
sende Dupré, welcher im ersten Jahrzehnd unsers Jahrhunderts Dje- 
zira besuchte, sagt (s. Voyage en Perse, fait en traversant la Natoli 
et Mésopotamie, Paris 1819 (2 voll. 8°) T. I, S. 94, 95), von diesem 
Orte: «Djezire . . . .  gouverné par un bey yezidi indépendant.»

Mélanges «sialiques. III.



Zeit schon Sitte war, dass die Frauen sich verschleierten, so 
legten sie doch an diesem Tage den Schleier ab, und freier 
Verkehr war ihnen mit den Männern gestattetl3). Auch durfte 
an diesem Tage die Jugend beider Geschlechter ihren Herzen 
freien Lauf geben, und die Bande der Liebe, welche dieses 
Fest knüpfte, hatten die Billigung der Eltern zu erwarten und 
wurden durch die Ehe befestigt, wenn nicht Ungleichheit der 
Stände ein Hinderniss entgegenstellte. Ein solches Neujahrs
lest wurde auch in der Zeit, in die unsere Erzählung lallt, ge
feiert. Es wurde vom Fürsten Z e in -e d -d in  selbst eröffnet. 
Auch Taddin  hatte sich mit seinem Busenfreunde MemU

(^e, für M em o, Diminutiv von j+ £), dem Sohne eines
Schreibers (o-slj eingefunden. Beide in weiblicher Klei
dung, mischten sie sich, für Frauen geltend, unter die Menge. 
Die Schwestern des Fürsten waren dagegen in männlicher 
Verkleidung erschienen und nahmen am Ballspiel £

gu ve käsu le iz t in , d. i. Ball und Schlägel spie
len) Theil. Während dieses Spieles näherten sich Mem und 
T addin  den beiden Mädchen. Hier erwachte die Liebe inSJ
den Herzen der beiden Paare. Die Mädchen, mehr ihrer Ge
fühle Meister als die Jünglinge, wissen ihre Ringe, welche 
sie tragen, an die Finger der Jünglinge und deren Ringe an 
die eigenen Finger zu stecken. S iti hatte die Ringe mit T ad 
d in , Zin mit Mem gewechselt. Als beide Paare, ohne von 
einander zu wissen wer sie seien, nach Hause gekehrt wa
ren, verzehrte sie erst recht das Feuer der in ihnen erwachten 
Leidenschaft. Zin und S iti hatten eine erfahrene Amme. 
Diese lieh ihren Beistand den liebeskranken Mädchen, welche 
ihr die Ringe M em ’s und T add in ’s geben. Mit denselben 
begiebt sich die Amme zu einem Wahrsager, dem sie die 
ganze Lage der Dinge mittheilt. Seine Kunst giebt ihm die

13) An diesem Tage scheint eine altiranische Sitte über das Gesetz 
des Koran triumphiert zu haben.



Mittel au die Hand zu erfahren, dass S iti den T ad d in , den 
Sohn eines Edlen, und Z in  M em , den Sohn eines Schrei
bers, liehe. Er giebt daher der Amme den Rath, sieh, als 
Arzt verkleidet, zu den beiden ebenfalls liebeskranken Jüng
lingen zu begehen. Die Amme befolgt seinen Rath und klärt 
Mem und Taddin  über die Personen der von ihnen gelieb
ten Mädchen auf.

T addin , als Jüngling von edler Geburt, sah bald seine 
Neigung vom Glücke gekrönt, denn er heirathete die geliebte 
Siti. M em, der Schreibersohn, aber wagte nicht um die 
Hand der Z in bei ihrem fürstlichen Bruder anzuhalten. Ob
gleich er seine Neigung in sich verschloss, so war sie doch 
nicht dem Thürsteher (dblytTp d erg eh ev a n ik ) des 
Z ein-ed-din , einem gewissen B ek ir  verborgen geblieben. 
Bekir, ein böser Intrigant, verleumdete die beiden Liebenden 
bei seinem Herrn.

Eines Tages zog dieser auf die Jagd. Mem und Z in tra
fen sich unterdessen, ohne sich zu suchen, im Garten des Für
sten, aus dem sie sich in den Empfangsaal des Palastes be
gaben. Hier werden sie am Abend von der rückkehrenden 
Jagdgesellschaft überrascht. Mem verhüllt seine Geliebte un
ter seinem Mantel und nimmt mit ihr in einer Ecke des Saa
les zwischen zwei Kissen Platz. Der mit seinem ganzen Ge
folge cintretende Fürst grüsst ihn, M em aber bleibt unbe
weglich sitzen und entschuldigt seine Unhöflichkeit, indem er 
ein heftiges Fieber vorschützt. Die Lage M em ’s wird noch 
kritischer. Der Fürst beschliesst nämlich, die Nacht mit sei
nem Gefolge in dem Saale zuzubringen M em ’s Freund 
T ad d in , der sich auch in der Gesellschaft befindet und in 
dem Versunkensein M em ’s einen wichtigen Grund vermu- 
thet, nähert sich ihm. Da zeigt ihm Mem zwei Locken sei
ner Geliebten, die er unter dem Aermel seines Mantels her
vorzieht. T addin  versieht sogleich die grosse Verlegenheit 
seines Freundes, verlässt daher, ohne zu säumen, die Gesell



schaft, eili in sein haus, lässt seine Frau S iti dasselbe mit 
ihrem Kinde verlassen, und steckt sein Haus in Brand. Die 
Folge davou ist, dass Z e in - e d - d in  den Saal mit seinem 
Gefolge verlässt und zum Brande eilt. Mem und Zin kön
nen jetzt ohne Schande von einander scheiden.

Das Opfer, das Taddin  seinem Freunde gebracht, blieb 
aber dem bösen Bekir kein Geheimniss. Er hinlerbrachte es 
dem Fürsten, welcher, obgleich er in Zorn gerieth, doch 
sichere Beweise von der Liebe seiner Schwester und Mexn’s 
verlangte. Bekir wusste Rath zu schallen. Er rieth dem Mir 
ein Mittel an, durch welches Mem sein Geheimniss selbst 
verrathen sollte. Dieser wurde also eines Tages von Z e in -  
e d -d in  /.um Schachspiel eingeladen. Der Fürst'traf mit ihm 
die Abmachung, wenn Mem verliere, so habe er dem Für
sten jede Frage, welche dieser an ihn stellen würde, zu be: 
antworten |/‘). Mem verlor drei Partien. Der Fürst sagte da
her zu ihm: «laut unserer Abmachung, sage mir wer die Ge
liebte deines Herzens ist, damit ich sie dir zur Frau gebe«. 
In diesem Augenblicke traten Taddin  und seine beiden 
Brüder, alle drei bewaffnet, in den Saal. Mem zögerte mit 
seiner Antwort. Als der schlaue Bekir Solches sah, rief er 
aus: «o mein Fürst, ich kenne die Person, welche von Mem  
geliebt wird; es ist eine Negertochter mit hässlichen Lippen». 
Bei diesen Worten verlor Mem seine Kaltblütigkeit, be
schrieb mit glühenden Farben seine Geliebte und endigte da
mit, dass er sie nannte. Der Fürst befahl ihn in Ketten zu 
legen, Taddin  und seine Brüder aber riefen: «so lange wir 
leben, soll Niemand ihn berühren». Da erhob sich Z e in -e d -  
din selbst, band sein Taschentuch um den Hals M em ’s und 
schickte ihn dann ins Gefängniss. Dieser Schritt lähmte die 
Kühnheit der drei Brüder, welche, aus Ehrfurcht vor der fürst- 14

14) Diese Art zu spielen wird im kurdischen O riginal^ l^jii j
be l äni  di l xaz genannt, was Hr. Shaba «l’enjeu mental» übersetzt.



liehen Würde, sieh ruhig zurückzogen und von nun an den Hof 
mieden.

Mem schmachtete im Gefängnisse, bis er in Folge seiner 
Kerkerleiden dem Tode nahe war. Der schlaue Bekir, als er 
darüber Gewissheit erhalten hatte, sprach, aus Furcht, dass 
Taddin  an ihm den Untergang des Freundes rächen könnte, 
zuin Fürsten folgendermaassen: «Ich habe Mem im Gefäng
nisse besucht und mich überzeugt, dass er am Rande des Gra
bes steht, dem er nicht lange mehr entgehen kann. Sein Tod 
im Gefängnisse könnte T addin  und dessen Anhang zu Un
ruhen, die Eurer Hoheit schaden würden, veranlassen. Im gan
zen Lande B uhtan  könnte dann eine ernste Spaltung ein- 
treten». Diese Vorstellungen erregten natürlich im Fürsten 
Besorgnisse. Er fragte daher Bekir um Rath, was zu thun 
sei. Dieser rieth ihm, mit T addin  und dessen Brüdern sich 
auszusöhnen, ihnen Ehrenkleider zu geben, und ihnen zu sa
gen, dass er das an Mem begangene Unrecht bedaure und 
jetzt entschlossen sei, demselben seine Schwester zur Frau zu 
geben. Z e in -e d -d in ,  diesem Rathe folgend, Hess seine 
Schwester Mem im Gefängnisse besuchen, um ihn aus dem
selben zur Hochzeit zu führen. Als Zin ihren Geliebten im 
Gefängnisse umarmte, gab Mem seinen Geigt auf. Sein Tod 
erregte allgemeine Theilnahme bei der Bevölkerung von D er
zürn. Der Bösewicht Bekir aber entging seinem wohlver
dienten Lohne nicht. Während des Leichenbegängnisses 
M em ’s traf es sich, dass T addin  auf ihn stiess und ihn mit 
seinem Dolche tödtete. — Nach der Leichenfeier, an welcher 
nicht nur der Fürst und seine Schwester, sondern auch die 
ersten Würdenträger, so wie auch die ganze Bevölkerung von 
D ezlra  sich betheiligteu, zeigte Z in  ihrem Bruder an, dass 
sie den Tod des Geliebten nicht überleben werde. «Jetzt, wo 
ich in's Grab steige», sprach sie, «nimm, о Bruder, die hei
lige Versicherung entgegen, dass unsere Liebe rein von aller 
Sinnlichkeit geblieben. Uns kann kein Vorwurf gemacht wer
den. Eure Hoheit hat an Mem das grösste Unrecht began



gen. Schenket mir Eure Gnade und gewährt чіііг drei Bitten. 
Erstens, am Tage meines Todes ordnet ein Fest an, wie ihr 
es bei der Vermählung meiner Schwester S iti gegeben habt; 
lasset die ganze Bevölkerung daran Theil nehmen. Meine 
zweite Bitte ist, dass alle Einwohner der Stadt meine Leiche 
zum Grabe geleiten ; die dritte, dass mein Grab neben dem 
Grabe M em’s, des unschuldigen Opfers der Gewalt, gegraben 
werde. In dem Augenblicke, wo meine Hülle versenkt wird, 
spreche Eure Hoheit mit lauter Stimme die Worte: ««Mit vol
ler Bereitwilligkeit gebe ich Zin dem Mem»». Darauf betet 
für mich.» Andern Tages schied Z in aus diesem Leben. Die 
Ehrenbezeugungen, welche sie verlangt hatte, wurden ihr zu 
Theil.

Diese Legende, heisst es am Schlüsse des Gedichtes, hat 
sich erhalten und ist in ganz Kurdistan bekannt. Es geht die 
Sage, dass auf den Gräbern des besungenen Liebespaares zwei 
Rosensträucher wuchsen, deren Zweige sich in einander ver
schlangen 15). Noch heute (wahrscheinlich zu Lebzeiten des 
Dichters) sind diese beiden Gräber ein Wallfahrtsort.

Wir sehen, dass A hm éd X âni in seinem Gedichte einen 
nationalen Stoff besungen hat. Die Behandlung desselben, wie 
sie in dem von Hm. Shaba besorgten Auszuge uns entgegen
tritt, lässt wünschen, dass das ganze Gedicht veröffentlicht 
werde. Der geehrte Consul schreibt in seinem letzten Briefe 
an Hm. Akademiker Dorn, dass der Auszug nach zwei in 
seinem Besitze befindlichen Handschriften gemacht sei. Viel
leicht ist er geneigt dieselben der Akademie für das Asiati
sche Museum zu überlassen. Wir würden dann ein über zwei 
Jahrhunderte altes Denkmal kurdischer Literatur vor uns ha
ben, aus dem sich vielleicht Manches zur Aufhellung der Ge

15) In Afghanistan hörte Elphinstone eine Liebesiegende, an deren 
Schluss es heisst, dass auf den Gräbern des unglücklichen Liebespaares 
zwei Weinstöcke wuchsen, die sich ebenfalls mit ihren Aesten um
schlangen. Diese Züge der Sage erinnern uns an einen ähnlichen Zug 
in der Sage von Tristan und Isolde.



schichte der kurdischen Sprache gewinnen liesse. Es ist da
her zu. bedauern, dass Hr. Shaba nichts darüber mitgetheilt 
hat, wie sich der kurdische Text des Auszuges zu dem des 
Originals verhalte.

Was die Art und Weise anbetrifft, wie Hr.-Shaba das 
Kurdische transcribirt, so habe ich mich darüber bereits in 
meinem Bericht über die zweite Sendung desselben und aus
serdem in einem Privatsehreiben ausgesprochen. Auch diesmal 
kann ich mich nicht vollkommen mit der Zweckmässigkeit der 
von ihm beobachteten Nachschreibung des Kurdischen einver
standen erklären. Die Gründe, welche mich zu dieser Erklä
rung veranlassen, habe ich in dem beiliegenden Excursus nä
her auseinandergeselzt, welchen ich, wenn die Classe es ge
nehmigt, Hrn. Shaba zustellen werde.

(Aus dem Bull, hist.-philol. No. XV. No. II . )



Be b i c h t  über  di e  von H rn . W e l j a m i n o v - 
S ernov b e a b s i c h t i g t e  H erausgabe  des A b- 
d u l l a h - n a m e h ; von B. DORN.

ln Folge des Auftrages der Classe vom 13. November 
1857 habe ich die Ehre zu berichten, dass mir das Aner
bieten des Hrn. W eljam inov-Sernov, den Text und eine 
russische Bearbeitung des für die Geschichte von Buchara 
höchst wichtigen Abdullah - nameh bei der Akademie heraus
zugeben, als eine sehr erwünschte Gelegenheit für dieselbe 
erscheint, ihr Streben, die morgenländische Wissenschaft nach 
allen Seilen hin zu fijrdern, durch die Annahme des gemach
ten Vorschlages aufs Neue zu bethätigen. Die Geschichte Mit
telasiens und namentlich der für Russland so wichtigen Cha- 
nate von Buchara. Chiwa und Chokand hat hier zu Lande, 
von wo aus sie vor andern Ländern gründlich bearbeitet 
werden kann, schon allzu lange eines Bearbeiters entbehrt, 
der sie zum Gegenstände andauernder Forschungen zu ma
chen sich entschlossen hätte. Ein solcher bietet sich Jetzt 
in dem genannten Orientalisten dar. Sowohl die wenngleich 
kurze Bekanntschaft mit ihm selbst als seine Druckschriften 
haben in mir die Ueberzeugung hervorgehracht, dass er der 
in Rede stehenden Arbeit vollkommen gewachsen ist. Wir wür
den überdies in ihm noch einen zuverlässigen Herausgeber 
des Scherefnomeh oder der Kurden-Chronik gewinnen, deren 
in Persien selbst zum Druck vorbereiteten Text ihm der wirkl. 
Staatsrath Chanykov in diesen Tagen zu diesem Zwecke zu 
übersenden versprochen hat Hr. Lerch, den die Herausgabe



seiner eigenen und der von Hrn. Sbaba schon eingesandlen 
und noch in Aussicht gestellten Materialien für die kurdi
sche Sprache noch lange beschäftigen dürfte, würde doch 
fürs Erste noch nicht an die Herausgabe der genannten Ge
schichte denken können. Indem ich daher den Vorschlag des 
Hrn. W eljam inov der Classe auf das Wärmste empfehle, 
schlage ich vor, statt aller weiteren Auseinandersetzung von 
meiner Seite über die Wichtigkeit der Unternehmung, seinen 
eigenen darüber eingereichten Bericht in dem Bulletin ab- 
drucken zu lassen. Ich will nur noch hinzufügen, dass er auch 
schon begonnen hat, aus dem bekannten geographischen Lexi- 
con Jakut's (^)jJLJ) die Mittelasien betreffenden Ar

tikel auszuziehen, um sie in der Folge in Text und Ueber- 
setzung herauszugeben.

St. Petersburg, den 6. Januar 1858.

(Aus dem Bullet. Mst.-phü. T. JF . No. 11.)

Mélanges asiatiques. III. о  о



R a p p o r t  sur le p r o j e t  de p u b l i e r  le t e x t e

ET UNE TRADUCTION DE L* A B D O U L L A H - N A M E H ;
p a r  VÉLIAMINOV-ZERNOV.

L’Asie centrale offre sans aucun doute un intérêt immense 
pour la Russie, proche voisine de cette région et maîtresse 
absolue d’une de ses parties (des hordes Kazakes et Kir- 
ghizes).

De tout temps Boukhara formait l’état le plus important 
de ces contrées, le centre de leur civilisation, que les descen
dants de Tchingiz et de Timour se disputaient l’épée à la 
main. Jusqu'à présent les Tatares qui habitent la Russie, 
les Kirghizes et les antres peuples de l’Asie centrale por
tent une vénération particulière à la ville de Boukhara, 
la qualifiant des noms pompeux de et de 0̂ âU. Le
khan même s’arroge le titre de . ^ ^ 1 ]  (chef des
croyants).

Malgré toute l’importance de ce pays, son histoire et sa 
géographie nous sont presque inconnues. Plus nous appro
chons des temps modernes’, plus celte lacune demande 
être remplie. A part les données récentes, rassemblées par 
les soins des voyageurs qui ont visité Boukhara, tels que 
MM. B urnes, de K hanykov etc., nous ne savons presque 
rien de ce qui concerne le khanat depuis l’époque de l’il
lustre Sheïhani, fondateur de la dynastie des Uzheks. , Les 
auteurs orientaux pour la plupart ne traitent de ce sujet 
qu’en passant. D’après les données qu’on y trouve, D’h er-



belot et Deguignes n’ont pu recueillir qu’un petit nombre 
d’indications vagues et contradictoires. En 1821, M. le barön 
de M eyendorff, attaché à la mission Im périale  de Rus
sie, qui fut envoyé à Boukhara, apporta à Sl.-Pétersbourg

un manuscrit persan-, intitulé ;U f j j  et composéJ l=k ç***
par Mouhammed Youssouf el Mounschi, fils de Khodja Béka. 
Ce manuscrit contenait l’histoire de Boukhara depuis la con
quête de Sheïbani-Khan, jusqu’à l’an П17 de l’hégire (1706 
— 1707). M. Senkovsky, en 182k, en publia un extrait 
détaillé, accompagné de notes sous le titre de: Supplément 
à l’histoire générale des Huns, des Turks et des Mongols. 
L’oeuvre du savant orientaliste est sans contredit l’ouvrage 
le plus complet sur cette matière. Cependant il est bien 
loin de remplir tout le vide. La faute en est à Mouham
med Youssouf, qui n’a décrit que la suite des évènements 
principaux. Le manque de détails est particulièrement grand 
dans la première partie qui traite, de la dynastie Sheïbanide, 
depuis son commencement, jusqu'à la fin tragique du der
nier prince de cette famille, Abdoul-Moumin. Celte partie 
embrasse l’époque la plus intéressante Abdoullah-Khan, fils 
d’iskender, y joue le principal rôle. Jamais, si ce n’èst du 
temps de Timour, Boukhara n’a été si puissante el si dan
gereuse pour ses voisins que pendant le règne d’Abdoullah. 
Ce prince superbe, sage administrateur et brave général, 
sut, par son génie et par ses hauts faits d’armes, réunir les 
Uzbeks en un seul corps et fonder un vaste empire. La 
Perse vit tomber les principales villes du Khorassan dans 
les mains de ce terrible chef. Un détachement de ses troupes 
pénétra même jusqu’à Tébriz. La Perse , poussée à bout, 
se sentit enfin obligée de conclure le plus promptement pos
sible la paix avec tous ses ennemis, rien que pour se dé
fendre contre les invasions des Uzbeks. La mort seule mit 
un terme aux conquêtes d’Abdoullah. Un règne si bril
lant mériterait bien certainement une histoire complète et

Le ojO j l0llt au contraire ne présentesuivie.
ç

^  °
qu’un raccourci, pauvre de faits et embrouillé. Comme preuve
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je vais citer les paroles de M. Senkovsky: «Le règne d’Ab- 
«doullah, fils d’Iskender, est celui où I on remarque le pins 
«de confusion dans la narration et le moins d’exactitude dans 
«les dates. J’ai été obligé d’en confronter tons les passages, 
«qui, d’après la manière dont ils sont distribués, semblent 
«se contredire les uns les autres , pour retrouver l’enchaî-
«nement des faits............ Ce chapitre présente aussi quel-
«ques lacunes, qui rendent cette confusion encore plus em- 
«barrassante» (Suppl, p. 88 note 17).

'La nécessité d’avoir une histoire complète d’Abdoullah 
Khan avait fixé déjà l’attention de feu M. Fraehn,, qui plaça 
au nombre des ouvrages mentionnés dans ses «Indications 
«bibliographiques, relatives pour la plupart à la littérature 
«historico - géographique des Arabes, des Persans et des 
«Turks» l’bistoire des khans Shaïbanides et principalement

U)
d’Abdoullah-Kban. par le moulla Tenesch floukbàry (цдр

iJo %  (Indic. p.
77 — 78 No. IG).

Un heureux hasard m a aidé à acquérir pendant mon séjour 
à Orenbourg le manuscrit dont parle M. Fraehn. Il y a 
deux ans j'ai eu l’honneur de présenter à l’Académie im 
péria le, dans une lettre adressée à feu M. F us s, une courte 
notice de cet ouvrage. Pour en prouver toute l’importance, 
j ’essaierai maintenant d’ajouter quelques notions nouvelles.

L’Abdoullah-Nameh se divise en une Introduction, deux 
parties, et une conclusion.

LIntroduction, composée en partie d’après Ha>chid-ed-I)in, 
contient la généalogie d’Abdoullah, à commencer par Noë. 
En outre l’auteur y fait un exposé de la vie de Khodja- 
Djouïbari, célèbre santon, contemporain d’AbdonIlah, et dont 
la gloire restera à jamais unie h celle do ce prince. En suite 
de cet exposé , il entre dans beaucoup de détails curieux 
sur l’histoire de la religion musulmane dans l’Asie centrale, 
qui nous est complètement inconnue.

La première et la seconde parties sont exclusivement con
sacrées à retracer les hauts faits du règne d’Abdoullah. Ces



deux parties, qui forment plus des trois quarts de l’ouvrage, 
sont du phis grand intérêt L’auteur explique une A une 
les actions du prince, jusqu’aux moindres particularités de 
sa vie. Nous voyons Abdoullah, de faible sultan qu’il était 
au commencement de sa carrière, devenir le plus puissant 
seigneur des Uzbeks. 11 s’immisce dans toutes les affaires 
du Mavéroennahr, livre des batailles, prend Samarcand, Tasch- 
kend, Balkh et Boukhara, place nominalement sur le trône 
des Uzbeks son père Iskender, dont il se déclare le vassal, 
et donne le gouvernement de Balkh à son (ils Abdoul-Mou- 
min. A la mort d’Iskender, arrivée en l’an 990 de Г hé
gire, Abdoullah entre de fait en possession du khanat 
universel frappe monnaie et ordonne de pro
clamer son nom dans les prières publiques. C’est alors qu'ont 
lieu ses plus grands exploits. Il agit en maitre absolu, 
marche de conquête en conquête, finit par amener ses ar
mées victorieuses dans la Perse et envahit la ville de Hérat. 
Ces brillantes actions sont racontées par l’auteur d’une ma
nière claire et nette. Pour fournir une histoire tellement sui
vie, Tenesch avait d’excellents moyens. 11 était un de ces poètes 
panégyristes qui de tout temps s’attachaient à la cour des 
princes de l’Asie. En qualité de poète, il accompagnait sou
vent son souverain dans les expéditions. 11 n’avait donc 
qu’A décrire les choses qu’il voyait de ses propres yeux. En 
outre Tenesch était bien vu non seulement du monarque, mais 
aussi du premier ministre koulbaba Koukeltasch , sous le 
patronage duquel il commença même à composer son ou
vrage.

Les deux parties de l’Abdoullah-Nameh, dont je viens de 
donner une idée , sont remarquables encore sous bien des 
rapports En décrivant les différentes guerres et racontaiît 
pas A  pas, jour par jour, la marche des armées, l’auteur 
donne presque involontairement une masse de notions géo
graphiques, qu’on ne trouve nulle part. Il joint à cela des 
aperçus historiques sur les villes conquises , tant soit peu 
importantes. Des pages entières sont consacrées aux san
tons qui ont vécu de son temps. Les principaux conseillers



et généraux d’Abdoullah ont parfois leur histoire. Les chan
gements faits dans l'administration, les ordres émanés du 
souverain pour la construction des mosquées, des palais et des 
écoles, les relations avec les pays étrangers, — ne sont nul
lement oubliés. Dans le courant de la narration , on voit 
souvent apparaître sur la scène Mouschfki, le célèbre poète 
qui fait la gloire de Boukhara, et dont nous ne connaissons 
que le nom L’auteur cite des odes de Mouschfki en assez 
grand nombre. Ce qui prouve surtont le talent de Tenesch,— 
c’est l’attention qu’il porte à insérer dans son ouvrage beau
coup d’évènements, rien que pour faciliter l’intelligence de 
ce qu’il décrit. Deux faits, consignés dans l’Abdoiillah-Na- 
meh, me semblent devoir être mentionnés ici. Le premier 
est une ambassade en Uussie, qui a eu lieu environ l'année 
991 (1482 — 83). «A cette époque, écrit Tenesch, un exprès 
arriva de Kbarezm et apprit au prince, que l'ambassadeur 
qu’il avait envoyé à Moscou pour chercher des faucons, des 
cottes de mailles et des cuirasses en grande quantité, n’était 
pas loin, mais que, craignant les embarras que pouvaient 
lui causer les sultans de Kharezm, il priait le souverain, 
de lui donner quelqu’un pour le reconduire.»» (• .j\j ï

J. J&jC >ÂJo ï U f j j ' r
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9J U-f  1 : U l \SJ
j>j\jj.) j l  Aucun de nos historiens
ne parle de cette ambassade. Le second fait est l’apparition 
d une comète en l'année 662 (1263). Tenesch la décrit de la 
manière suivante: «On dit que dans l’année 662, le 28 du 
mois de ramazan, une comète apparut à l’orient, à l’endroit 
du crépuscule du matin; le soleil se trouvait alors dans le 
milieu de la constellation du lion , pendant cette nuit il y 
avait une éclipse de la lune par la terre; la comète était 
aussi grande que la tête d’un homme ; il semblait qu’une



fumée sortait (Telle et brûlait tout en montant, et que le 
feu se répandait de tous côtés. Cette comète passa par le 
Thibet, les pays orientaux, le Turkestan, la Chine, le Kasch- 
gar, le Ferghaneh, le Maveroennahr et le Khorassan Chaque 
nuit elle devenait plus petite et disparut au sud dans la 
direction de la Mecque. Elle fut visible jusqu’au 22 de zil 
bidjé, c.-è d. pendant 85 jours. LjJ )
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La conclusion de TAbdoullah-Nameh n’est qu’un panégyrique 
du prince et de ses principaux vizirs, écrit d’un style re
cherché et brillant.

Ayant en mes mains un ouvrage d’une si grande impor
tance, je me fis un devoir d’en commencer un extrait dé
taillé. Il me semblait superflu de traduire mot pour mot, 
puisque TAbdoullah - Nameh contient beaucoup de phrases 
ampoulées dans le goût oriental, qui n’auraient fait qu’em
brouiller les lecteurs.

Je, viens de terminer complètement l’extrait, et je travaille 
maintenant aux notes explicatives.

J’ose me flatter de l’espoir que l’Académie Im péria le  
voudra bien donner quelque Attention a mon travail, et dai
gnera prendre l’édition du texte de TAbdoullah-Nameh sous" 
ses auspices.

(Tiré du Bull. hist.-phil. T. XV. N0. 11.)
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N ot i ce  sür un m a n u s c r i t  g é o r g i e n  de la 
B i b l i o t h è q u e  I m p é r i a l e  p u b l i q u e , p r o v e 
n a n t  de M. T i s c h e n d o r f ; p a r  M. B R O SSE T ,

Le manuscrit on plutôt les fragments géorgiens appar
tenant à la Bibliothèque Impériale publique et provenant 
de M. Ti schendorf, consistent en 109 feuillets d’un livre 
dont 26 cahiers, au moins, devaient en avoir 208. Ils se 
décomposent ainsi qu’il suit.

I.
Dix - sept feuillets de parchemin, format petit in -8°, 

tous de la même main, d’une écriture très grossière, khou- 
tzouri ou ecclésiaslique,fort altérés par le temps et par l’usage, 
et dont le déchiffrement est souvent encore rendu difficile 
parce que le trait noir est recouvert d’une encre rouge, 
ou vice-versâ. C’étaient deux cahiers, dont les signatures 
initiales Ç et 4  1 et 2 se retrouvent M- Le dernier feuillet, 
couvert de mauvais dessins en couleur, ne se rattache aux 
précédents que par le format et par l'apparence extérieure.

Sur la Ire page on lit cet index du contenu. «Sont écrits 
dans ce saint livre les dix chapitres suivants: 1

1) Dans les manuscrits géorgiens les cahiers sont de huit demi- 
feuillets et pour cela nommés le russe тетрадь, 4 feuilles,
en est l'équivalant. En outre les cahiers sont marqués de la même 
lettre numérale, en haut de la Ire et en bas de la dernière ou 16e 
page.



• 1) Ordre du canon;»
i. e. ordre des lectures à faire dans l’église. Le clergé 
cafholique-romain a aussi son ordo, qui est un livre 
analogue à celui-ci.

«2) Les Epitres catholiques des saints apôtres , en entier. 
«S. Paul, trois ouvrages;

«3) et Extraits2) de touts les écrits des apôtres, chapitre 
par chapitre, en entier;

«i) et les Actes des SS. apôlres, par chapitres, en entier;
<ô) et de même des saintes Epitres catholiques, en entier;
* ‘ i )  et le saint Evangile du Talent, en entier; après quoi 

il en vient d’autres, en entier-,
*7) et les Evangiles de l’aurore et de midi, pour les saints 

dimanches, sur les huit tons, en entier;
«8) et les Instructions de S. Pimen, 165 chapitres, en entier;
«9) et une Semaine, en entier (la semaine sainte?);

»10) et les Lettres de notre saint Arséni, en entier; et priez 
pour : . . . . » 3)

Une autre main a ajouté, au revers:
«Et l’Instruction de S. Abraham, moine, sur le jeûne;
«et l’Instruction de S. Stéphané, le Lépreux4), de S.-Saba, 

sur la prière et sur la veillée de nuit;
«et de S. Théodore, moine, sur la prière »

Au feuillet suivant:
«Cette disposition et arrangement, d'après le canon des saints, 

des lectures et des Evangiles, pour les fêtes de l’année 
qui est écrit dans ce livre, et tous les autres réglements, 
apprenez-les, d’après les conciles et canons; et recom
mandez-nous dans vos saintes prières.»

Plusieurs des pièces ici énumérées vont se retrouver dans 
les sections suivantes de cette notice et doivent, conséquem
ment, avoir fait partie d’un même volume, comme au reste

2) U y a ici un mot qui n’est pas sûrement déchiffré.
3) Plusieurs mots non déchiffrés.
4)

Mélanges asiatiques. III. 34



le format, récriture et la série des signatures le prouvent 
surabondamment.

II.
Vingt-quatre feuillets, d’une écriture khoutzouri épaisse et 

peu élégante, mais bien lisible, sont des fragments d’un Evan- 
géliaire et Epistolaire divisés autrefois en lectures. On y 
voit les signatures finales G, 'b  7, a* 9 ; initiales, *Ь 7 °), 
*1 1 0 , 1 2 , qui montrent que l’on ne possède qu’une
petite partie_de l’ouvrage, car il faudrait 40 feuillets. Sur 
ceux-ci on lit les litres suivants.

1 ) Fragment de S. Matthieu, pour le Samedi-Saint.
2) Fin de l’Epilre de S. Jude.
3) Fragment de S. Jean, pour le lavement des pieds, le 

Jeudi-Saint.
4) , 5) Commencement et fin de l’Epître de S. Paul aux 

Romains.
6) Commencement de l’Epilre de S. Paul aux Thessalo- 

n irions.
7) Commencement de l’Epitre de S. Jacques.
Quant aux autres, ce sont des suites d’Evangiles, parmi 

lesquels se trouve la parabole des Talents distribués par un 
maître a ses serviteurs, et d’Epitres.

L’orthographe de ces fragments est très archaïque. On
voit '3d7)3OT'D Pour Uö3°’4> P0,,r У Pour 3>
Oj 4  pour (X, el 3 pour -3 , même entre deux consonnes, 
p. e. ч і м - ш э т ь , ce qui est la plus ancienne ortho
graphe. Ceci s’applique à tous les fragments géorgiens dont 
nous nous occupons ici.

III.
1 ) Dix-huit feuillets, dont un seul porte la signature finale 

'l 'b  16, fragments relatifs a la Laure de S.-Saba.

a) Entretiens de S. loseb, d’Emetsia ou Ilémèse, un grand 
ermite de la Laure de S.-Saba, avec le P. Pimen. 5

5) Le *b 7 a été repassé à Teuere et est devenu ъ  30, numéro 
impossible à cette place, eu egard au contenu.



b) Instructions de S. Stéphane, le Lépreux, de S.-Saba, 
qui marchait sur la mer.

c) Discours de S. Abraham, moine.

La Laure ou assemblage de cellules isolées, de S.-Saba, 
fut fondée en 478, par ce saint lui-même, au bord du tor
rent de Cédron, à quelque 20 verstes de Jérusalem.

Je crois que S. Pimen est celui que les hagiographes 
géorgiens qualifient Salos, «le Simple,» d’un mot de la basse 
grécité. Un S. Andria Salos est aussi connu des auteurs 
géorgiens.

2) Treize feuillets d’une autre main, souvent élégante, mais 
très fine et très effacée , sans aucune signature , que 
l’initiale 2 1 .

Le sont des indications liturgiques; prières, extraits, se 
rapportant à un livre dit fleures, Horae, chez les
piètres catholiques-romains.

Au revers d’un de ces feuillets on lit la curieuse note 
suivante :

«Ce saint livre-mémento 6), a été écrit achevé et re
lié , dans le désert de Jérusalem, à la grande Laure de 
S.-Saba, par le pécheur loané, au temps du béni patriarche 
loané, en l’année géorgienne depuis la création du monde 
СФ хЗк 6561; c’était t b \ ) 4  185 du cycle pascal.»7)

Or au patriarche de Jérusalem Christophe ou Christodou- 
los 1er, qui siégeait en 937, mais dont l’année de la mort 
est inconnue , succéda Jean VI, qui fut brûlé vif par les 
musulmans, en 969 de J. C. : c’est donc entre ces deux 
dates que tombe notre manuscrit, et si, comme je le crois,

G) Mot emprunté au persan souvenir.
7) C’est donc, après l’Evangeliaire de Djroudch, en ïinérelli, écrit 

en 930 de l’ère chrétienne, le second en ancienneté des manuscrits 
géorgiens datés. Toutefois on verra plus bas, dans le texte môme du 
traité du calendrier, qu’il a été écrit une année plus tôt, à savoir en 
904 de l’ère chrétienne: la contradiction entre les deux passages n’est 
qu’apparente, le traité étant antérieur d’une année au mémento tracé 
par loané.



il faut compter le cycle pascal tout - à - fait à la manière 
géorgienne, comme le 13e cycle commença en 780, en ajou
tant à ce nombre 185. on obtient la date 965 de J. G. pour 
l’époque où fut écrit ce mémento. Toutefois Tannée mon
daine indiquée donne un résultat entièrement nouveau, s'il 
n'y a erreur; car en retranchant 965 de 6561, ou a 5596 
pour date mondaine de la naissance de J.-C., tandis que, 
d’après ce que l’on sait positivement d’ailleurs, il faudrait 
lire ici 6569 pour date du manuscrit et conséquemment 
560V pour date initiale de l’ère chrétienne d'après les Géor
giens.

D’ailleurs je dois dire que l’auteur de ce mémento se 
contredit nettement en donnant ici, comme se correspondant, 
les deux nombres 6561 — 185 et plus bas 6552 — 169, 
puisqu’il y a neuf ans d’intervalle entre les deux années 
mondaines et seize entre les deux dates cycliques Une ex
plication de cette différence peut se trouver dans ces mots 
inscrits sur la marge de la page où est la note que j’exa
mine: «J’ai pris pour original
un autre manuscrit8);» d’où il résulte que notre Ioané, tout 
en transcrivant son original, qui devait nécessairement por
ter d’autres dates, n’a pas su les réduire convenablement, 
pour son époque.

Plus loin, un grossier portrait colorié de « S. Gabriel 
archange.»

Plus loin , portrait dans les mômes conditions -d’a r t . de 
»S. Saba , » à droite duquel il est écrit: «Christ, aie pitié 
de Ioané; amen!»

Dans le cours de ces notes on retrouve souvent le nom 
de S. Saba, puis celui de S. Jean Climax, de S. Siméon, 
d’Antioche, mis au commencement de quelques p:ières.

Suivent neuf feuillets contenant, outre des indications

8) Ces mots pourraient Lien s’entendre en ce sens que Ioané, pre
nant un ancien original, y a fait les grattages et opérations néces
saires pour l’accommoder à son époque. En effet tout le texte primi
tif est en lettres capitales kboutzouri, et tout ce qui est de la main de 
Ioané en minuscules.



analogues aux précédentes et de la même main, des prières 
d’une main toute différente, en lettres capitales khoutzouri, 
d’une forme curieuse et très nettes, mais dont rien ne dé
termine l’époque.

IV.
La partie la plus intéressante des nouvelles acquisitions 

de la Bibliothèque Impériale publique est sans contredit 
le calendrier paecal dont il me reste à parler. Ce sont:

1) Cinq feuillets, dont un porte la signature finale 
- 3 , conséquemment incomplet.

2) Vingt-trois feuillets, formant: 1 ° un cahier de 7 feuil
lets, dont le premier seul manque, et le dernier porte 
la signature % S  2 i ;  2 ° deux cahiers, notés au com
mencement et à la fin ЧТ 25, 4 iIi26 . Quoiqu’il pa
raisse manquer ici un feuillet, je ne me suis pas aperçu 
que le sens fût interrompu.

Ici l’écriture, en lettres capitales khoutzouri, est d’une 
netteté remarquable et l’orthographe tout archaïque comme 
celle des fragments précédents. Du reste, par le format, par 
la qualité du parchemin, par les signatures et par le genre 
d’écriture, ce calendrier fait suite aux treize*feuillets décrits 
§ 111 2) et conséquemment doit aussi provenir de la Laure 
de S.-Saba, comme le prouveront encore plusieurs des dé
tails où je vais entrer.

On trouve d’abord 10 pages de solutions aux questions 
les plus ordinaires de chronologie technique; par exemple, 
la manière de trouver l’année mondaine, l’année du cycle, 
la Pûque et toute sorte de calculs relatifs aux fêtes Ces 
solutions sont commodes, intelligibles, et ne manquent pas 
d’intérêt pour l’époque où elles ont été écrites, qui est in
diquée dès le commencement, en ces termes:

«De la connaissance et des notions exactes qui nous ont 
été données par les mai res, sur la recherche des temps 
et des années9), du terminal, de la bissextile, de l’épacte 
de la lune et des cinq épagomènes. 10)

9) Entre lignes, ajouté: «des mois et des jours,»
10) Ajouté: «et de........ » un mot indéchiffrable.



u Voici comme on connaît les années écoulées depuis le 
commencement: jusqu’au crucifïment de N.-S. J.-C., les an
nées, suivant la manière de Jérusalem, sont 553V S T 'K S ;  
depuis le crucifïment, jusqu ’à ce jour 930 94).»

Donc, en tout 656V. Cette indication est identique à quatre 
ans près à la date rectifiée, assignée plus haut (§ Itl 2 ) à 
un mémento, par le copiste loané. Une petite note ajout e ici 
porte encore: »C’était l’année cyclique de la sainte Pâque, 
57; or, suivant la manière géorgienne, le crucifïment eut 
lieu en 5 5 3 ; depuis le crucifïment jusqu’à ce jour il y a 
102V ans; c’est l’année cyclique 109.«

Ici je ne puis différer de faire une remarque qui s’applique 
à tout ce traité du calendrier. Le texte primitif des solu
tions et les tableaux d années , dont j’aurai à parler tout- 
à-l’heure, ont subi un remaniement, consistant souvent en 
de simples additions entre lignes ou sur les marges, qu'il 
est aisé de distinguer, par la différence des écritures et par 
la position de ces notes; mais en plusieurs endroits le texte 
et les chiffres ont été lavés, grattés, remplacés par d’autres 
chiffres et par d’autres mots, opérations qui ne permettent 
pas toujours de savoir ce qui était là autrefois. Or les mots 
que j’ai soulignés ci-dessus ont été écrits dans une place 
rendue nette par le grattage , et je crois d'autant moins 
que les nombres 553V, à la manière de Jérusalem

et 102V ci la manière géorgienne , soient
les chiffres anciens, que la note fait ici double emploi et 
tautologie , et que plus bas on verra une rédaction plus 
exacte du meme énoncé.

Evidemment notre copiste se trompe en ajoutant des an
nées à Г ère chrétienne , à là manière géorgienne , au lieu 
de les ajouter à l’ère mondaine. Puis il se contredit, en don
nant ici 102V et plus bas 1019, et l’année cyclique 169 ou 
9V9 de J.-C , au lieu de 1 Я Ѵ  — 96V , nécessaire pour la 
concordance du cycle et de 1 ère chrétienne.

Plus loin, notre computiste s’exprime ainsi : »»Si vous cher
chez l’année du monde, prenez 532, multipliez par 12 et 
ajoutez l’année du cycle : par - là vous aurez l’année du 
monde.«



Ici la même main , que nous aurons souvent à signaler, 
ajoute entre lignes : « Prenez 532 six fois , et ces six fois 
532 donnent 6384* (?>.'» H est évident que l’auteur
de cette malencontreuse addition est dans l’erreur, puis
que ce sont 12 cycles de 532 ans qui donnent juste la 
somme de 6384*. En tout cas, la solution inscrite dans le 
texte même est postérieure à l’an 780, où commença pour 
les Géorgiens le 13e cycle pascal.

Voici, du reste, les conclusions complètes de notre com- 
putisle: ‘

«•Manière de connaître les années depuis le commencement 
du monde:

••Jusqu’à la venue de J.-C , 5516 З Ф І 1! 1 ans.»
Ce nombre ne peut être accepté comme rigoureusement 

exact; car d’abord toutes les années qui vont être énumérées 
jusqu’à J.-C. ne forment un total que de 5500 ans, ce qui nous 
amène à l’ère mondaine de Jules-Africain, adoptée plus tard 
par les Alexandrins, d'où elle a pris le nom d’ère mondaine 
d’Alexandrie. Or Jules-Africain lui-même, qui a achevé son 
histoire en 221 de J.-C., avait déjà fait à ses supputations 
un retranchement de 15' années , pour obtenir ce nombre 
rond de 5500 du monde, comme date initiale de l’ère chré
tienne ; v. Art de vériüer les dates. Ce que notre copiste 
appelle la manière de Jérusalem І5іЬпоть n’est
donc que l’ère d’Alexandrie, différant de 104* ans de l’ère 
géorgienne, 5604*, et le chiffre de 5516 a été laissé ici par 
inadvertance; mais ces 16 années superflues reparaîtront 
plusieurs fois, pour nous embarrasser.

«Premières générations depuis Adam: Noé fut le 10e pa
triarche. Années depuis Adam jusqu’au déluge, 224*2 Gib- 
5i4;

«de Noé jusqu’à Abraham, 10 générations et 950 cJR 
ans ;

«d’Abraham à la sortie d’Egypte des enfants d’Israël, 
6 générations et 430 ч ъ  ans ;

«de la sortie d'Epypte des Israélites jusqu'à la mort de 
David, 8 générations et 750 DR ans;



-de Salomon à la captivité 14 génération* et 5V0 Ф 'Ь  
ans;

«de la captivité jusqu’au Christ H  générations et 588 
ans, фІиВ."

Tous ces nombres réunis forment, ainsi que je l’ai dit, 
5500 ans, et non 5516.

«De la nativité de J.-C., 35 rois grecs jusqu’à Constantin;
«jusqu’à l’invention de la croix vénérable et vivifiante 

326 ans.»
Que le chiffre des dixaines % 20 y ait été ou non, pri

mitivement, il est tracé en noir entre les centaines et unités 
en rouge, et plus petit que les autres, mais nécessaire pour 
l’exactitude. '

«De Constantin à Héraclius, 28 rois et 285 ІЛіЧ ans.«
Les deux nombres réunis 326 et 285 donnent exactement 

l’année 611, date de l’avénement d’Héraclius.

• Après Héraclius s’établit la monarchie des Sarrasins; et 
il y a 2 V0 (jrh années des Sarrasins jusqu’au règne de Djafar 
Moutwakil, et 28 de leurs rois jusqu’à présent.»

Ici il y a un grattage, tombant sur les deux derniers 
mots V I  ç + Ç 'h O u à iS n ,  «jusqu’à présent, » et les mots 
soulignés 15k  % H «et 28» ont été rajoutés, mais ne chan
gent rien à l’ancienne rédaction, encore visible.

L’année 240 de l’Hégire répond exactement au 1er juin 
854, et le khalife Moutawakkel, arrivé au trône en 232 H. 
— août 847, mourut en 267 H. — décembre 861 : ainsi la 
date de l’Hégire donnée par le manuscrit manque d’exacti
tude. Quant au nombre de khalifes indiqué, je n’entrerai à ce 
sujet dans aucun détail, afin d’éviter des longueurs inutiles.

Pourquoi ce temps d’arrêt à l’avénement de Moutawakkel? 
ne serait-ce pas que le manuscrit qui a servi d’original ne 
s’étendait que jusque-là?

«Et les années des Sarrasins jusqu’à présent, 318 Ç*lK.»
Non-seulement le chiffre de Moutawakkel n’est pas exact,



si c’est celui de son avènement, niais celui de 318 de l’Hé
gire, donné comme date du manuscrit, ne saurait en aucune 
façon être admis; car cette dernière année de l’Hégire com
mença le 2 février 930 de J.-C., et nous allons voir que 
le manuscrit ne peut avoir été copié en cette année. En 
effet, si l’Ascension tombe en 553V, en ajoutant 930 à ce 
nombre on obtient 6V6 V. d’où retirant 5500 on aura la vé
ritable date, 96V de l’ère chrétienne, qui demande 355 de 
l’Hégire. ll)

Si l’on veut regarder le chiffre 2V0 comme exprimant 
un nombre d’années chrétiennes écoulées depuis le commen
cement des Sarrasins jusqu’à une date du règne de Mouta- 
wakkel, on arrive à 862 de J.-C., qui peut être exact, d’a
près ce que j ’ai dit de la mort de ce khalife en 861 ; mais 
le chiffre de 318, entendu dans ce sens, ne'mènerait tou
jours qu’à 9V0, tandis qu’il nous faut 96V.

«Il y a donc depuis Adam jusqu’à l’Ascension de N.-S. 
J -С. 553V 8 Ф Т і5  ans.«

Ce nombre est sur une place grattée, où rien ne reste 
de l’ancienne écriture, qu’il soit possible de distinguer.

«Et depuis cela jusqu’au jour d’aujourd’hui, comme comp
tent ceux de Jérusalem, d’après le comput du soleil, 930 
3 ^  ans.«

Ce nombre est sur un grattage, ainsi que le suivant, et 
laisse quelque doute.

«Et comme comptent les Géorgiens, 1019 M d 1 ans.«*
Pourquoi les Géorgiens compteraient 1019 ans depuis 

l’Ascension (plus haut on a vu 102V), i. e. 111 ans de plus 
que les Alexandrins depuis l’Ascension jusqu’à la date du 
manuscrit, c’est ce qu’on ne peut expliquer; c’est un fait 
que rien ne prouve, dans les livres connus d’histoire géor
gienne, sur les monuments et partout où il est question de 
dates chronologiques.

11 ) Cf. sup. note 7. 
Iléhnjes asiatiques. III.



Ce qu’on sait, au contraire, par un certain nombre de 
dates bien p sitives, tirées des livres et copiées sur les 
édifices, c'est que le caîcul des cycles pascaux avant l’ère 
chrétienne a forcé les Géorgiens d’ajouter %  ans à la date 
mondaine de la naissance de J.-C., qu’ils placent en 560k; 
depuis lors leurs années chrétiennes sont les mêmes que 
celles de tous les peuples: aussi ne peut-on se rendre compte 
de l’addition faite plus haut à notre manuscrit, ni de celle 
qui va être mentionnée.

«Et en somme, d’après le compnt géorgien, 6552 ІІФНЧ* 
ans, mais suivant, le comput de ceux de Jérusalem, 644-1 

ans.»
Les deux totaux donnés par notre écrivain ne sont pas 

entièrement satisfaisants ; car 5534 et 930, pour Jérusalem, 
donnent 6464 ans, et non 6441, et pour les Géorgiens, avec 
1 1 2  de plus, ce serait 6576, non 6552. Quant au cycle, ce 
devrait être, pour les Géorgiens 184 — on a \чі plus haut 
185 pour date d’une addition, — et non 169; toujours 15 
ans de différence! En tout cas. la date très précise de cette 
portion du manuscrit se trouvant exprimée par la somme 
de 34 ans jusqu’au crucifîment ou à l’Ascension , et 930 
depuis, est clairement l’an 964 de J.-G.

Ici est ajoutée une note, de la même main signalée déjà 
plus haut «Ceci a été écrit dans l’année 57 de la sainte 
Pâque, dans le Koroniconi ou année pascale des Géorgiens 
169, les Géorgiens comptent 112 ans plus tôt le commen
cement du Koroniconi, d’après l’enseignement de quelqu’un.»

Il est démontré, au contraire, par les Annales, par tous 
les manuscrits et par tous les monuments connus , que le 
13e cycle pascal géorgien a commencé en 780. Ainsi l’an 
169 nous mènerait à 949, date de 15 ans en arrière sur 
celle de 964, assignée plus haut.

Du reste, si ceux de Jérusalem comptaient alors 57 du 
cycle pascal , cela est peu important et prouverait seule
ment qu’ils avaient commencé leur cycle en 907 , ce que 
Ton ne sait pas positivement d’ailleurs.

Quant aux mots «d’après l’enseignement de quelqu’un,»



ils se rattachent à ce que le même écrivain a d it, à la 
suite de cette note chronologique que j’ai traduite ;§ III 2 ): 
«Ce livre a été écrit pour notre instruction et enseignement, 
afin que nous cherchions et examinions en détail ce qui y a 
été tracé par des savants, pour que nous trouvions un guide 
qui nous fit comprendre ce qui y est écrit.- Mais si c’est 
loané lui-même qui a imaginé.les grattages, les surcharges, 
les additions qui nous causent tant d’inoertitudes, il est per
mis de dire , ou qu’il ne connaissait pas parfaitement son 
sujet, ou que la matière n’était pas encore éclaircie, à Jé
rusalem, à la satisfaction générale. Car, pour la Géorgie:

1 ) L’Evangéliaire bien connu de Djroudch, en Iméreth, a 
été copié en 65 VO СФсЬ du monde , 256 b R Ч1 du 
cycle, qui donnent suivant le calcul géorgien 936 de 
J .-C ;

2) l’église de Coumourdo, au pays d’Akhal-Tzikhé, porte
s la date pascale 18V сЬ\)<?>, soit 96V dé J.-C.; et
3) celle de Martwil, une date de 6600 K 'h , 216 b V I 1 

du cycle, indications, qui donnent 560V pour date géor
gienne de la naissance de J.-C et 996 de 1ère chré
tienne: ainsi, sans aucun doute possible, au Xe siècle 
on comptait les années du monde et celles du cycle, 
en Géorgie, autrement qu’à la Laure de S.-Saba. On 
pourrait citer bien d’autres faits analogues.

Sur un feuillet suivant, du cahier 25, on lit ce titre:
ьр^ ' ь ъ с ь  : ^ ф ч о л ъ і П ;  «En-
seignement du produit; réduplication.- avec signe
d abréviation sur 3 : utile, intérêt, produit d’une mul
tiplication?

C est une table de multiplication , commençant à 2 fois 
10  font 20, et finissant à 16 fois 900 font 10000 1V00 «RM  
(sic, lis. cE M  1 ѴѴ00). Evidemment l’écrivain a eu une 
distraction en traçant Ъ 1000 au lieu de R V000. Ces ré 
duplications se continuent sur un autre feuillet et sont sui
vies d une page où le soleil est représenté par une tête 
portant le mot 99 ,̂ et la lune par une figure analogue, avec



«on nom chacune placée au milieu de cercles con
centriques, dont les 28 et 19 rayons renferment des chiffres 
adaptés aux cycles solaire et lunaire.

Après cette Introduction, dont il me reste peu de chose 
à dire, suivent 1 i  feuillets ou 28 pages, qui ont été dé
rangées, mais qu’il est facile de rétablir en leur vraie place 
et contenant, chacune pour 19 ans, toutes les indications 
de bissextile, de lettre dominicale; du commencement du 
Carême, des terminaux (ключъ границъ), de la date de Pâ
ques et de répacte. Comme les 28 cycles lunaires donnent 
précisément 532 ans, il résulte de là que notre manuscrit 
offre les phases d’un cycle pascal complet.

Je me suis convaincu par un examen attentif, qu’il ne 
portait primitivement que les indications dont je viens de 
parler; depuis, une autre main, que je crois être celle de 
notre Ioané, a ajouté sur la marge, à gauche, les années 
de 1 ère mondaine géorgienne, — précédant de 1 1 2  ans, sui
vant le copiste, celle de Jérusalem, — depuis l’année l2) 
6500 et celles du cycle pascal géorgien y correspon
dant, depuis l’an 116 (lis. 118); à droite, les années de l’ère 
mondaine grecque, i. e. de Jérusalem ou d’Alexandrie, et 
celles du cycle pascal, de ce système, depuis 1 , ainsi que 
l’indiction.

Par les erreurs et contradictions contenues dans les chif
fres, on voit que l’auteur de ces malheureuses additions n é 
tait pas bien au courant, ou que la doctrine des cycles 
n’était pas fixée encore à S.-Saba. Si je devais relever ici 
en détail tout ce qu’il y a dans ce travail d’inexact et d’in
complet, je devrais aussi fatiguer l’attention du lecteur par 
des bagatelles, inintelligibles sans une série de tableaux et 
de supputations.

A la fin du 28e cycle lunaire, au bas de la page, on lit 
deux notes, provenant de celui ou plutôt de ceux qui ont 
cru devoir retravailler notre manuscrit.

12) II y avait eu une tentative pour commencer dès l'an (»318, mais 
elle n’a pas été suivie.



1 ) « Fin du cycle pascal complet, d’après le calcut géor
gien, de 532 ans, suivant la manière géorgienne.» Sic.

2) Note tracée sur une ancienne écriture géorgienne, lavée 
et indéchiffrable. « Ce cycle a été écrit à la manière 
de Jérusalem, par le très pécheur Ioané. En télé (i e. 
A gauche) sont les nombres géorgiens; à la fin (i. e. à 
droite), ceux de Jérusalem. Toi, comprends cela, suis 
le calcul que tu voudras et prie.»

Ces deux notes ne font point partie du texte primitif.
A la suite des tableaux cycliques, viennent quatre pages 

d’indications d’épactes, de réguliers du soleil, et autres cal
culs de chronologie technique, qui ne me paraissent pas 
d’une très grande valeur.

Je reviens maintenant aux deux dernières pages de l’In
troduction et aux cinq feuillets non analysés de la partie 
chronologique du manuscrit.

Ici le rédacteur primitif intitule ses observations : «Calen
drier composé par le prophète Ezra.»

Le mot souligné, en lettres géorgiennes Calnndaï\
est d’origine latine et parait avoir eu cours, pour signifier 
un traité relatif au calendrier; il m’était jusqu’à-présent in
connu.

En voici les deux premiers §: •

• 1 ) Si janvier commence par un dimanche, l’hiver sera hu
mide, l’été sec, les fruits abondants, la vendange pe
tite, beaucoup de miel, l'automne venteux, les vivres 
bons.

• 2) S’il commence par un lundi, l’hiver sera chaud, l’été
et le printemps bon, de très grandes pluies, de terribles 
mouvements dans l’air, l’automne sec, les fruits abon
dants, peu de miel, maladies fréquentes, morts des pau
vres et des animaux multipliées.»

Et ainsi de suite jusqu'au samedi.
De même aussi cinq feuillets de même format, mais d'une 

tout autre écriture, dont l’un porte la signature finale 23, 
, renferment toute  ̂ sorte de choses plus ou moins sé-



rieuses: des pensées religieuses, «le sorl jeté par les apô
tres-* pour savoir qui trahirait J.-G.; des prédictions faites 
d’après l’observation de l’état de l’atmosphère à certains 
jours; un calendrier Calanda, également du prophète Ezra, 
avec prédictions pour chaque jour de la lune, enfin la ma
nière de jeter le sort, au moyen de dés (?) après
avoir passé trois jours en prières.

A part la circonstance, que ces sottises se trouvent dans 
un livre pieux, on sait que les Géorgiens ne sont pas moins 
curieux de telles bagatelles que les occidentaux de leurs 
almanachs de Liège, avec prédictions de Matthieu Länsberg. 
On connaît en géorgien déjà 3 ou 4 pièces de ce genre qui 
ont été copiées dans un manuscrit du Tariel, de la grande 
Bibliothèque de Paris, et dans un recueil de sujets en grande 
partie religieux, du même dépôt; enfin le calendrier russe 
du Caucase, pour 1857, en a fait connaître une autre.

Quant au traité du cycle, dans la forme où nous le 
voyons ici, il en existe un de ce genre dans un manuscrit 
de Mtzkhétha , de l’an du monde 6837 suivant les Géor
giens , 6741 suivant les Grecs, 453 du 13e cycle, consé
quemment de l’an 1233 de J. С. 13) Là le cycle est précédé 
d’un traité complet de chronologie technique, n’ayant, que 
je sache, aucun analogue en-grec, mais très difficile à com
prendre. Auprès de plusieurs années sont indiques des évé
nements de l’histoire de Géorgie, du Xllle au XVIIe s. Or 
ce traité, primitivement rédigé en vers iambiques par Jean 
Chawthel, poète contemporain de Thamar, nous apprend que 
les Géorgiens avaient en effet reçu de Syrie la connaissance 
du cycle pascal et le nommaient «Cycle syrien,» et qu’ils 
ajoutaient 96 ans à l’ère mondaine grecque avant J.-G. Quant 
à l’ère chrétienne, elle n’y est pas même mentionnée.

Enfin un fait nous donnera la clé de plusieurs questions 
soulevées par l’examen du manuscrit de la Bibliothèque Im
périale publique, c’est qu’à Га grande Bibliothèque de Paris 
il existe une énorme liturgie géorgienne, écrite sur parche
min, malheureusement sans date, où il est dit positivement,

13) v. Bulletin hist. phil. t. 1, p. 233.



à plusieurs reprises, que l’ordre des lectures et des fêtes 
y est indiqué conformément aux usages de l’église de Jé
rusalem ; or ce manuscrit ne peut être que du Xe ou du 
Xle s.* à peu près contemporain de celui qui nous occupe 
pour le moment.

J’ai réservé pour la fin de cette notice un feuillet isolé, 
appartenant au même manuscrit et portant en marge un N. 
% <5 24, que je ne crois pas être la signature. D’un côté 
sont des indications de calendrier, de l’autre et d’une autre 
main, très grossière, un «Eloge de la langue géorgienne,»» que 
je ne me flatte pas d’avoir partout compris ni de rendre 
parfaitement intelligible.

Voici comme s’exprime fauteur :
«La langue géorgienne est ensevelie jusqu’au jour de la 

seconde venue du Sauveur 14) en témoignage, afin que Dieu 
exalte toute langue avec celle-ci. Cette langue dort donc 
jusqu’à aujourd'hui. Dans l’Evangile on l’appelle Lazare, 
c’est une nouvelle Nino et la reine Iréné qui l’ont restaurée, 
et qui sont deux soeurs, comme Marie et Marthe

«Comme toute espèce de mystère y est enseveli, c’est pour 
cela q u ï/15) a parlé d’amitié. Le prophète David a dit: «Mort 
depuis quatre jours,» parce que 1000  ans sont comme un 
jour.

«Dans l’Evangile géorgien, au livre de S. Matthieu, il est 
écrit quelle lettre numérale il faut I6), et il est dit «en tout 
4000 . .  .,  l7) «ce qui fait quatre jours; et «Un mort de 4 
jours,» parce que celui qui est enterré comme lui reçoit le 
baptême avec la mort et par elle.

«Cette langue est belle et bénie au nom du Seigneur; 
humble, en attendant avec foi sa seconde venue; marquée 
du signe de 80 et 14 ans, par-dessus toutes les autres lan
gues, depuis la venue de J.-C. jusqu’à ce jour. Pourquoi

14) Au lieu du mot souligné, il est dit: de s a  seconde venue.
15) L’Evangéliste, apparemment, qui parle de l’amitié de J.-C. pour 

Lazare.
16) Les chiffres géorgiens sont les lettres de l’alphabet.
17) caonbn іслЛп : le dernier mot m’est inconnu.



cela est écrit, je vous ai exposé comme témoin ces 100  ans 
de l’alphabet. Priez; amen.»

Qui potest capere capiat! L’auteur inconnu de cette com
paraison de la langue géorgienne à Lazare, mort depuis quatre 
jours, doit avoir écrit dans un moment malheureux pour sa 
nation; mais dans quel temps? Qui sont cette nouvelle Nino 
et cette reine Irène qui avaient transformé la langue géor
gienne? Pas une seule reine de ce nom n’est mentionnée 
dans l’histoire; seulement M. Platon losélian a trouvé quel
que part que l'épouse du roi David II, le Réparateur, était 
grecque et portait un tel nom; mais il n’a pas fait connaître 
ses sources.

Les documents des archives russes parlent aussi d'une 
princesse Irène, fille de l’empereur grec Constantin, qui vint 
épouser «David, roi d’Iméreth,» mais l’année n’étant pas 
indiquée, il est impossible de tirer parti de celte indication.18)

En résumé, les feuillets géorgiens dont nous avons pré
senté l’analyse proviennent d’un manuscrit de la Laure de 
S.-Saba, dont une partie contient des matières diverses, théo
logiques et liturgiques, sans qu’il soit possible d’en fixer la 
date; l’autre, en lettres capitales ecclésiastiques géoigiennes, 
renferme un traité de calendrier et un cycle pascal, écrits 
certainement en 964 de J.;C., et retravaillées en 965. L’ère 
mondaine, d’Alexandrie, des Grecs ou de Jérusalem, y domine 
dans les calculs, qui ont été refaits à la manière géorgienne, 
de telle sorte pourtant, qu’ils ne coïncident, ni pour l’année 
de la naissance de J,-C., ni pour celle de l’ère chrétienne, et 
du 13e cycle pascal, avec ce que l’on sait d'ailleurs pour 
cette époque môme, de la chronologie adoptée en Géorgie. 
Le moine loané, auteur de ces nouvelles déterminations, ne 
paraît pas mériter grande confiance, mais le fait est par-là 
même bien curieux, se rapportant au Xe s. de notre ère.18) y. Bullet, hist, philol. t. III, N. 12, 13, p. 185.

(Tiré do B u ll, h ist.-phü. Г. XV. No. 12.)
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A n -  und A us l aut  be di nge n  s i ch  g e g e n s e i 
t i g ; von A. SCHI EEN ER.

Dass An- und Auslaut gegen einander nicht ganz gleichgül
tig sind, hat man auf dem Gebiete der indogermanischen 
Sprachen mehrfach wahrzunehmen Gelegenheit gehabt. Ich 
erinnere hier nur daran, dass das Griechische keine Wurzel 
atifzuweisen hat, die einen aspirirten Consonanten im Anlaut 
hatte, wenn sie mit einem solchen auslautet. Hieran schliesst 
sich die von А gathon B enarj in seiner Römischen Laut
lehre S. 195 ff. zuerst beobachtete Erscheinung, dass die 
Verschiebung einer ursprünglich aspirirten Media zur aspi
rirten Tenuis im Auslaut einer Wurzel im Griechischen in 
der Regel auch die Verschiebung einer Media zur Tenuis im 
Anlaut der Wurzel veranlasse; s. Bo pp, Vergleichendes Ac- 
centuationssystem S. 223, Anm. 19 und Vergleichende Gram
matik, zweite Auflage, § 10ka S. 181 folg. Ob man das Ver- 
hältniss des consonantischen An - und Auslauts auf andern 
Sprachgebieten einer Beobachtung unterworfen hat, ist mir 
unbekannt; es scheint jedoch in dieser Beziehung noch nicht 
viel geschehen zu sein. Um so mehr halte ich es für meine 
Pflicht, eine von mir wahrgenommene interessante Erschei
nung mitzutheilen

In dem von mir herausgegebenen Werke C astrén’s, «Ver
such einer koibalischen und karagassischen Sprachlehre», 
schliesst § 2V mit den Worten: «Dagegen w echselt b so 
wohl in e in e r  und d erse lben  M undart als auch in

Mélanges asiatiques. III. Oß



verschiedenen oft mit m; z. B. bu, dieser, Gen.muneq; 
bes wir. Nom. Sing. min». Der handschriftliche Entwurf 
C astrén’s bietet jedoch folgende Fassung «Dagegen geht b 
oft in m ü b er, wenn der nächstfo lgende Vocal ein 
n (m, i)) h in te r eich hat; z. B. bu d ieser, Gen. muner), 
bes, w ir, Nom. Sing. min. U ebrigens w echseln oft b 
Und m in versch iedenen  M undarten.» Hieraus ist man 
zu der Annahme berechtigt, dass Castrén das anlauteiide b 
der angeführten Beispiele für den ursprünglichen Laut ange
sehen habe. Zu dieser Ansicht konnte er aber gar leicht kom
men, wenn er von der jetzt im Osmanli gewöhnlichen Gestalt 
der genannten Pronomina ausging. Hier finden wir sowohl 
bei , bän, ich, Plur. J j , biz wir, als bei bü dieser, 
Genitiv bünuq da$ anlautende b in allen Beugefallen
beibehalten Eine solche Ansicht hat auch Kasern Beg, der in 
seiner türkisch-tatarischen Gramm. § 164 von dem Pronomen 
yj bemerkt, dass dasselbe in allen tatarischen Mundarten 
grossen Theils sein » in p in allen Beiigefallen ausser dem 
Nominativ des Singulars verwandele. Aus derselben Gram
matik § 157 erfahren wir aber auch, dass das Pronomen der 
ersten Person in einigen tatarischen Mundarten sei, das 
die nördlichen Tataren mm, die Aderbidschaner aber men 
aussprechen, während die Dsehagataier ^  (bin) schreiben. 
Wir sehen also aus diesen Beispielen, dass das Osmanli und 
Dschagataische zu den übrigen tatarischen Mundarten in ei
nen scharfen Gegensatz treten. Wir finden nämlich, dass das 
Osmanli ein b im Anlaut duldet, wenn die erste Silbe des 
Worts auf n auslautet. Sehen wir von Fremdwörtern wie 

Sclave, Galeerenbank u. s. w. ab, so hat das Os 
manli d L ,  bänäk, Fleck, ĉ JUjo, binmäk, besteigen, biij, 
tausend u. a. m., wofür die sibirischen Mundarten mit]
Geburlsfleck (jakutisch мац)* miniimän (jakut іміна-
Г>іы) besteigen, miij, tausend, u. s. w. darbieten. Aus
serdem gieht es noch mehrere Wörter, in welchen statt des 
im Osmanli erhaltenen n in den tatarischen Mundarten ein 
j  zu finden ist; z. B.jyÀJyj, boinuz, Horn, tat. mrjuz>



л,.», beini Gehim, tat. a*-*, tnijii il. s. w. *). — Eine solche 
Erscheinung ist dem Jakutischen durchaus fremd. Es lässt 
sich in demselben kein einziges Wort nachweisen, dessen 
erste Silbe vor einem auslautenden н oder dem aus demsel
ben entstandenen nasalen j  oder Ц ( =  Ij) ein 6 im Anlaut 
duldete. Fällt aber das auslautende н oder der ihm verwandte 
Laut ab, so tritt 6 an Stelle des anlaulenden м hervor. Das 
Pronomen der ersten Person lautet demnach im Singular 
мін, im Plural oiciri und das Demonstrativpronomen nur im 
Casus indefinitus 6y, wogegen der Stamm in sämmllichen an
dern Beugefällen Mail ist; s. B öhtlingk, Jakutische Sprach
lehre § 43V. An das Jakutische schliessen sich das Koibali 
sehe und Karagassische an, welche beide im Singular des 
Pronomens der ersten Person das m beibehalten und nur den 
Plural mit anlautendem b bilden, so wie auch das Demonstra
tivpronomen in beiden Sprachen nur in den Beugefallen. die 
nicht auf n auslauten, mit b anlautet. Interessant ist es, dass 
in Betreff des Pronomens der ersten Person dieselbe Erschei
nung uns auch im Mongolischen und Tungusischen entsregen
tritt. Sämmtliche Mundarten dieser Sprachen haben zwar im 
Nominativ des Singulars die Form bi, in den übrigen Beuge
fallen tritt aber min als Stamm auf. So namentlich im Tun
gusischen wie im Mandshu, so auch im Burjatischen. Die 
mongolische Schriftsprache bietet diesen Stamm nur im Ge 
nitiv minu dar. während derselbe in den übrigen Beugefällen 
fernem Veränderungen unterworfen wird. So hat auch der 
Plural nur im Nominativ ein b im Anlaut, nämlich im Tun
gusischen bu. im Mandshu be und im Burjätischen bide, wäh
rend die andern Beugefälle im Tungusischen vom Stamme

*) Ich glaube nicht zu irren, wenn ich das Wort metiewtä,
purpuru. das im Osmanli auch , benewiS gesprochen wird,
auf das lateinische m inius , m iniaceus, zinnoherrnlh (poln. tniniowy), 
zurückführe. Umgekehrt wird benefse, Veilchen, gewöhnlich
menekse ausgesprochen, wie denn auch Forskal Flor. p. \ X \ I F 1  
p.cv£?e aus Constantinopel darbietel ; s. Pott in der Zeitschrift lür 
die Kunde des Morgenlandes Bd. VH S. 123.



mun, im Mandshu von men und im Burjätischen von man ge
bildet werden.

Untersuchen wir, von dieser einzelnen Erscheinung abse
hend , den Sprachschatz des Tungusischen und Mandshu ge
nauer, so entdecken wir freilich manche Wörter, welche ein 
anlautendes b mit nachfolgendem n darbieten. Dagegen scheint 
das Mongolische eine solche Verbindung in einheimischen 
Wörtern nicht zu lieben, obwohl es sowohl von Indien und 
Tibet als von China her manches Fremdwort mit solcher 
Lautverbindung überkommen hat. Im Burjätischen finden wir 
zwar bänam, seine Nothdurft verrichten, bonam, fesibinden, 
bünam, herabsteigen; diese Formen sind aber, wie schon der 
lange Vocal erkennen lässt, durch Contraction aus baganam, 
bogonam und bugunam entstanden. So sehen wir auch im 
Koibalischen bun, heute, das aber aus der Zusammenziehung 
zweier Wörter, bu, dieser, und kün, Tag, entstanden ist Sonst 
schliessen sich das Koibalische und Karagassische dem Jaku
tischen aufs Engste an.

Ein noch grösseres Interesse muss uns diese merkwürdige 
Erscheinung einflössen, wenn sie nicht allein bei mehr oder 
minder verwandten Völkern vorkommt, sondern sich auch 
bei Völkern nach weisen lässt, bei denen sie erst durch einen 
innigen Verkehr mit den Tataren im südlichsten Theil des 
jenisseischen Gouvernements aufgekommen ist, namentlich 
bei den K otten, deren Sprache sich als eine mit dem Jenis- 
sei-Ostjakischen verwandte ausweist, und bei denKamas 
sinzen , welche samojedischen Stammes sind. In der baldigst 
erscheinenden jenissei-ostjakischen und konischen Sprach
lehre C astré ns heisst es § 30: ..ein anlautendes b gehl in in 
über, wenn die Silbe mit n auslautet; z. B. hattag, legen, Prät. 
marital), bapukq, finden, Prät. mampukq (eig. manpukrj).» Da
hin gehören ferner batiaq, klopfen, Prät. manatiar), bapi, es 
reift, Prät. manapi. Ausser diesen Beispielen Hessen sich noch 
meh rere anführen,aus denen ersichtlich ist,dass das anlautende 
m, dem das Jenissei-Ostjakische abhold zu sein scheint, im 
Keltischen erst in späterer Zeit entstanden ist; z. B. mintu,



er selbst, wofür das Jenissei-Ostjakisch bieiuldu darbietet, 
mon, nicht, dem im Jenissei - Ostjakischen bè» entspricht
u. s. w.

Der tatarische Einfluss, welchem das K am assinsche in 
vielen andern Punkten unterworfen gewesen ist, offenbart 
sich auch darin, dass diese eamojedische Sprache bei nach
folgendem n kein b im Anlaut der Wörter duldet, sondern in 
den Fällen, wo die Schwestersprachen j ,  10, b u. s. w. im An
laut darbieten, ein m eintreten lässt; z. B.:

Jurakisch Tawgy Jeniss. Ostj. Sam. Kam.

Wurzel wana bantu baddo konj muna
Hund wueno bât) .bu kanak men
Riemen jinea bene bine tine minä
Yielfrass jignei; wegne bintisi 

u. s. w.
biggoddi ügunde mür)ni

So lässt es sich wohl auch erklären, weshalb aus dem mon
golischen ^  ,alban, im Kamassinschen a/mcrn geworden ist.

Bei dieser Gelegenheit sei es mir erlaubt auch auf den Na
sal der labialen Reihe aufmerksam zu machen. Das Karagas- 
sische hat das auch im Burjätischen vorkommende laba statt 
lama (tib. Geistlicher, beibehalten, während das Sojoti-

sche, dem wie den übrigen verwandten Mundarten des l im 
Anlaut fremd ist, dafür nama braucht. Die Kandakowsche 
Mundart gehl noch einen Schritt weiter, indem sie mamarka 
Ei. mumak Märchen, mumurt Traubenkirsche, statt der mit n 
oder u anlautenden Formen der verwandten Mundarten dar
bietet; vgl. das Y'orwort zur koibalischen und karagassischen 
Sprachlehre S. IX folg.

(Ans item H üll ,  h i s t . -p h i l .  T. X V .  N o . /І.)



December 1857.

N och ei ni ge  W orte  über ei n  auf  P e h l e w y -
JVJ UNZEN VORKOMMENDES SOGENANNTES MüNZ- 
ZEICHEN ODER MONOGRAMM! Л \ VON B. DORN.

Auf den iranischen Sasaniden - Münzen kommt von Chos- 
rau II. an — nach Hrn. Dr. Mordtmann findet es sich schon 
auf einer Münze von Hormistlas IV. s. Zeitschr. d. D m. Ges.
VIII, S. 110 No. b50 — ein Wort vor, welches sich auch auf 
den Ispehbeden Taharistan’s und den von den arabischen 
Statthaltern in diesem Lande und sonst geprägten Münzen 
forterhalten hat. Die besten Nachbildungen dieses Wortes 
finden sich bei M ordtmann a. a. O. Taf IX, No. 28 und 
32— 35: O lshausen , Die Pehlewi-Legenden etc. Taf. No. 
1 u. 3; Thom as, Journ. of the R. A. S. T. XII, 2, S. 287, 
No. I; S. 329, No. 70, u. T. XIII, 2, S. V08, No. 1; M ars- 
den, PI. XXIX, No. DXXXIll — DXLII; Tychsen, Com
ment. Soc. Gott. III, T. X, Tab V, No. 7; N iebuhr, Beschr. 
von Arah. Taf. XII, No. 22 u s. w., und in unserer akade
mischen Druckerei: cb*. Dagegen kann von den Sondernach
bildungen M ordtm ann’s blos die in der Zeitschr. Bd. IV S. 
95, Z. b v. u. gegebene links stehende* in Betracht kommen, 
die rechts stehende ist mir nie so vorgekommen; der sonst 
annehmbaren Nachbildung Bd. VIII, Taf. II, No. 19 links fehlt 
gerade am Ende der entscheidende Buchstabe f (n), der auf 
keiner von mir und Hrn. M. gesehenen Münze fehlt; die in Bd. 
XII, S. 32 mitgetheilte ist ganz verfehlt (vgl. Bd. VIII, Taf.
IX, No. 28 u. 32— 35) und findet sich allenfalls nur ähnlich 
auf indischen Sasaniden. WennThomas a. a. О. XII, 2, S.287



sagt: «The monogram — appears under so many varieties of 
form, that it is difficult to select a single example as a test of 
the whole», so versteht es sich, wie ich glaube, von selbst, 
dass die Form als die ursprüngliche anzunehmen ist, welche 
als die erste erscheint, und das ist die auf den Münzen von 
Chosrau II., welche sich nicht nur auf denen seiner Nachfol
ger, sondern auch auf denen der Ispehbede fast ganz unver
ändert erhallen hat. Sie findet sich in den angeführten Schrif
ten. Dieses Wort ist lange Zeit hindurch eine wahre crux in- 
terpretum gewesen Man hat es Chifïer (K rafft, Wien. Jahrb 
Bd. 10G S. 1 1 ), Münzzeichen oder Monogramm genannt. Torn- 
berg (Numi Cufici Reg, Numoph. Holm. S. 121, No. 5) scheint 
es für eine blosse Verzierung zu hallen. O lshausen , der, 
soviel ich mich erinnere, ihm zuerst nähere Beachtung 
schenkte, sagt (184*3) in seinem bereits erwähnten Werke 
S. 2(>: «Die Züge, die auf allen Münzen Tapuristans über 
dem Worte afzüd dem Rande nahe sieben bilden allem 
Anschein nach ein aus pehlewischen Characteren zusam
mengesetztes Münzzeichen, zu dessen Erklärung ich Nichts 
zu sagen weiss.» M ordtmann erklärt es (184-9) Zeitschr. 
Bd IV, S. 95 und (1854) ebenda Bd. VIII, S. 1 1 0  für 

Silber. Thomas nennt es (1850 und 1852) a. a. O.
XII, 2, S. 287 etc. und XIII, 2 , S. 408 monogram und meint, 
es könne g°l °^er möglicher Weise (possibly)
etc gelesen werden. Hätte er bei letzterem Worte die beiden 
Punkte unter Jy darüber gesetzt (j* oder so hätte er das 
einzig Richtige, d. i gehabt.

Im Jahre 18.*3 schlug ich versuchsweise die Wörter LГ j
<■ibundantia vor, indem ich hinzufügte, dass es mir 

noch lieber wäre, wenn das in Frage stehende Wort die Be
deutung von Glück, Heil oder eine ähnliche erlaubte, oder 
^ . 1  sccuruas etc. als damals gebräuchlich nachgewiesen 
werden könnte. Ich glaubte, dass man auch allenfalls eher 
als an Silber, an pax. prosperitas, oder Pehl. schum



г*
J ^ 0 :. == j L L j  denken könnte, da zu
afzuiï1) durchaus eine Beigabe mit ähnlicher Bedeutung erfor
derlich sei; ich erinnerte dabei an die ABVNDANT1A , 
VBERTAS, TRANQV1LL1TAS AVG. der römischen Münzen. 
Bull. hist. phil. T. XI, S. 232 u. 234. Mélanges asiat T. 11, 
S. 258 — 9 u. 262. Ich hätte namentlich noch FELICITAS 
und SALVS beifügen sollen. Denn FELICITAS, SALVS sind 
eben die Worte, welche nahezu dem und auch, wenn
gleich nur theilweise, dem auf muhammedanischen Mün
zen nach F ra e h n ’s Erklärung entsprechen. Hr. Hofr. Dr. 
S tickel, nennt diese Erklärung F raehn’s eine «irrthüm- 
liche» (Zeitsch. d. D. m. G. IX, S. 608), durch welche wahr
scheinlich auch O lshausen bewogen worden sei, das 
der Pehlewi Münzen als eine Segensformel augeaiur/ zu er
klären, während es doch «als Particip. mit abgeworfenem о
von , also adnuclum, dem arab.^i)^ entsprechend, auf
Vollwichtigkeit der Münze« gehe. Was ich von dieser Erklä
rung des bjjsl  halte, darüber habe ich mich kurz aber ofîen 
ausgesprochen im Bullet. T. XIII, No. 22, S. 347 — 348; Mé
langes asiat. T. II, S. 610. Ob F raeh n , wenn er noch lebte, 
jetzt seinen ihm von den Jenaer Gelehrten zugeschriebenen 
Irrthum aufgeben würde — O lshausen thut das gewiss 
nicht — weiss ich nicht, denn es war schon im J. 1839 als 
er in seinen Quinque Ccnluriae — part, alter, sect. / ,  so der 
Herausgabe harren , bei Gelegenheit der Erklärung des ^
(i. e. väU <t) durch macte esto ! welche er aber durchaus

1) Ich schreibe b j  )s) . Das :> ist =  о  oder r . In alten Hand

schriften wird das immer beobachtet, z. B. ^  =  fu it;  ;>L |^L J  

Asterabaft; =  spates , so in dem Namen Parthamaspates =
Parthama-spates. Hr. Dr. H lordtm ann theilt Partha-maspates ab, 
Bd. XII, S. 5. Die gelehrte Erörterung des Hrn. Prof. Dr. У i Ilers  
in seiner Gramm. S. 31 — 34 hat die Frage hinsichtlich des > noch

о  1 0 ^ '

nicht erschöpft. Vergl. kurdisch: =U ^ e j S i  =  j S  I



nicht als ganz gesichert annahm, Folgendes hinzufügte: «Cui 
sententiae variarum salutandi faustaque precandi formula- 
rum in numis usus favet, veluti salulem! salveI (Rec.

p. 22 23. IG*. 27*), bJjLo bene tibi sitl о te felicem! (Rec. 
p. 9*. 10 *. 18*); protperi-
taie et felicitate et Victoria et triumpho (H allen b. NN. 0 0 . 1, 
p. 2 2 2  etc. u b i^ jJL  pro ^ J L ) ;  jJ l
gloria mansura et nobilitas conslans (Rec. p. 192 cf. 617);

quod felix sit! (Rec. p. 403. 404);
:>L eventus felix sit (in numis Chiwensibus recentioris me- 
moriae).» Ob er späterhin der in Rede stehenden Erklärung des 

wirklich beigetreten ist, kann ich nicht sagen. Da sich auf
einer hier in St. Petersburg befindlichen Ispehbedmünze ohne 
Namen, am Rande, von 3 ou afid, ĵy etc. durch /54
getrennt, links ein doppeltes ^  ^  findet, welches eben
nur die arabische Uebersetzung des afid zu sein scheint, wie 
auf einer andern dergleichen Münze Omar-el-Ala's Namen am 
gewöhnlichen Orte in Pehlewy- und am Rande in arabischer 
Schrift erscheint, so möchte Hrn. Hofr. S tickel’s Erklärung 
des ^  doch nicht so ganz gewiss sein (vergl. Mélanges asial.
T. II, S. 256). Ich wenigstens möchte ihr keine ungehinderte 
Annahme in der ganzen Gelehrlenwelt zusichern. Oder will 
Hr. Hofr. St. die Bedeutung des afid% wornach dasselbe auch 

ausdrückt, jener von цд) j ^ J  vorzie-
hen und in afid auch ein Währungszeichen suchen? (vergl. 
Mélanges asiat. а. а 0.) Auf keinen Fall, so glaube ich, kann 
die Untersuchung über ^  als geschlossen angesehen werden.
Es lässt sich noch Manches gegen und für die verschiedenen 
Erklärungsweisen anführen, namentlich muss die Geschichte 
noch mehr zu Rathe gezogen werden als bisher geschehen 
ist. Wir finden also das der Pehlewy-Münzen
— selbst mit Beiseitelassung des ^  — wie ich schon
früher einmal bemerkt habe, dem Sinne nach auch auf 
muhammedanischen. — Fraehn war überhaupt sehr nach-

Mehngei asiatiques. III. 37 '



sichtig gegen andere Gelehrte und nur selten und ungern 
mochte er sie eines Irrthumes zeihen. Wenn er daher die 
Bemerkungen des Hrn Hofr. S tickel, dessen Leistungen 
auf dem Gebiete der muhammedanischen Münzkunde er in 
vollem Maasse anerkannte, zu der in der Zeiischr. Bd. XL, S. 
/іЛ9, No. 12 angeführten Münze gelesen hätte, so würde er sich 
wahrscheinlich begnügt haben, dem öj.L |in(  ̂ der «Wieder
holung des Prägeortes auf derselben Stelle * ein paar Fragezei
chen nachzusetzen und einfach zu sagen Jeg.l,
II. A. supra infra ^  * Eben solche Fra
gezeichen würde er dem ^jLst-oL (S. 454), j ^  ^  (S. 455),

u. (ibid.) beigegeben haben. Wirklich neue Entdeckun
gen. mochten sie an der Newa oder der Saale oder dem Bos
porus gemacht sein, nahm er immer bis zum letzten Augen
blicke seines Lebens mit jugendlicher Frische entgegen, 
selbst wenn sie ihm einen wirklichen Irrthum nachgewiesen 
hätten. Eben so war er es, der die Mittheilung der orienta
lischen Handschriften des asiatischen Museums der Akademie 
auch an ausländische Gelehrte erwirkte, und seitdem ist die 
Akademie soviel mir bekannt ist, nur mit zwei Ausnahmen, 
wo sie eine wichtige arabische und persische Handschrift aus 
mehreren Gründen nicht entbehren konnte, in dieser Hinsicht 
den derartigen Wünschen ausländischer Orientalisten mit ei
ner so seltenen Bereitwilligkeit entgegengekommen, dass die 
im XI. Bande der Zeiischr der Deutschen morgenl. Gesell
schaft S. B23 befindliche Andeutung, als ob die Handschriften 
von St. Petersburg «kaum zugänglich» seien, sich auf keine 
Weise auf die Handschriften des asiatischen Museums der 
Akademie beziehen kann, es müssten denn ganz besondere 
Umstände gerade in dem in Rede stehenden Falle auf der 
andern Seite obgewaltet haben, die mir und der Akademie 
unbekannt geblieben sind 2).

2) Ich freue mich nachträglich bemerken zu können, dass nach 
einem Briefe des Hrn. Verfassers des Jahresberichtes vom z2. (10.) 
December 1857 meine zuletzt ausgesprochene Vermulhuiig die rich
tige ist, und er eben nur solche uns hier unbekannte Umstände hat 
andeuteu wollen.



Die Erklärung fies Wortes &  durch ^  Silber, welche 
noch neuerlich Hr. Hofr. S tickel namentlich gegen mich in 
Schutz genommen (Zeitschr. Bd. IX , S. 609) und welche 
auch sonst noch Eingang gefunden hat, vgl.[Spiegel, Gramm, 
d. Huzvâresch-Sprache S. 181 ] N es sei mann, die orient. Mün
zen d. akad. Miinzkabin. in König&b. S. 6 u. s w„ wurde von 
Thomas (a. a. O. Vol. XIII, 2 , S. 408) nicht angenommen: 
« Apart from the deficiency of the requisite letters in the ori
ginal, 1 note the serious objection to the rendering proposed, 
in the fact Ihat the monogram in question is used on the cop- 
per coinage»; von Hn. v. B artholom äi unzulässig gefunden, 
von mir von Anfang an aus paläographischen Gründen und 
des unpassenden Sinnes wegen unbedingt und auf das Ent
schiedenste verworfen. &  könnte höchstens und sehr ge
zwungen nur oder gelesen werden. Die am näch
sten liegende Bedeutung argentum augeatur war dem Sinne, 
eine andere vorgeschlagene argentum auclum der Sprachlehre 
nach ganz unzulässig Hr. Dr. Mordlmaurtf selbst hat jetzt 
seine frühere Erklärung aufgegeben.

Mack allen diesen Erklärungsversuchen schien lürs Erste 
keine Hoffnung auf eine glückliche Lösung des Uätksels da 
zu sein, als ich das Wort in W ahl’s Geschichte der morgen- 
ländischen Sprachen Taf. V unter den Exempta Tachygraph. 
zweites Wort rechts, fand und es sogleich als das so lange 
unentziffert gebliebene Monogramm erkannte. Wahl um
schreibt es da durch ghedcmcn, im Buche selbst S. 236 durch 
gnedeman Glatiz , Licht. Bei A n q u e t i 1 gnedeman, nour )щ

éclata lumière Im Burhdn-i-Kdtf wird durch
iSy**  erklärt; vgl. -Num *2. auf den Münzen. Ich konnte es 
daher kaum anders als durch lux in höherem Sinne übertra
gen, vergl. Georges, Lat.-Deutsch. Hd.-W, Wie Aufl. s. v. 
lux II, 3) u. V); bezeichnender und treffender wäre fürs Erste 
vielleicht splendor gewesen. Allein ich hini» mit Liehe am 
Lichte, denn das lang gewünschte Licht war in der That für 
mich aufgegangen. Es bedurfte nur noch der weiteren Bestä
tigung. Und diese ist uns durch Hrn. Prof Spiegel /.u Thed



geworden. Nach seiner Grammatik der Huzväresch-Sprache 
S. 30 u. 181 bedeutet das Wort Glück, Majestät, also gerade 
das, was ich schon früher gesucht hatte; s Bullet, а. а. O. 
u. Bartholom äi ibid. XIV, S. 389; Mélang. asiat. T. 111, S. 
164, und ich stehe ferner nicht mehr an. es durch (splendor, 
félicitas) majestas wiederzugeben. Nicht nur die vor Allem und 
einzig passende Bedeutung des Wortes, sondern ebenso die 
Orthographie desselben in Pehlewy - Buchstaben Jassen für 
mich auch nicht den mindesten Zweifel an der richtigen Le
sung des Monogrammes. Man zeige dasselbe, so wie es wirk
lich auf Pehlewy-Münzen vorkommt, nur nicht nach Hrn. Dr. 
M ordtm ann’s Sondernachbildungen — sondern nach den in 
Bd. VIII, Taf. IX, No. 28, 32— 35, in den Schriften von Ols- 
hausen und Thomas befindlichen und nach unserer Nach
bildung 4p zusammen mit den bei W ahl ( £ & )  u. Spiegel 
(JP) gegebenen Gestaltungen irgend Jemand ohne vorgefasste 
Meinung, und er wird ohne Weiteres die unbestreitbare 
Gesammtähnlichkeit, ja Gleichheit derselben erkennen. Dass 
das Wort die bei W ahl dem f  (j) übergesetzten zwei Punkte 
nicht hat, bedarf eben so wenig einer weiteren Erörterung, 
als dass das Schluss-n gewöhnlich etwas rechts eingebogen 
ist, während es auf nicht wenigen mir vorliegenden Münzen 
gerade herunter geht, ganz so wie bei Spiegel. Ich kann 
also die etwas ungewöhnliche Form des n in dem tachygra- 
phischen 4p nicht als einen Beweis gegen meine Lesung anse- 
hen. Man könnte ohne Weiteres die eben angeführten ver
schiedenen Gestaltungen aus den Schriften und von den Mün
zen mit einander vertauschen, und der Unterschied würde 
nicht grösser sein als zwischen td la u z ,  Glanz, ®lan$.

Indessen hat Hr. Dr. Mordtmann in seiner «Erklärung der 
Münzen mit Pehlewi-Legenden.» Zeitschr. T. XII, von der mir 
durch seine freundliche Gefälligkeit ein besonderer Abdruck 
bis S. 48 schon jetzt (November 1857) zugekommen ist, meine 
Erklärung zurückgewiesen und sie aus mehreren Gründen 
nicht zulässig gefunden. Er spricht sich darüber S. 32 — 33 
aus. Da es sich hier um die Wissenschaft handelt, welche 
allein wir beide im Auge haben, so schien es mir Pflicht, sei1



sen Einwänden meine Entgegnungen gegenüber zu stellen. 
Also zur Sache.

Und zuerst: muss ich die auf S. 32 u. 34 befindliche Nachbil
dung des in Rede stehenden Wortes auf das Entschiedenste ver
werfen. Sie muss, wie schon oben bemerkt, irgend einer indi
schen Sasaniden-Münze entnommen sein; auf den iranischen 
Münzen findet sie sich nicht. So wie sie dort erscheint, kann sie 
hlos dazu dienen, solche, die nicht Gelegenheit haben, sie mit 
den Münzen selbst zu vergleichen, irre zu leiten und von dem 
richtigen Wege abzuführen. Käme sie wirklich so vor, so 
würde ich wohl nie versucht worden sein, aus ihr 
heraus zu lesen, aber auch eben so wenig oder
Warum hat Hr. M. nicht auf die schon angeführte Tafel IX 
seines eigenen Werkes verwiesen, aus welcher jeder, der 
diese Zeilen liest, sich von der Richtigkeit meines Tadels 
überzeugen kann? Ferner hätte Hr. M. hinsichtlich der Er
klärung des Wortes durch ^  schon im VIII. Bd. d. Z. an
dem Umstande Anstoss nehmen können, welcher ihn jetzt mit
bewegt, dieselbe aufzugeben. Nicht nur wusste er schon da
mals aus Thom as, dass das fragliche Wort auf Kupfer
münzen, copper cöinage, vorkommt, vergl. a. a. O. S. 182; es 
konnte und musste ihm auch die derartige goldene Statthalter
münze wohl bekannt sein. Er hat sie sogar angeführt S. 177, 
No. 904, Z. 8 : «Rollin, Longpér. XII, 5». Denn diese Münze 
isl nicht, wie man aus der Anführung schliessen sollte, eine 
silberne (Æ.); sie ist von reinem Gold, wie sie schon Long- 
périe r a. a. O. angegeben hat. Wolle Niemand glauben, dass 
der französische Gelehrte einen Irrthum hinsichtlich des Me- 
talles begangen haben könnte , den Hr. M. stillschweigend 
wieder gut zu machen gesucht hätte. Dieselbe Münze Rollin 
befindet sich dermalen im Besitze des Hrn. v. B artholom äi, 
der sie mit Recht als eine der werthvollsten Zierden seiner 
Sammlung ansieht. Und sie ist es eben, auf die ich mich 
stützte, wenn ich in einem frühem Aufsatze gesagt habe, dass 

sich auch auf einer tabaristanischen Goldmünze befinde; 
vergl. Bullet. T. XIII, S. 348; Mélanges asiat. T. II, S. 610. 
öffenbar hätte also Hr. M ordtniann das eben so gut thun



können als ich. Ich kannte nur eine Kupfermünze mehr als 
er. An Gold waren wir beide gleich reich.

Hr. Mord! mann kann sich «nicht en f sch Hessen , das 
Monogramm gedmin zu lesen, und zwar aus paläographi- 
schen und grammatischen Gründen» S. 32. Die ersteren S 33 
unter t — 2  angeführten Gründe sind für mich von gar kei
nem Gewicht, weil sie durchaus unhakbar sind und sich blos 
auf M/s Eigenansichten stützen. Er glaubt, dass das erste 
Zeichen nicht der Guttural sei, weil der Buchstabe j  sich 
nicht mit dem folgenden Buchstaben verbinde. Die aus sei
ner Schrift T. VIII, Taf. IV. ÎNo. 64 — 71 angeführten Bei
spiele— uud ich zweifele nicht, dass die Lesung wirklich rich
tig sei — beweisen nur, dass der Guttural auf den ihm gerade 
damals vorliegenden und auch auf andern derartigen Chali- 
fenmiinzen, die nicht in Taharistan geprägt sind, in dem an
geführten Worte nicht mit den folgenden Buchstaben ver
bunden worden ist, also, wie ich meine, dass man den Gut
tural verbinden konnte oder nicht. Aber das in Rede ste
hende Zeichen çfc> kommt ja auch auf Pehlewy-Münzen mit 
unverbimdem j  ß*) vor; vgl. O lshausen Taf. 1, No. 1 u. 
Thomas a. a. 0. Hr. M ordtrnann weiss das recht gut, und 
wenn es ihm entfallen sein sollte, so durfte er ja nur die ge
nannten Schriften und die ihm zu Gebote stehenden Münzen 
einsehen. Er weiss, dass die meisten unserer Leser dasselbe 
thun und sieb davon überzeugen können, dass der erste Buch
stabe wirklich bisweilen nicht verbunden ist — aber er lässt 
das unerwähnt, selbst auf die Gefahr der so leicht sich-auf- 
drängendeiij mir natürlich fernen Vermut kling hin, dass er 
diesem Umstand absichtlich nicht anfiikre. Oder will er gar 
behaupten, dass das fragliche Wort auf den Münzen, wo der 
erste Buchstabe nicht verbunden ist, nun ein anderes sei 
als das, wo er verbunden ist? Da er das nicht behauptet, so 
nimmt er doch wohl an, dass der Buchstabe überall verbun
den ist Dem ist aber einmal nicht also. Aber wollen wir an
nehmen dass es so sei. Sollte W ahl s und vor Allem Spie- 
gel’s Schrift, welcher S. 30 die Ligaturen anführt, wo j mit 
dem folgenden Buchstaben verbunden wird, wirklich nur der



späteren Zeit angehören? Aber wie will Hr. M. beweisen, 
dass solche Ligaturen auf den Münzen von Chosrau il. nicht 
Vorkommen können? Er kann das nun und nimmermehr, lind 
wenn er das erste Zeichen doch als j zulässig findet, z. B. 
in Jezdan, warum nicht auch als Г, da ja beide Buchstaben 
ganz gleich sind und daher z. B. bei Thom as durch zwei 
Punkte oben oder unten unterschieden werden, die aber auf 
Münzen nicht Vorkommen? Deshalb findet auch bei Spiegel 
a. a. 0. letzte Zeile in den Worten jp  und
auch nicht der geringste Unterschied Statt. Freilich liest er 
S. 12, No. 32 auf einer Münze von Dschamasp, der doch lange 
vor Chosrau II. gelebt hat, welches aber auf den mir
vorliegenden Exemplaren, so wie auf dem seinigen, ю-ш
(s Taf. No. 13) geschrieben ist und nicht anders als ^  gele
sen werden kann , sofern das arab. £  fast ohne Ausnahme 
jm Persischen f  voraussetzt3). Da ist doch der Guttural j

3) Im Bullet. T. XII, No. 6, S. 83, No. 43 — 45 ; Mélanges asiat. 
T. II, S. 389 habe ich gesagt: «Drei Münzen, die Hr. Mordtmann 
S. 76 — 77 als von P a la s c h  oder vielleicht von K o b a d  geprägt ansiehl. 
Hr. v. Bartholomäi schreibt sie dem Dschamasp zu. In der That 
lautet die Inschrift vorn nicht, wie Hr. Mordlmann liesst, a u m ,

D a m  oder Jam, sondern до m  ^  k d m  oder {/dm, nach Hrn. v. 
Bartholomäi oder ^ \ j  . Letzteres liest man auf einem Exem
plare ganz deutlich Jetzt zweifele ich, wie oben angegeben,
nicht mehr daran, dass überall wirklich nur 1̂3 g d m  gelesen werden
muss. Dass auch Hr. M. den D s c h a m a s p , den ich nebst Hrn. v. Bar
th о loin ai schon seit Jahren als Münzherrn aufgeführt habe, jetzt 
als solchen anerkennt, kann nur erfreulich sein. Aber fast unerfreu
lich ist das a j o h i , j a o k i  u. s. w.; vergl. Bullet. T. XU, S. N3; Mélang. 
asiat. T. II, S. 389, so wie dass Hr. Mordtmann nicht für solche, 
die sich nicht näher mit der Sasaniden-Münzkunde zu beschäftigen 
Gelegenheit haben, die Bemerkung hinzugefügt hat, dass er über das, 
was er Bd. УIII, S. 183 über die P a l a s c h  - Münzen gesagt hat, nun
mehr «das Schreibrohr der Verbesserung laufen» lasse, weil die 
da angeführten Münzen sämmtlich dem G a m a s p  (Dschamasp) ange
hören. Er las da, wie eben angegeben, nach der Umschreibung 
des Hrn. Thomas f l  Jam oder d a m .  Warum hat er gerade die



auch verbunden. Ueberdies nimmt ja Hr. M. S. 3 — hr auf 
einer Münze von Hormisdas TV, der bekanntlich ebenfalls noch 
vor Chosrau II lebte und regierte, doch auch einen Schrift
charakter an, «der sonst erst auf den Chalifenr und Ispeh- 
beden-Münzen vorkommt».

Der zweite Einwand, dass der Uebergang der Form $ (d) in 
j  unter Chosrau II. noch nicht Statt gefunden habe, bezieht 
sich wahrscheinlich auf die Zahl zehn, die von 11 — 19 
geschrieben wird. Ob aus dieser Schreibweise nun wirklich 
mit Gewissheit das gefolgert werden kann, was Hr. M. dar
aus folgern will, mögen Andere entscheiden. Ich für meinen 
Theil bin der Meinung, dass die (tachygraphischeï Form des 

die von Anfang, d. i. von Chosrau II. an bis zu Ende, 
im Ganzen immer dieselbe blieb und die auch auf den ge
nannten Münzen aus den .lahren 1 1  — 19 nun einmal unleug
bar da ist, gerade das Gegentheil beweise von dem, was Hr. 
M. beweisen will. Und wie? Wo soll denn das i  (d) des 
Jezdan, welches Hr M. doch für zulässig halten möchte, 
wenn nur das a da wäre, stecken? Ist da etwas von $ zu se
hen, welches unter Chosrau II allein im Gebrauche gewesen 
sein soll? Hr. M. hätte bei dem ersten Gedanken an Jezdan 
selbst sagen sollen mag./, z , с/, a und n immerhin da sein, da 
das i  nicht so erscheint wie auf den Münzen aus den Jahren 
11 — 19 (d. i. in den Zahlwörtern), so kann es nicht in Be
tracht kommen. Denn Hr. M. wird doch nicht die Form des 
j  für i  zu Chosrau II, Zeit, wenn es seine eigene Meinung 
gilt, zulassen, wenn sie aber für die meinige in Anspruch ge-

Möglichkeit einer dritten l.esung übergangen, welche das Hechte 
giebt: g a m ?  Selbst Thomas (XIII, 2) bezeichnet in seinem Alphabet 
S. 381 (Huchstabe 13), j =  5̂ , G, Das ist das j des Was
hat j Г Hrn. M. zu Leide gethan, dass er es so gar nicht zulassen,
nicht beachten will, da es doch gern bereit ist, die einzige in seinem 
auf Taf. V, Bd. VIII gegebenen Alphabete bestehende Lücke auszu
füllen, und von dem höheren vierten Platze, den er ihm unter k 
angewiesen hat, herunter zu steigen und sich auf den niederen 
sechsten, noch leeren Platz neben p  wf* zu stellen?



nommen wird, zurückweisen wollen. Er sagt Bd. VIII,* S. 9,
3) «völlige Uebereinstimmung mit dem Pehlvi-Alphabet der 
heutigen Parsen unter Chusrav 11. noch nicht ganz sicher, 
namentlich in den ersten Regierungsjahren»; auf Taf. V dritte 
Periode ist aber doch d =  j  nicht 3; jetzt sagt er S. 33 
(XII) : « Der Uebergang der Form 3 {d) in j  hatte unter
Chusrav II. noch nicht Statt gefunden.» Die erste Annahme 
ist auch in Spiegel’s H. Grammatik (S. 1G7, 3) übergegan
gen. Indessen glaube ich doch zu errathen, warum gerade 
bei den Zahlwörtern das 3 beibéhalten wurde. Es war deut
lich und liess keinen Zweifel an der Lesung, während ein 
verbundenes d (j) auf mehrerlei Weise, z. B. dtch.jech, gech 
hätte gelesen werden können. Dass man solche Ungewisshei
ten bei Zahlen hat vermeiden wollen — ist das nicht natür
lich?

Was das unter No. 3, stehende, fast wie ein äthiopisches 
(D aussehende Zeichen sein soll — weiss ich nicht. Es muss 
da irgend ein Sehaitan oder gar der alte masanderanische 
Div dem Künstler oder Setzer einen argen Streich gespielt 
haben; auf den Tausenden von mir und Hrn. M. gesehe
ner iranischen Pehlewy - Münzen kommt so ein Unding 
nicht vor. So wie es jetzt dasteht, scheint es eine Art Re
bus zu sein, dessen Auflösung etwa folgende wäre: ein 
willkübrlicb angenommenes Rund nebst einem senkrech
ten Striche in der Mitte ist nicht mn. Das behauptet aber 
auch Niemand. Bitten wir aber die Münzen selbst und sogar 
blos die in der Mordtm. Abhandl. Bd. VIII, T. IX, No. 28, 
32 — 35 (oberstes Wort hinter dem Kopfe) nachgebildeten 
um einen ähnlichen Rebus, so würden sie ihn unter der Form 
éb geben und mit «der Zunge des zeitweiligen Zustandes» 
CJL Ù so er^ ^ ren : " das auf uns vorkommende längliche 
Rund (m) nebst dem am Ende angehängten senkrechten 
Striche t (n), der aber gewöhnlich ein wenig rechts ein
gebogen ist, wie man a. a. O. ersehen kann (auch aus ^ ) ,  ist 
nichts anderes als mn. wie Hr. M es selbst zugiebt in dem 
Worte jjcbo tomena (8ï, wo ungeachtet seiner Angabe des 
Gegentheils die Ligatur mn doch dieselbe ist, wie in dem von

Mélanges asiatiques. III. o u



ihm Bd. VIII, Taf 11, No. 19 und Taf. III, No. 8 angegebenen 
Worte, nur dass an ersterer Stelle der auf une nie fehlende 
Endstrich t fehlt»; vergl. Bullet, hist.-phil. T. Xll, No. G, S. 
89; Melang asiat. T. Il, S. 397. Hr M. kann sich leicht 
überzeugen, er weiss es sogar, dass das Alles sich wirklich 
so verhält — jeder, der diese Zeilen liest, ersieht es aus den 
angeführten Nachbildungen Taf. IX und doch hat Hr. M. 
auch in der vorliegenden Abhandlung verabsäumt, nachträg
lich zu sagen, dass der Endbuchstabe a. a. O. Taf. Ц, No. 19, 
welchen er jetzt S. 3- als den gewöhnlichen Finalstrich be
zeichnet, aber bei Jesdan S. 33 doch für n nimmt, wirklich 
nur durch die Schuld des Lithographen (?) vermisst wird; ja 
er giebt sogar eine andere Nachbildung, die noch weniger 
annehmbar ist, als die eben gerügte.

Nun zu den grammatischen Gründen.
*h-) afzu und afzud (afzut) sind nicht identisch»» u. s. w. 

Es is wahr, dass auf den Münzen von Kobad, Chosrau 1. und 
Hormtsdas IV. afzu vorkommt, wie Hr. M. nunmehr richtig 
bemerkt, ln der ersten Abhandlung (Bd. VIII) ist angegeben, 
dass auf den Münzen von Chosrau /., Hormisdas IV. und Bahram 
VI. afzud stehe, s. S 85, No. 222; S. 101, No. 3G3; S. 110, 
No. V51. Doch das sind Unachtsamkeiten, wie sie auch An
dere , mich nicht ausgenommen, beschlichen haben und 
die bei der ersten Schwierigkeit des Gegenstandes wohl zu 
entschuldigen sind Die Uebersetzung durch Ca va des etc. 
angealur unterliegt keinem Zweifel. Auf den Münzen von 
Chosrau II. und seinen islamitischen Nachfolgern soll es da
gegen heissen: (Monogramm d. i. £9) afzud Chusrui u. s. w. 
und solches bedeuten: Monogramma (Deus) augeat Chosroem 
u. s. w. Aber erstens liest ja Hr. M. wie Rechtens da, wo 
dem Königsnamen ein afzu beigegeben ist, diesen Namen zu
erst: Chusrui afzu; jetzt, wo cfc> hinzukommt, kehrt er die 
Sache um und liest ihn zuletzt. Der gesegnete Kö
nigsname. der seinen Platz blos dem, oder einem ( j \ t y  ein
räumen könnte (welchen aber Hr. M doch nur hypothetisch 
annimmt), und ohne Zweifel gleich nach ihm zu stehen bean
spruchen würde, muss sich bequemen am Ende zu stehen.



Ob ein sasanidischer Schehinschah, wenn ein Münzmeister 
so etwas versucht hätte, zur Warnung für andere Menschen-

kinder ( j l S j j j  üLuJ ^ j) und eine angemessene
Strafe verhängend, den Stempel nicht anstatt der Münze, dem 
Neuerer hätte auf- oder einprägen lassen, mag dahingestellt 
bleiben. So etwas hätte aber kein Münzmeister auch nur ver
sucht Aber ich will den doch vielleicht so verwegenen Münz
meister retten. Er wusste wohl, dass man vor Altem den Na
men des Prägherrn ausspricht und dann den pflichtschuldigen 
Wunsch oder Gebelausspruch Іхз etc. folgen lässt, dass 
also weder der Schehinschah selbst, noch irgend einer seiner 
iranischen Uhterlhanen lesen würde cb>, sondern

11 ZjJrsl der allerhöchste Name also
immer der erste oder wenigstens gesondert für sich allein

auszusprechende bleibt. Wie etwa Aniraner lasen —
davon konnte die Schuld doch nicht dem Münzmeister aufge- 
bürdel werden. Es wurde auch wahrscheinlich gar nicht be
achtet. Und zweitens steht ja immer юрчш № hinter dem 
Kopfe und ganz getrennt von dem Königsnamen, der vorn steht, 
und kann also mit ihm nicht wohl zusammen gelesen werden. 
Sollte er aber dennoch mit ihm zusammen geleeen und so 
übersetzt werden müssen, wie Hr. M ordtmann es thut, 
so hätte die saubere Industrie sich dieser Partie nicht erst 
jetzt (vergl. S. 1, Anmerk. 2) bemächtigt, sie hätte schon 
seit Langem gearbeitet und alle derartigen Münzen wären 
wahrscheinlich nicht aus asiatischen, sondern aus europäi
schen Werkstätten hervorgegangen, weil wh kliche Iraner un
möglich so ganz unzulässige Inschriften zugelassen habeu 
würden, wie Hr. M ordtmann sie annimmt. Man könnte ja, 
z. B. ad libitum construiren : monogramma (Nominat.) augeat 
Chosroem, oder monogramma {Accusât.) augeat Chosroes. Letz 
tere Construction gäbe etwa den Sinn: Chosroes sei allezeit 
Mehrer (des Reichs?). Aber wie dann, wenn das Monogramm 
Nominativ und kein Königsname da ist? Und wie in aller 
Welt auf den Münzen, wo vor dem Kopfe der Name des ara
bischen Statthalters in arabischer, und hinter dem Kopfe



орчш in Pehlewy-Schrift steht? also: || юрчш cb>
J j Ux». ŝt da die Wunschformel pehlewy, der Name 

arabisch, die Wortzusammenstellung eine hibrida, etwa wie: 
(monogramma) augeat [| ©a'ib(en), SWufatfÏ(en), фапі(’п); oder; 
(Daö Monogramm) taffe blühen || Sdid{um), Mukatil(um), Ha- 
ni(um)? Oder wenn früher die Eigennamen Accusative waren 
( Deus augeat Abdallam) u. s. w. S. 33, sind sie dann Nomina
tive, wenn sie im arabischen Gewände erscheinen? Aber in 
diesem Falle müsste ja wieder das Monogramm Accusativ wer
den: monogramma (Accus.) augeat Saidyus) Oder sollen diese 
Namen gar iranisirte Accusative sein? Sollte auch nur einer 
dieser stolzen Emire damit einverstanden sein, von seinem 
gewohnten Stande des wo er so lange gewesen war,

nun zu dem des herabzusteigen und zu wer
den? Doch würden wir nöthigen Falls auf solche Bedenklich
keiten nicht Rücksicht nehmen, wenn nur ein Grund dazu da 
wäre; aber es ist auch nicht der allergeringste vorhanden. Schon 
diese grammatischen Rücksichten sind für mich entscheidend. 
Aber wollen wir einmal hiervon abstehen, die eben genannten 
arabischen Namen als nicht mitsprecbend ansehen, und die M.’- 
scbe Erklärung als grammatisch zulässig annehmen, sofern 
weder das Huzvüresch noch das Parsi den Accusativ vom No
minativ zu unterscheiden pflegt (s. Spiegel’s Gramm ), und 
natürlich die damaligen Iraner schon ex usu die rechten Ca
sus ausfanden. Wollen wir voraussetzen, dass wirklich ^  
oder ein gleichbedeutendes Wort dastehe, denn einen Chosroes 
kann wohl blos ein Deus schirmen und gedeihen lassen. Die
ser Deus, der unter Chosrau II zuerst auf Münzen erscheint, 
war zweifellos kein anderer als der Parsengott und es ist na
türlich, dass die Chosroen und tabaristanischen Fürsten seinem 
Schutze gern empfohlen sein wollten. Dass aber ein Mua- 
wija /., der sich auf seinen Pehlewy-Münzen «Fürst der Gläu
bigen nennt» (vergl. M. VIII, S. 156, No. 786 und Spiegel 
S. 182), ein Heddschadsch b. Jusuf und Andere, die ihre Mün- 
zen mit цД) /̂l ^  У, J * il  <ÜJ u- s- w-
ja dem Parsengott zum Hohn mit dem ganzen sunnitischen 
Glaubenssymbol (vergl. M. No. 851) versehen Hessen, zuge



geben haben sollten, dass sie zum Aerger und Gräuel aller 
Musulmanen und zum Triumphe der Heiden auf den Münzen 
unter den Schutz des hinter dem Kopfe und in demselben 
Kreise mit ihrem eigenen Namen genannten Parsengottes, sei 
er nun Jesdan oder anders genannt, gestellt würden, während 
ihr eigener Allah zusammen mit dem Propheten, der jenen 
Parsengott mit Feuer und Schwert verfolgte, mit einem Platze 
auf dem Bande zufrieden sein musste, wo sie beide aus jenem 
schützenden Kreise ausgeschlossen waren und von den Un
gläubigen so gar leicht weggeschnitten werden konnten, wäh
rend der Parsengott unversehrt dablieb — credat etc. Dass 

auch noch bis auf die neueste Zeit von muhammeda- 
nischen Schriftstellern in der Bedeutung von Deus (c^jl) ohne 
Anstoss gebraucht wird, ändert nichts in der Sache.

Hier möchte ich noch eine Frage thun, die sich mir eben 
bei der Durchsicht der M.’schen Abhandlung Bd. VIII auf
drängt. Die S. 149, No. 748 angeführte Münze hat Chosrui 
afzvft. Auf den arabischen Statthalter-Münzen tritt bekannt
lich an die Stelle des Chosrui der Name des Statthalters und 
dann von ihm getrennt und dem afzu$ zugegeben: Wie
kommt es, dass Hr. M. bei der Münze No. 763 und folgenden 
sagt: «A. wie No. 748». Sollten alle diese Münzen wirklich 
anstatt des , Chosrui haben und also darin auf eine unbe
greifliche Weise von den ähnlichen in Russland befindlichen 
Münzen abweichen? Sonderbar genug führt auch Thom as 
Xll, 2, S. 314, No. 46 — 50 Münzen von Heddschadsch an, 
die auf Obv. Left. afzu$ haben sollen ; auf den mir vorliegen
den Exemplaren steht юрчш <b\ Hatte er vielleicht — ich finde 
es wenigstens in diesem Augenblicke nicht — vorher irgend
wo gesagt, dass fortan alle derartigen Münzen auch das &  ha
ben? Aber wozu dann noch anführen, da &  nie ohne
dieses Wort vorkommt und Vorkommen kann? 'Zwar führt 
Hr. M eine Münze von Hormisdas IV. an (В. VIII, S. 110, No. 
450), wo ctP doch ohne Sj^sJ stehen soll. Aber diese Münze 
scheint eine so ungewöhnliche zu sein, dass ich, ohne eine 
ganz genaue Nachbildung von ihr zu besitzen, aus den bei 
M. angegebenen Inschriften keinen Schluss zu fassen wage.



ich läugne ferner die verschiedene Bedeutung von afzu und 
afzud (ich lese afzuwei , wornach ersteres augeatur, letzteres 
augeat heissen soll ganz und gar. Ich behaupte, dass der 
Ausspruch Hrn M/s: «so wie afzu zweifellos augeatur 
heisst und nicht anders heissen kann, eben so zweifellos ist 
afzud eine active Form •> jeglichen haltbaren Grundes entbehrt 
und sich wiederum blos auf Hrn. M ordtm /s Eigenansicht 
stutzt. Ich gehe weiter und behaupte gerade im Gegentheil, 
dass viel eher afzu$ augeatur oder crescat bedeuten könne; 
man vergleiche nur Redensarten wie: >jj±\ 
potus absinthio auclus (freilich kommt auch in der Be
deutung awrit vor) u. s. w. Richtig ist nur, dass afzu in dem 
vorliegenden Falle nichts anderes heissen kann als augeatur 
oder crescat. Aus welchem Grunde das frühere mit dem 
Königsnamen verbundene afzu ohne ю ( )̂ erscheint, wage 
ich nicht zu entscheiden, erinnere aber, dass auf den Mün
zen von Chosrau I. und Hormisdas IV hinter dem Kopfe 
und da, wo augeatur mit dem Königsnamen zusammen, z. B. 
bei Kobad, eine Zeile bildet, es sich so hart an den Rand 
drangt, dass für q kaum noch Platz da war. Freilich steht 
später auf demselben engen Raume doch afzu&, aber wie es 
mir vorkommt, mit kleineren Buchstaben. Oder war afzü oder 
afzüi v irklich eine ältere besonders für sich bestehende Form?
denn da auf einigen Münzen afzüi_*рчш vorkommt, so wäre
jedenfalls Platz für о  gewesen. Vgl die kurd ische Form
ycjB =  u. s. w., afghan, wô =  ïj >; j>j L) =
er warf u. s w. Wie will endlich Hr. M. die Münzen No. 7V7 
bis7(>2 u. a. erklären, auf denen doch « Jezdvgird, Chusrui af
zud" und zwar von beiden Seiten des Bildnisses vorkommt, 
etwa Jezdcyir$ , Chosrui augeat— aber was? und wiederum
S. 151, No 758^^1  Chosrui augeatur? Soll da etwa
auch wieder ein unschuldiger Stempelschneider die Schuld 
tragen? Die mir in diesem Augenblicke vorliegende Chalifen- 
miinze hat links & , rechts:

Das Vorkommen von afzu und gadmin afzun e$ auf den 
Münzen erkläre ich mir so.



Als Kobad nach seiner Verjährung wieder auf den Thron 
kam, selzte man (aufseinen Befehl?) seinem Namen auf den 
Münzen ein afzu, d. i. crescai,floreat augeatur nach, und sprach 
auf diese Weise den schnell und sicher in alle Lande gehen- 
den Wunsch aus, dass er hinführo glücklich und lange regie
ren möge. (j£ jÄ* J,A k lJ jï  Ixj-»

vergl. <x$S* Ĵ:> u dJjLo cjjyl jl>  auf inuhammedanischen Mün
zen, s. B artholoraäi, Bullet. T. XII, S. 389. Mélang. asiat. 
T. III, S. 104 — 5. Noch passender lassen sich wohl die Aus

drücke: 0j j i  J ü j ,  öJ^UI J i j  vergleichen; vergl. die Anm.
c " ^

Dieses afzu wurde natürlich dann auch unter seinen nächsten 
Nachfolgern beibehalten, nur mit dem Unterschiede, dass es 
bei Chosrau I. und Hormisdas IV. hinter den Kopf kam. Unter 
Chosrau 11. (nach M. Bd. VIII, S. li tt,  No 450 schon unter 
Hormnsd IV., während doch sein Nachfolger Bahram VI. sich 
wieder an die einfachere Form gehalten haben soll -- vergl. 
No. 45 lj brachte man die allgemeine Formel (splendor, félici
tas) majeslas, augeatur 4) hinter dem Bildniss an, während der

4) Vergl. hierzu Spiegel, Indische Studien T. III, S. 412, Anm.: 
«qarenö heisst daher Glanz, wie schon Burnouf angenommen hat, 
in engerer Bedeutung dann Majestät. Kaväem qarenö ist daher die 
königliche Majestät, die als ein Körper, als ein Lichtglanz gedacht 
wird; als Yima sich zum Bösen neigt, verlässt sie ihn in Gestalt eines 
Vogels; die Folge davon ist, dass er der Herrschaft beraubt wird». 
Dem qarenö entspricht dann das persiche о , welches wie
derum =  ist, wie Spiegel ferner nachweist. Also
3j J f A  möge die königl. Majestät (nie sich verringern oder gar wei
chen u. s w., sondern Jmmer) zunehmen! Welch schönerer, tref- 
fenderei Wunsch konnte wohl angebracht werden! Fin
den wir nicht auf Münzen nach dem Namen des Prägherrn ein 
4jyl oUj I , оj* * *  «Üjl j <Ц)І o^fil , о u. s. w.? ln Vul- 
lers, Lex. c. v. 0̂  Goden wir folgende Erklärung aus dem Burhdn- 

i - E â t i  : sp e c . lumen [j^>] divinum, mentem humanam illuminans, 
per quod alii aliis dominanlur et praesont, per quod arles et arlificia 
discere possunt et per quod regibus magnis et iustis vis propria tri- 
buitur, quod etiam sp ea . [ j f  «lumen reguni» dicitur. Das letz-



Königsname vorn oder rechls blieb5). Auf den tabarislanischen 
Münzen ohne Namen des Prägherrn — es war wahrscheinlich 
gerade kein arabischer Statthalter da und der Ispehbed wagte

tere Licht gehört also den C h o sro en , Isp e h b e d e n  und C h a life n . Wenn 
wir Münzerklärer nur unter denen sind, von denen a. a. O. S. 399

(ed. Calcutt.) gesagt wird:

lQ + S j& j IgJjuLo, dann können wir mit dieser 4j lL uns wohl begnügen, 
selbst wenn sie uns als geboten werden sollte. Sie drängt sich
uns sogar bisweilen auf, ohne dass wir uns dessen deutlich bewusst 
sind, so z. B. hätte sonderbarer Weise Hr. Dr. Mordtmann fast 
auch einmal auf der Rückseite einer Münze ein Pehlewy-Wort ange-

spricht, s. Bd. У HI, S. 60, No. 115. — In einem eben am 23. Jan. 
(4. Febr.) erhaltenen Briefe vom 9. Jan. schreibt mir Hr. Dr. Mordl- 
mann, dass es weniger die paläographischen und grammatischen 
Gründe seien, die ihn von der Annahme meiner Erklärung abhiel
ten, als sein numismatisches Gefühl, welches sich sträube, eine sol
che Legende wie lu x  a u g e a tu r  auf einer Münze anzunehmen. Ich habe 
dieses Gefühl, wie man sich leicht aus früheren Bemerkungen von 
mir überzeugen kann , wenn auch vielleicht nicht in so vollem 
Maasse bis dahin mit ihm getheilt, wo ich jdie von Hrn. Prof. Spie
gel gegebenen Erörterungen der Wörter qarenô und 0
gelesen hatte. Da verschwand jede fernere Bedenklichkeit. Und da 
Hrn. Dr. M.’s palaogr. u. gramm. ßedenken^einmal gedruckt sind, so 
blieb mir doch nichts übrig, als auch meine Antwort drucken zu las
sen. Auf jeden Fall wird die Frage dadurch zur endlichen Entschei
dung kommen.

5) C’iosrau II. (Parwis) scheint überhaupt für solche Dinge eine 
Vorliebe gehabt zu haben. Er hatte, wie Masudy berichtet,“neun 
Siegelringe, welche sich auf die Staatsverwaltung bezogen >
vilUI I Der erste z. B. mit einem Rubin

der das Bildniss des Königs und herum dessen Titel (iiuo) 
enthielt, diente zum Siegeln der Sendschreiben und Gerichtsurkun

den ( c î y s - ' j  J.SL j )  • der dritte mit einem Onyx (^ /^ )  ч an^
dem ein laufendes Pferd eingegraben war, zum Siegeln der Depeschen; 
der fünfte, mit dem kostbarsten Rubin , halte die
Inschrift: ç j ï b j  ( о о d. i. F r ö h lic h k e it und

nommen, welches dem Zendworte qarenagh (Glanz)



den seinigen nicht zu setzen — liess man den frommen allge
meinen Wunsch fortbestehen. Er bezog sich ja überhaupt auf 
die königliche oder Reichsmajestät. Der Ispehbed konnte ihn 
daher auf sich und sein Reich beziehen, oder im Nothfall 
eben so gut behaupten, dass er seinem arabischen Oberherrn 
gelte, und da kein Name genannt war, so musste auch dieser 
sich beruhigen, lind eben da kein Name da war, setzte man 

majestas hinter das Bildniss und vor dasselbe.
Wollte man da mit Hrn. M. übersetzen: (Monogrammal au- 
geat, so ist die nächste Frage: was soll das Monogramm ge
deihen lassen, das dazwischen liegende Bildniss, oder gar 
dessen leibliche Vertreter, den ungenannten Statthalter oder 
Ispehbed und dessen Staat? Nach meiner Erklärung soll das 
Monogramm, d. i. majestas (regia, , garend),
blühen, und das ist auch ohne Namen leicht verständlich 
und natürlich. Hr. v. ßarlho lom äi bezieht es mehr auf

die Lebensdauer und die Regierungsjahre :
o^*c: iL. J,lj3 ; ver?1- a a- s - 3«9
u. s. w. Nach Hrn. M ordtm ann’s Annahme soll das Mono
gramm ein für alle Zeiten unbestimmbares x blühen oder ge
deihen lassen; das ist unverständlich und unnatürlich. Aus 
dem Allen geht hervor, dass ich auch dem Ausspruch: 
biete eine «vollkommene Uebereinstimmung der Bedeutung mit 
dem Zusammenhang» nicht nur nicht beipflichten kann, son
dern gerade das Gegentheil behaupten muss. Es scheint mir 
ein sonderbarer, ja fast verhängnissvoller Umstand zu sein, 
dass das früher vermeintlich gute, jetzt unbrauchbare Silber 
nun gar zu einem Jesdan oder dergleichen umgeschmolzen 
werden soll, dieser .lesdan aber zum Voraus sicher, dass er 
vor dem wahren höheren Lichte nicht bestehen
kann, alles Bestreben ihn doch unter irgend einer Form her« *

G lü c k s e l ig k e it. Mit ihm wurden die Juwelen-, Schatz- ond Kleider- 
EammiTii versiegelt. Wäre es nun wunderbar, wenn C h osrau  I L  auch 
auf seinen Münzen eine passende Inschrift angebracht hätte? Welche 
Inschrift kounte aber passender soin, als dass die knnigl. Majestät 
immer blühen und zunehmen möge (3 ĵ ) ?

Mélanges asiatiques. III.



auszuhringen, selbst zu nichte macht. ïn dieser Hinsicht sind 
alle Bemühungen der paläographischen und grammatischen 
Alchemie umsonst. Und selbst wenn sie mit Beihülfe einer 
Wundertinctur einen scheinbaren Erfolg erzwingen sollten, 
würden doch der «Probiermeisler» oder « Erklärer»
(ojLl) unabweisbares veto einzulegen nicht unterlassen.

Kurz dafür, dass Hr. Dr. Mordit mann nachzu weisen sucht 
und mit so seltener Bestimmtheit behauptet, dass ich in ei
nem aus vier Buchstaben bestehenden Worte lj den ersten 
und 2) zweiten irrig für f  u. $ genommen, da sie doch da
mals noch gar nicht in der von mir vorausgesetzten Gestal
tung gebraucht wurden; 3) den dritten und i) vierten gar 
in einem Undinge Q) gesucht-: 5) den von ihm allein so zwei
fellos erkannten Unterschied der Bedeutung von afzn und af- 
zu$ nicht geahnt und 6ï ein Wort ) vorgeschlagen
habe, welches ausserdem, dass es überhaupt nicht so gelesen 
worden könne, sich eben so wenig zur Bestimmung des x der 
zu lösenden numismatischen Gleichung eigne , als sim, ar- 
qenium, d. b. ganz und gar nicht, erlaube ich mir nach 
dem bekannten : harte veniam etc. die harmlose Bemer
kung, dass von diesen Fetwa’s aus Rum kein einziges im 
Iraner - Lande Nachachtung finden wird. Wenigstens die 
Iraner werden mir, so hoffe ich, in dem vorliegenden Falle 
kein si taeuisses zurufen wollen. Hr. Dr. Mordlmann, der 
doch sonst in seinen Untersuchungen Licht erstrebt, sucht 
freilich mit Recht seiner eigenen Ueberzeugung folgend, die- 
sesLicht, welches nach langer Dunkelkeit aufgegangen ist, aus
zulöschen. Es wird scheinen so lange Pehlewy-Numismatik be
steht Er hat es mit einem dichten Nebelkreis umzogen und fast 
unsichtbar gemacht. Es wird den Nebelkreis siegreich durch
brechen und mit desto reinerem, dann nicht mehr blenden

dem Glanze leuchten. Der Ausspruch des Verses (<и^Г aJ) 
.° f \ || ^  I 1 0| 1 - 0 . 5Л - •> 1 |°1 о Ь , > 1

ojjj wird zur Wirklichkeit kommen. Denn das Wort



Ы meiner Ueberzeugung nach das einzige, welches allen 
paläographischen und grammatischen Anforderungen ent
spricht, alle Erklärungsschwierigfceiten mit einem Male ent
fernt — welches man herzaubem möchte, wenn es nicht 
schon da wäre6). Ich gebe die Ehre der ersten Enträthselung

6) So eben erhalte ich einen Brief von Hrn. v. Bartholomai vom 
8. (20.) Jan. d. J., in welchem folgende Stelle vorkommt: «Je crois 
que votre interprétation etc. du monogramme ne peut être contestée;
je parle ici de l’explication du monogramme elle se trouve
aussi confirmée et par l’épithète j 3 i  des monnaies des Sasanides et 
peut-être aussi par le surnom beaucoup plus ancien de Darius Codo- 
man, car ceci doit être considéré comme identique avec j * j f  et 
j31. » Welches neue Licht geht uns da wieder auf! - Co d о man 
lasse ich unberührt. — Hr. Dr. Mordtmann fuhrt Bd. VIII, S. 70, 
No. 157, S. 73, No. 162 u. s. w. Münzen von J e s d e g ird  I I L  und P ir u s  
an, die anstatt *iOniT:o haben. Er liest und ver-

glei« hl dazu das pers. fs und e c S (nach dem Burhân-i-Kâtf : )
ш о v

«gross». Ich gla be, man muss щшіэ  oder ч*і>, ^ J j , (vgl. P r ^
f o r tn n a tn s )  lesen; s. Spieg., Ind. Stud. Bd. III, S. 412, dasselbe als das 
Adjectivum neben ansehen und a u y u s tu s , m a je s ta te  p r a e d i tu s

übersetzen. Es kommt aber auch schon früher auf den Rückseiten der 
Münzen in vers biedenen Stellungen zum Feuerallar vor, und konnte 
da ein Bein .me des Königes oder vielleicht des heiligen Eeuers A th d n

( =  j ^ l )  sein. Denn ich nebst Hrn. v. Bartholomäi — er schreibt 
mir in einem Briefe aus Leukoran den 25. Mai 1857: «Je n’ai pas 
le temps celte fois d’entrer dans de trop détails, mais j’espère prou
ver que l’Assyrie JJJLLPX/ Athouria de M. Mordtmann n’a ja
mais été mentionnée sur les monnaies sasanides — stelle die Erklä
rung des von Hrn. Dr. Mordtmann auf Taf. IV, No. 1 gegebe
nen Wortes (oder Wörter) durch A th u r ia ,  A s s y r ie n  der Erklärung 
der Münze, welche Hr. M. Bahram 111. zuschreibt, welche aber H ö r- 
m is d a s  1. angehort (vergl. Taf. VI, No. 8, wo schon ein gutes Ver- 
grösserungsglas alles thut), wie ebenfalls Hr. v. Barlholomai, der 
diese Entdea k.ing gemacht hat, nächstens darthun wird; denen M a s p a i ,  
S c h a tb n r m a ta n , weiland stm, tabaristanischen Statthalter Z c id  (S. 178; 
cf. Bull. T. X , S. 228; Mélang. asiat. T. Il, S. 252) u. s. w. zur Seite. 
Ist es wahrscheinlich, dass auf einer Münze zwei Prägo« te neben ein
ander vereinigt seien, die nicht einmal immer zu einem Laude gehö-



dem verdienten W ahl, ohne ihn würde ich sie wahrschein
lich Hrn. Prof. Spiegel geben müssen, in dessen H. Gram-

ren, etwa wie man bisweilen auf Büchertiteln unten, Leipzig und 
Frankfurt, Stuttgart und Tübingen u. s. w. zusammengestellt sieht? 
z. B. No. 102 A s s y r ie n  und H o r m u z d , warum nicht B e r a t?  (vergl. 
No. 133); 114. A s s y r ie n  und K ir m a n ;  134. A s s y r ie n  und B a b a  (C tes i- 
p h o n ); 143. A th u r ia  (Assyrien) und A th  (wiederum A s s y r ie n ) ;  144. 
A s s y r ie n  und B im m e l As(man) — warum nicht I s fa h a n ?  (vergl. No. 
149). Dass auf der von mir oben angeführten muhammed. Münze 
zwei verschiedene Prägeorler, N is c h a p u r  und A b ra sch eh r vorzukommen 
scheinen, aber auch nur scheinen, kann natürlich nicht als ein Be
weis gegen meine Bedenken angeführt werden. Nein, аШ, a th ü , a th u n  
u. s. w. (vergl. A th û n p â ig h â n , d. i. A s e r b d id s c h d n ) , haben hier eine 
ganz andere Bedeutung, eben so wie auf der Münze No. 100 weder

p a i t i ,  d e r  H e r r , (vergl. A th ü n p d d  =  Bullet. T. XII, S. 88;
Mélanges asiat. T. II, S. 390, wo ich auch schon im J. 1834 in ю З и  
Arm(enien) vermuthet habe, wie Hr. M. jetzt auch annimmt, S. 2, 74) 
noch □“ palialuin, a u sg e z e ic h n e t u. s. w. zu suchen ist. Einer der 
berühmtesten arabischen Geschichtschreiber giebt uns in dieser Hin
sicht schätzbare Andeutungen. Doch über diese Rück- oder Kehrsei
ten ein anderes Mal. Jetzt theile ich, dem Wunsche des Hrn. v. Bar- 
tholomäi gemäss, einige von ihm selbst nicht verschuldete Kehrsei
ten, d. i. Druckfehler mit, die sich in seine an mich gerichtete, im 
BulIeL T. XIV, 8. 371 folg, und Mélung. asiat. T. III, 8. 138 folg, ab
gedruckte Briefe eingeschlichen haben, und die er gerade für die Le
ser der Sonderabdrücke, welchen vielleicht das Bulletin selbst oder die 
Mélanges asiatiques nicht zugänglich sind, verbessert wünscht.Bull. 8. 377 Z. 38. Mél. 147 Z. 31 lies: уѵЗс-ШІ.» » 378 » 9. » 148 » 17 » Varahran VI.

» » 380 » 19. » 151 » 25 » 200 ans.
» )) 381 » ult. » 154 3) » j i j ) .
» » 382 » penult. » 155 » 22 » Transoxane.
» » 383 » ö. » — » 27 » JDio.» » » 17. » 156 » 4 » diadémé et barbu tourné.» » 384 » 44. » 138 » 13 »» » — » 48. » — » 17 » ces monnaies.
» » 387 » antep. » 162 » 29 » cette première époque.Der oben genannte Z e id  ist übrigens nicht der einzige tabarislani

sehe Statthalter, der blos von Europäern sein Bestallungsschreiben er
halten, und ihnen Leben und Dasein zu verdanken hat. ln e l - M a k in



matik ich das in Rede stehende Wort zum zweiten Mal so 
geschrieben fand, wie es auf den meisten Münzen vorkomml.

Und für Alles, was ich in den obigen Bemerkungen gesagt 
habe, nehme ich die Münzen selbst zu Schiedsrichtern, und 
zwar nicht etwa allein die Münzen, welche sich hier zu Lande 
befinden und mir zugänglich sind aber nicht Hrn. M ordt- 
mann; nein, eben so und wenn er es wünscht, sogar aus
schliesslich seine eigenen Münzen und die der Sammlungen, 
zu denen ihm und nicht mir der Zutritt offen steht. Meine 
einzige Bedingung bei einer solchen Uebereinkunft ist nur 
die, dass jede von ihnen/entnommene Ab- und Nachbildung 
ganz treu und nicht, ohne Zweifel blos durch die Schuld un
geschickter Künstler, so verunstaltet sei, wie das in seiner 
ursprünglichen Gestalt nicht ungefällige dp und das
Unding fl). Selbst die gelehrte Welt kann mit Recht verlan
gen, dass sie nicht durch solche Verunstaltungen irre geführt 
und vielleicht für immer vom rechten Pfade, der sonst ofTen 
und klar darliegt, abgeführt werde. Ich spreche solches im 
Namen der Wissenschaft und für sie nehme ich eben so ein 
ïjjà !  Ç̂ dmin afzuwe$ , majeslas augeatur in Anspruch,
wie die Iraner einst es für ihren Chosroes oder die ge-

S. 192 lesen wir: Fuerat autem in Tabaristana IMuttahar Ataas etc. 
und darnach in D iez , Buch des Kabus, S. 37: «ja, Eimacin will noch 
ini Jahre 322 einen Statthaller des Chalifen mit Namen IVIutaiihar 
in Tabaristan suchen». Es wird aber da von Merdawidsch gesagt, er

habe sich inTabaristan festgesetzt LJj s i  ііЛ іі)  J-eLc de U .[* J L .’

Gehorsam bezeigend gegen den Verweser des Chalifen in  Chorasan. Ge
druckt ist freilich dcLLl ^Jau©. Ferner soll nach D iez a. a. 0. auch 
Alaziar Statthalter des Chalifen Mutasim in Tabaristan gewesen sein. 
Aber der Gewährsmann des Hrn. v. D iez , Ä bu-l-F aradsch, histor. 
dynast. S. 254, nennt ihn ausdrücklich , lsbehbed. Könnte
man es den Tabaristanern verargen, wenn sie gegen «fränkische» 
Bücher ein Vorurtheil hegten, da sie ihnen solche Statthalter oder gar 
Oberherren andichten, welche es nie gewesen sind, ja nie gelebt ha
ben, während wiederum wirkliche Oberherren zu Statthaltern ernie
drigt werden, wie Maziar? Die unrichtige Auffassung der angeführten 
Stellen aus el-M akin  und Abu-l-Faradsch  hat schon Fraehn in sei
nem Exemplare des «Buch des Kabus» angemerkt.



tbcifi Laben. Möge sie mimer gadmin afzûd, ma-
jeslaie adaucla sein Sollte daneben Jemand wünschen, dass 
sie nebst ihren Jüngern auch -ЭддіІ argento aucta «mit
reichlichem Silber ausgestattet« sein möchte — nun so wer
den weder ich, noch wer meine Erklärung des an“
nimmt, etwas Erhebliches dagegen ein wenden wollen. Und 
sollte Hr. I)r M ordtmann oder Hr, Hofr S tickel, gegen 
die ich mich um so freimülhiger ausgesprochen habe, je mehr 
ich ihre grossen Verdienste um die asiatische Münzkunde 
schätze, das Gesagte wirklich widerlegen, so werde ich sol
ches nach dem Ausspruche ^ J^J) Ik i ІкІІ ^  mit Dank 
entgegennehmen. Ich habe die vorliegenden Bemerkungen 
nicht sowohl geschrieben, um meinen eigenen Ansichten, die 
ja jetzt der gelehrten Welt zur Prüfung und vielleicht Wider
legung vorliegen, Geltung zu verschaffen, sondern um zu ver
hindern, dass nicht unhallbare paläographische, grammatische 
und andere Annahmen lavaarlig in andere Schriften überge
hen, namentlich wenn solche Annahmen in einem Zweige der 
Wissenschaft aufgestelll werden, welcher nur Wenigen eine 
gründliche Prüfung erlaubt. Wie will Jemand, dem nicht eine 
Sammlung von Pehlewy-Münzen oder wenigstens von ganz 
getreuen Abbildungen derselben zur Hand ist, entscheiden, 
welches die rechte Ansicht sei? Ъъь jurare in verba magislri ist 
hier mit ganz besonderer Vorsicht anzuwenden. Und je nach 
sichtiger die, welche sich mit diesem Zweige der asiatischen 
Münzkunde beschäftigen, gegen einander sein müssen, um so 
vorsichtiger müssen sie selbst zu Werke gehen, wenn sie 
nicht gegen die gute Sache selbst Misstrauen erwecken wol
len. De Sacy, F raehn und O lshausen sind die Leit
sterne, die uns vorleuchten müssen, und wenn solche Augen, 
deren Biick unstat und unsicher geworden ist durch das Hin
schauen auf grell glänzende Irrlichter, sich wieder jenen so 
unerschütterlich ruhig strahlenden Leuchten zuwenden, wer
den sie bald ihre vorige Sehkraft nicht nur wieder erhalten, 
sondern sie von Tag zu Tag im Zunehmen fühlen. Soll ich 
ein (Tedere experto hinzufügen? Ohne Weiteres.

7. (19.j November 1Я37.



Die obigen Bemerkungen waren, mit Ausnahme einiger 
späteren Zusätze, niedergeschrieben, als ich auch den Schluss 
des M ordtm ann’schen Aufsatzes S 49 — 56 erhielt. Der
selbe führt S. 54, No 308 eine Miinze aus dem Jahre 87 
an, « deren Schrift in jeder Beziehung deutlich und schön 
ist»» und auf welcher er Schalburmaian liest. «Der Name des 
Münzherrn sieht in arabischer Schrift so aus- 
so dass also die erste Hälfte desselben nur durch die dia
kritischen Punkte von den beiden in Raudhet ül Ahbab vor
kommenden Formen und abweicht«». So sagt
Hr. M ordtm ann, indem er freilich nicht mit Bestimmtheit, 
sondern nur versuchsweise den Namen mit dem des bekann
ten Magiers Senbad zusammenstellt . dessen Geschichte er 
noch hinzufügl. Sollte es wirklich denkbar sein, dass diese 
arabischen diakritischen Punkte auch auf die Pehlewy- 
Inschrift eingewirkt, d. i. dass die tabarislanischen Stempel
schneider das ursprünglich arabisch geschriebene Wort falsch 
gelesen und geschnitten haben könnten? Aber Senbarist ja nur 
ein blosser reiner Schreib- oder Druckfehler. Sollte Senbad 
ferner, der ja doch zur Zeit seiner Auflehnung und seines zeit
weiligen Erfolges dem Herrscher von Tabaristan 600,000 Dir- 
hem zum Aufbewahren gegeben (S. 56), in dessen Staaten, die 
er nicht besass, Geld geprägt haben? Endlich spielte ja Sen
bad, dessen Geschichte oft erzählt wird und sonst nicht un
bekannt ist, z. B. W eil Bd. Il, S. 34; P rice , Orient. Hist. 
T. II, S. 12 u. 13; K rafft, Wien. Jahrb. Bd 106, AZ-Bl. S. 6 
u. A. seine Rolle erst im J. 137 d. H. Das Alles ist genug, um 
ihn gleich von Anbeginn an von solchen tabaristanischen 
Ispehbed-Münzen zu verbannen. Und wie soll man die Aus
sage Hrn. M.’s S. 54 aufTassen. dass die ihm bekannten Ge
schichtsquellen zwischen Ferhan (lies Ferchan und
Churschid keinen Beherrscher von Tabaristan anführen, wes
halb er zur Erklärung dieser Münze nichts beizubringen wisse, 
eine Aussage, die ihn bewogen hat, seine Zuflucht anstatt zu 
einem « europäischen Weisen.» j ' 0.v. I ^  z. B. im Fran
kenlande und namentlich zu Erlangen —wenn ihm andere nicht 
zugänglich oder erreichbar waren — zu einem chorasani- 
schen Magier zu nehmen? Dieser Magier hat sich wirklich als



einen solchen erwiesen. Er hat, um wenigsten eine kurze Zeit 
als Präg- und folglich Oberherr vonTabaristan in «fränkischen»» 
Büchern aufzutreten, Hrn. Dr. M ordtm ann nach dem Aus

spruche 0 L l j l i  vergessen lassen, dass er im Bd. VIII, S. 178 
sich des Weiteren auf Spiegel s Auszüge aus lbn Isfendiars 
Geschichte von Tabaristan (Zeitschr. Bd. IV, S. 62 — 71) be
ruft, und diesen vierten Band also besessen hat und wahr
scheinlich noch besitzt. Da gerade ist S. 66 viel oder wenig
stens genug von einem zwischen Ferchan und Churschid regie
renden Isfehbed Dasmihir die Rede. Wer war denn nun der, 
eigentliche Prägherr unserer Münze? Wir finden also bei 
Spiegel a. a. 0 ., ferner bei K rafft a. a. 0. S. 6, 13 u. 17; 
Chondem ir, die Geschichte Tabarislan’s u. s. w. S. 71 und 
133; S eh ir-ed d in  S. 46 u 319 und Damsa Isfahany ed. 
G ottw aldt, latein. Uebers. S. 187 als dritten Dabwaihiden 
und Sohn Ferchan’s einen Ispehbed, der verschieden^*

j b ,  i>b » i b  (1. DäUursmihir)
genannt wird und dessen Regierungszeit gerade in die Jahre 
73—90 fallt. Die nähere Bestimmung wird man in der hoffent
lich nächstens erscheinenden Uebersetzung des Sehir-eddin’- 
schen Werkes finden. Nun liegt mir eben eine von Hrn. v. Bar
thol оmäi dem asiat. Museum geschenkte ähnliche Münze aus 
dem Jahre 86 vor. Den Namen, welchen, wie erwähnt, Hr. 
Mordtmann Schatburmafan liest, lese ich, nach dem am 
Rande stehenden zuerst ausgesprochenen3oi) ohne
Anstoss ро-Ъ io-*ö (J j j*  :>!:> 7) Dâ$ bûrdsch та$ип,

7) Ich finde jetzt das erste Wort з auch bei S p ieg e l H. (]r. S. 
30, Z. 4 v. u. Auf unserer Münze gleicht das nicht dem
? bei S p ieg e l, sondern mehr unserem Ю, aber ohne die Verlänge
rungen des senkrechten Striches links (o), die aber im zweiten о  
in ma$ün da sind und schliesst sich sowohl in dä$  als mafrün dem 
vorhergehenden Buchstaben eng an, wie solches bei der trefflichen 
M.’schen Nachbildung No. 20, auf welche ich gern verweiee, der Fall 
ist. Auch der Doppelbuchstabe ^ w e lc h e n  Hr. M. auf seiner Münze

allerdings für ein einfaches r, oder allenfalls auch l nehmen konnte, 
wird da nicht vermisst, S. 31, Z. 8 u. 9 ..Auf unserer Münze fehlt nur



d. i aus dem Pehlewy, welches die Sprache der Münze ist 
und nicht Parsi, wie man nach Hrn. M ordtm ann’e Aeus- 
serungen Bd ѴШ, S. 10 zu glauben versucht sein dürfte, 
ins Persische übertragen^  Dcß burs-mihir und
setze die Münze zwischen die Münzen Ferchans und Chur- 
schid's. Wir haben auf diese Weise auf ein Mal zwei bis
her ungekannte Münzdenkmale eines zum ersten Mal auf 
Münzen erscheinenden Ispehbeds aus den Jahren SIS und 87 
gewonnen ; wir haben zwei nicht genug zu schätzende 
sichere Zeitangaben mehr — wir wissen nun, wie der betref
fende Name in Tabaristan einzig und allein richtig geschrie
ben und gesprochen wurde und auch in neueren persischen 
Werken geschrieben und gesprochen werden muss. Wir 
können diese Münzen als wahre Kleinodien betrachten, die

die kleine Rundung des â  (о). Dass aber der scheinbar einfache Buch
stabe kein blosses r sei, konnte man auf dieser Münze aus der 
Vergleichung mit dem r (J) in Tapürtstdn  ersehen, wo natürlich der 
aufwärts gehende, oben rechts nmgebogene Strich fehlt. Wenn ferner 
Нг. M. die ersten Zeichen für sch hält, so hat er sich
darin annähernd an das von ihm selbst В. У 111, Taf. V aufgestellte 
Alphabet gehalten, wo aber doch das Zeichen von dem auf der Münze 
befindlichen abweicht, welches man nicht anders lesen kann als ja , 
(ja oder da, wie Нг. M. (aber gerade mit Ausnahme des allein rich
tigen да) es selbst gethan hat; vergl. Bd. VIII, S. 183. Aus diesem 
Grunde moc hte ich auch das Wort Taf. 19, welches Иг. M. S. 53, No.

304 liest, vorläufig lieber entweder jOjjKX dyin-
ben$  lesen und die Münze als eine Festmunze ansehen, wie sie noch 
heutigen Tages im Morgenlande bei vielen Gelegenheiten, z. B. am 
neuen Jahre u- s- w* geschlagen werden; vergl. auch

Vul lers .  Lex. s. v. jJu î oder adubenft, ligator
hostium, victor, welches ebenfalls einen guten Sinn gäbe; füge aber 
für beides ein si^quid novisti rectxus hinzu. Endlich jst der erste Buch
stabe in (■>) П'СЫ verbunden, also ein S .  wie Нг. M. es
wünscht, die übrigen Zeichen л (d) und & (mn) sind so deutlich und 
klar, dass schon diese einzige Münze zur Sicherstellung des 
genügt.

Mélanges asiatiques. III. ^.0



лр)bst ein Magier mit allen seinen Künsten uns nicht mehr 
aus den Händen zaubern soll.

Und sollten Hrn. Dr. Mordtmann — und ich wünsche das 
von Herzen — in Zukunft noch andere in Tabaristan geprägte 
Münzen mit sonst weniger bekannten Eigennamen in die 
Hände fallen, so mag er sich getrost an Sehir-eddin wenden. 
Derselbe hat auch gedruckt seinen Weg schon so weit nach 
Asien hinein zurückgefunden, dass er sich gewiss nicht wei
gern würde, auch an den Ufern des Bosporus zu weilen. Seine 
einfache, treuherzige Redseligkeit gewährt mit seltenen Aus
nahmen fast immer die Belehrung, welche man eben über 
das genannte Land und dessen ehemalige Oberherren wünscht. 
Wenn er etwas nicht weiss, so gesteht er es freimüthig; wes
sen er aber gewiss ist, das lässt er sich durch keine Einwände 
oder Aussagen Anderer ahslreiten. Er wusste die Feder eben 
so gut zu führen als den Säbel. Mit Eindringlingen, seihst 
wenn sie Magier waren wie Senbad, machte er wenig Feder
lesens (vergl. S 47); die rechtmässigen Herrscher, wie Dad- 
bursmihir fanden in ihm einen treuen Anhänger. Er theilt 
ihre Geschichte, so gut sie ihm bekannt war, gewissenhaft 
mit. Und wo er oder seine Abschreiber namentlich hinsicht
lich der Eigennamen in Zweifel oder Ungewissheit waren, 
da helfen nicht selten die unten stehenden Anmerkungen aus. 
So steht z. B. im Texte unten aber Gndet sich auch
als andere Lesart aus ffamsa Isfahany j&o з із  Dddburs- 
mihir , d. i. der Name, welcher sich auf der Münze in der 
Pehlewy-Form Dd$bûrdschma$ûn zeigt. Sobald das Prägejahr 
der in Rede stehenden Münze bestimmt war, konnte man nur 
diesen Ispehbed auf ihr suchen; die Schriftzüge mochten sein 
wie sie wollten, man musste sie so lesen wie ich sie gelesen 
habe.

Was ich endlich zu den S. 4— 5 angeführten Masmai oder 
Maspai-Münzen sagen soll, weiss ich in der That nicht. Da 
das darüber Gesagte Solche, denen die von mir und Hrn. v. 
Bartholom äi im .!. 1848 gegebene Erklärung einer derarti
gen Münze, welche durch eine vortrefflich gelungene Nach
bildung auch der Prüfung Anderer zugänglich gemacht ist 
(Bull. 1. V, S. 227 u. Г. XI, S. 229 — 330; Mélanges asiat.



T. II, S. 253), nicht zur Hand ist, diese Erklärung für auf
gehoben und unzulässig anzusehen bewegen könnte, so will 
ich bemerken, dass jene Münze für uns doch so lange ein 
Denkmal Artaschetr's und Papek's bleibt, bis uns einmal an
dere und so gute Exemplare wie Hrn. Dr. M ordtm ann in 
die Hände fallen, die uns vielleicht eines Besseren belehren 
und unsere Erklärung aufzugeben veranlassen. Es ist Schade, 
dass Hr. M ordtm ann nicht die Münzen hat ganz abbilden 
lassen, was er vielleicht bei Gelegenheit noch nachträglich 
thun wird. Der Abdruck in Bd. VIII, Taf. V, No. 1 ist wenig
stens in meinem Exemplare sehr undeutlich.

Andere minder wesentliche, aber doch vielleicht nicht zu 
verschmähende Bemerkungen, z. B. über vn, welches Hr. Dr. 
M. Raju =  Raj liest, während letzteres auch in  Razu (S. 
24, No. 128 und S. 43, No. 270) und w  S. 37, No. 227 ge
schrieben worden sein soll, ich aber für^JL ^) jjj  =  
j l y M  nehme (Bull. T. XII, S. 84, Mél. asiat. T. II, S. 391), 
u. s. w., ein anderes Mal.

(Aas dem  Bull. AP. До. 13. 14.



26  F eb ru ar 

10 M a n

B e i t r ä g e  zur E r k l ä r u n g  der P e r s i s c h e n  
K e i l i n s c h r i f t e n ; von F. BOLLEiNSEN.

I.
Bei der grossen Wichtigkeit der Altpersrschen Spracht* fur 

vergleichende Philologie überhaupt und für Iranische insbe
sondere mag es mir vergönnt sein zur Deutung der in den 
Keilinschriften uns aufbewabrten geringen Ueberreste dieser 
Sprache auch ein Scherflein beizutragen.

Jeder mit diesen Studien Vertraute weiss, dass selbst die 
ausgezeichnete Arbeit O ppert’s im Journ. Asiat. T. XVII— 
XIX noch ein weites Feld zu fernem Forschungen übrig 
lässt : denn weder die Texte der Inschriften, noch ihre Deu
tung genügen überall den Anforderungen der Kritik. Grosse 
Hülfe darf man von der baldigen Entzifferung der Inschriften 
zweiter und dritter Gattung erwarten. Mittlerweile hat Op- 
perl die A ssyrische Uebersetzung der Inschriften von Wan 
K.) und N aksi-R ustam  (NR.) in der Zeitschrift der DMG. 

Bd. X und XI veröffentlicht und dadurch den Leser in den 
Stand gesetzt sich ein Urtheil über den Werth dieser Ueber- 
setzungen zu bilden. Wenn alle andern den vorliegenden an 
Treue und Genauigkeit gleich kommen, so haben wir damit 
ein schönes Mittel gewonnen den Persischen Urtext zu be
glaubigen, Lücken auszufiillen, falsche Lesarten zu verbes
sern und die Erklärung wesentlich zu fördern. Nur waltet 
dabei der schlimme Umstand ob, dass «die Sprache der gebo
tenen Uebersetzungen weder hebräisch, noch aramäisch, noch 
arabisch, sondern eine neue semitische Sprache ist mit sonst



unbekannten Wurzeln»». O ppert nennt sie A ssyrisch. Bei 
so bewandt en Umständen sind wir dem genannten Gelehrten 
für die beigegebene wörtliche lateinische liebersetznng der 
Inschrift von Wan zu hohem Danke verpflichtet Wir fordern 
denselben hiemit auf dasselbe Verfahren in allen übrigen Fäl
len zu beobachten, da wir an der assyrischen Uebersetzung 
der Grabinschrift des Darius sehr schlimme Erfahrungen ge
macht haben.

Bevor wir jedoch zur Betrachtung der Inschriften selbst 
übergeben, halten wir es für angemessen dem Leser unsere 
Ansicht über Allpersische S ch rift und Sprache kurz dar
zulegen.

Das Altpersische überbietet an alterthümlicher Einfachheit 
seine Baktrische wie seine Indische Schwester Während die 
Sprache der Veden uns im Gewände des spätem Sandhi ent- 
gegenlritt, während seine alten einfachen Lautgesetze spätem 
Theorien haben weichen müssen, bietet uns das Altpersische 
das Schauspiel einer Abgeschlossenheit dar, wie sie nimmer
mehr einer Sprache im lebendigen Flusse des Lebens zukom
men kann. Während das Send seine angeborenen Laute in 
das Gewand fremder widerstrebender Zeichen kleidet, wäh 
rend es in weiterer Fortentwickelung sich immer mehr dem 
Urstamme entfremdet, neuere Wandlungen ins alte Stamm
buch eiuträgt, verschmäht das Altpersische das fremde Ge
wand. Laut und Zeichen entsprechen sich bis auf wenige 
Ausnahmen, nirgends gewahren wir Spuren einer wirklichen 
F o rtb ild u n g  und was man dafür gebalten bat, ist im Grunde 
Rückbildung. Woberauch diese alte Lautschrift stammen 
mag, wir dürfen sie sein eigen nennen. Ihre Alterthüinlich- 
keit steht im grellen Widerspruche mit der späten Zeit der 
Achaemeniden. Denn sie ist theilweise noch S ilb en sch rift 
und wenn auch fast durchgängig der dem Consonanten inhä- 
rirende Vocal hinzugefügt wird, so weisen doch die verschie
denen Formen desselben Consonanten, je nachdem er sich 
mit diesem oder jenem Vocal verbindet, klar und deutlich 
auf ursprüngliche S ilbenschrift hin. Zieht man noch den 
C harakter dieser einfachen, nur aus geraden Strichen zu
sammengesetzten Schrift in Betracht, so müssen wir ihr ein



Alter zugestehen, das weit über das der Achaemeniden hin- 
aufreicht. Sie batte demnach bis auf die Achaemeniden schon 
eine lange Zeit zu Mittheilungen im gemeinen Leben verwandt 
sein müssen und sollte dessenungeachtet ihre geradlinigen, 
steifen, nur lose an einander gereihten Züge bewahrt haben? 
Dies widerspricht aller sonstigen Erfahrung : denn mit der 
Verwendung der Schrift zu Mittheilungen im gewöhnlichen 
Verkehr werden die steilen Linien schräg, die Ecken rund 
und die nur lose an einander gereihten Schriftzüge verschlin
gen sich zu einem Schriftbündel. Darum kann die Keilschrift 
nicht die G urren tsch rift sein, deren man sich zur Zeit der 
Achaemeniden allgemein im engern Persien bediente. Nir
gends treffen wir auch nur die leiseste historische Andeutung 
über ihre Verwendung im politischen Verkehr oder im Ge
schäftsleben, sie tritt uns nur auf Denkmälern entgegen. Wo
her nun dies Ansehen der Ehrwürdigkeit, in dem sie als be
vorzugte Monumentalschrifl der Achaemeniden stehen musste? 
Ihre Brauchbarkeit zu solchem Zwecke reicht nicht hin uns 
diese Bevorzugung zu erklären. Aber wir begreifen diese, 
wenn in ihr die ältesten Religionsurkunden und Gesetze auf- 
gezeichnet waren, wenn sie als Weihschrift Tempel und 
Heiligthümer zierte. Was von der Schrift, das gilt auch von 
der Sprache. Zur Zeit der Achaemeniden ist die Altpersische 
Sprache schon historisch todt d. h. keine Volkssprache mehr: 
aber sie lebt noch fort als Dolmetscherin des Masdajasnischen 
Gesetzes, ihre Töne hallen noch wieder in den Tempeln aus 
dem Munde der Priester, sie spricht noch zu Mit- und Nach
welt in Inschriften auf Denkmälern, sie meldet noch den spä
testen Geschlechtern die Thaten und Schicksale der Nach
kommen des Achaemenes. Damit steht im besten Einklänge 
die altertümliche Lautung der Sprache selbst. Die drei Ur- 
vocale а, г, и herrschen in ihr vor, sie kennt noch nicht die 
getrübten Diphthonge e und o, unterscheidet noch nicht Länge 
und Kürze der Vocale. Eben so einfach ist ihre Consonanz: 
sie hat nur zwei aspirirte Laute (kr und /'), zwei Nasale (m 
und n), die Silbe ist noch wenig complicirt d. h. der Vocal 
erscheint noch nicht stark mit Consonanten belastet, kurz die 
Lautverhältnisse des Altpersischen sind reiner und Ursprung



lieber als die der Sprache der Veden. Und diese Sprache 
sollte noch im Munde des Volkes gelebt haben zu einer Zeit, 
wo das Sanskrit bereits ausgestorben, wo die Religion des 
Send Volkes schon zu ihren jüngsten Phasen gelangt war? 
Dazu kommt, dass der Zustand der Sprache der Inschriften 
selbst, wie wir meinen, der ausgesprochenen Ansicht das 
Wort redet. Die Fehler gegen Orthographie und Grammatik 
lassen sich nur genügend erklären , wenn die Altpersische 
Sprache von den Magiern erlernt werden musste, etwa wie 
der Priester der Griechischen Kirche sich durch Studium erst 
das Altslawische aneignet. Je tiefer dies Studium sank, desto 
häufiger wurden die Sünden gegen die Grammatik und mit 
dem Verfall der Altpersischen Religion verfiel auch die Kennt- 
niss ihrer Trägerin, so dass nun Formen der spätem Sprache 

fin die alte heilige Sprache eindrangen, diese sich überhaupt 
gefallen lassen musste nach jener gemodelt zu werden. Wir 
kommen damit zu dem Endergebniss. dass zur Zeit der 
A chaem eniden in der alten  Persis eine jüngere  
Sprache h e rrsc h te , zu deren sc h rif tlic h e r  D arste l
lung man sich eines sem itischen A lphabets b e 
diente.

Um möglichen Missverständnissen vorzubeugen, bedarf un
sere ausgesprochene Ansicht noch einer kleinen Ergänzung. 
Wir fürchten nämlich dahin missverstanden zu werden, als 
ob wir unter Aaaupia урарцхата der Griechischen Histori
ker wol ein semitisches Alphabet, aber nicht eine semitische 
Sprache verständen oder darin gar Persische Keilschrift wit
terten. Prüfen wir die Stellen selbst. Arrian sagt ausdrück
lich am Ende seiner Beschreibung des Grabdenkmals des 
Суше Anab. VI, 29, 8: ёкеуеуроскто 6 zd<poç U eçatxoiç  
y p a [I. [J. a ai- xal eôiqXou П ер а іа т і xàSs* (oàvïrp(d7ue, iy  ci 
Kupoç eip.i oK apißucou о тт)ѵ apx^v ü é p a a iç  x a -  
T a a T T j a o c p L S v o « ;  x a l zrjç Aaiaç  (iacJiXeuaaç. M ï ) c u v  

фй'оѵт) (7ï)£ p.oi xou pivif) p.axo<;.
Zwar ist uns vorstehende Inschrift im Originale nicht er

halten, doch trägt die griechische Uebersetzung ein so treues 
Gepräge des Achaemenidiscben Lapidarstils an sich, dass man 
allen Grund hat an ihre Aechtheit zu glauben. Sie war in



P ersischer Schrift und P e rs isch e r Sprache abgefasst 
d. h. wie die übrigen Achaeuienideninschriften in Alt p e r s i
scher Sprache und K eilsch rift. Ein Zweifel kann hier 
nicht obwalten und sonst kehrt der Ausdruck nicht wieder.

Als Darius auf seinem Zuge gegen die nördlichen Skythen 
an den Bosporus gelangte, stellte er an demselben zwei Säu
len von weissem Steine auf und versah die eine mit A ssyri
sch e r, die andere mit H ellen isch er Schrift — nach 
Herod. IV, 87: S'sirçaàp.svcç (6 Aapeüoç) xov Воатссроѵ axVj- 
\ olç eax-rjae 8uo етс aùx<3 XiÏTjU Хеихои, еѵхарлЗѵ ypàp.- 
p.axa iç jjlsv xyjv A aaup ia , eç 8s xtqv EXX^vixà. Da
rius trägt der Oertlichkeit Rechnung, er will den Griechen 
verständlich sein. Es hätte sie aber wenig gefördert, wäre 
die Inschrift wol mit Griechischer Schrift, aber nicht zugleich 
in Griechischer Sprache abgefasst worden. Darum glaube ich. 
dass auch 'А^аиріа ура[лр.аха Assyrische Schrift und Spra
che zugleich bezeichnet. Dies wird ausser Zweifel gesetzt 
durch die Briefe des Themistokles und den Bericht des Thu
cydides. Themist. Epp. XXI heisst es: x<3v xpiqxirjpov------
xal X(3v Sru[uax-rjpa)v хсЗѵ ^рискЗѵ, eç oiç етиі’уеуратсхаі xà 
'Aacjùpta xà TcaXaià Ypàp.p.axa, ou/, à Aapeioç, 
r 7uocxTjp 3 s  p£ou, I l s  çgouç êvoLŷ oç s^pa^sv . Die Stelle 
verdient unsere aufmerksame Beachtuug : sie belehrt uns 
nicht nur im allgemeinen dass die Gelasse mit Assyrischer 
Schrift versehen waren, sondern der Brief bestimmt sie noch 
auf zwiefache Weise, einmal nennt er sie alt und dann un
terscheidet er sie noch von derjenigen, die Darius für die 
Perser vor nicht langer Zeit batte eingraben lassen. Mithin 
setzt er diese Assyrische Schrift einer neuern entgegen, sie 
ist also nicht mehr im Gebrauch und da wir wissen, dass Da
rius für seine Perser Inschriften in der Keilschrift erster 
Gattung oder den Ilepcjixoîç урар.р.ааі Arrian’s eingraben 
liess, so wird die Schrift vermuthlich eine Keilschrift zweiter 
Gattung und die Sprache die Assyrische gewesen sein. Ob 
das Assyrische der Inschriften zugleich ein älterer Dialekt 
ist oder ob es die damalige Volkssprache bezeichne, bleibt 
zweifelhaft.



In ihren diplomatischen Beziehungen zu den Griechen be
dienten sich die Achaemeniden der Assyrischen Sprache und 
Schrift. So schickte Artaxerxes den Artaphernes mit Brief
schaften in Assyrischer Sprache an die Lacedämonier. Arta
phernes gerielh in die Gefangenschaft der Athener, die des
sen Briefschaften aus dem Assyrischen übersetzen lassen 
mussten, um sie zu verstehen, oi ’AS^vaioi xaç p.sv emaxo- 
Xàç |хехаурафа[хеѵоі. (Schol. p.eS'epjriqvsuaavxeç) sx xaJv’Acr- 
(jupiov Ypapipiaxov ave^vaxiav Thuc. 4? 50.

Nach dieser vorläufigen Erörterung wenden wir uns den 
Inschriften selber zu und beginnen mit der Inschrift von 
W an (K.)7 um das technische Verfahren bei Verfertigung von 
Inschriften einer Prüfung zu unterziehen. In dieser Bezie
hung schöpfen wir die beste Belehrung aus dem letzten Pa
ragraph vorgenannter Inschrift. Leider hat derselbe eine 
starke Verstümmelung erlitten und wir müssen versuchen 
diese Lücke auszufüllen. Zu diesem Behuf setze ich den letz
ten Paragraph der Inschrift in der Gestalt her, wie ihn L as
sen (Zeilschr. d. DMG. Bd. G S. 148) überliefert. Er lautet 
wie folgt:

K T  - пт - -TyT • tt • K -  л  • « T T  •^•Т<--ттт-^Т*^<-ттт-

^ Т т Т — < - Т г т Л ^ - г т — Т т Т - т т т Л - < К - < п * ^ Л - ^ -  
< < — < •  m  Л - • H M f - H - n - f f M K - V  

Л . ^ Т т Т - Т < — Л — < - т т — Т — Т т Т * Л - т т т -  
<Г • < Ï Ï  M  • < ï ï . S  Л  • < ï ï  - H M f  . f i r  Л .  TT - H f r T  Л  • .
^ T r T -  ï ï t  . Ц . - Т т Т Л  • < K  • < tt H G s . V K - T T - K -  * < •  
*=TtT-  t ï ï  * Т < -  Л  • T -  • - T tT-  - <  • т М < -  V  K-M  • t t - 
Г < ^ а . п ^ . Г Т - М Л ^ < - т И < - Л - а - ( Т Т - ) ^ - Г Т -  
^  • - T r ï  • Tï ï  • ^ТтТ Л  • а  • а  • а . < n  • ^ <  Л  • ^  • f s  • ÏÏT •
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►T---------• V s< • тт. K-. . feW • ïï (T • • ̂ TtT •
^ . J c n . o . n . c z j . o . D . c z i . D . a . f y . ^ . y y . ^ .  

t M ----------------------------------------------------------------------

Tdfij lcsajàrsd k'sdjat'ija: Ddrajavus Usdjafija hja mand pitd 
hauv vasnd Auramasddha vasija tja nibam akunaus utd ima
stdnam hauv nijas idja kantanaij janaij — ipim naij —
[î)pistdm — ------ us pasd---------------- nijas td(jam)--------
------ — — ------------ip is t-----------------------------------------

«Der König Xerxes thut kund: König Darius, mein Vater, 
hat manch schönes Werk geschaffen» utd stdnam hauv nija- 
stdija kantanaij «und er liess diesen Felsen behauen.»

Das allgemeine stdnam Ort bezeichnet hier den Felsen, an 
dessen Wand die Inschrift angebracht ist. Wenn nijastaja 
wirklich von nij std hergeleitet werden muss, so kann es 
doch wenigstens nicht crigere bedeuten, das wäre sansk. utfa- 
payati — aber einen Felsen errichtet man nicht! Die Assyri
sche Uebersetzung giebt es hier wie hernach schlechtweg 
durch jussnm facere «befehlen» wieder und da das Wort nur 
in unserer Inschrift vorkommt, so müssen wir tins damit be
gnügen. Von nijastdija ist der Infinitiv kanlanaiy abhängig und 
dessen Object stdnam. kan skr. r^^MVeupers. «graben»
bezieht sich aufs Abmeisseln oder Behauen des Felsens, auf 
die Herrichtung der Schrifttafel [tabula rasa). Wir begegnen 
noch zweimal derselben Wurzel mit dem Präfix vi Beh. I, 
vijaka e r ze rs tö rte  und mit ni Beh. IV, 80. Statt des frü
hem ha-fuv liest Raw linson an letzterem Orte nun nikaluv, 
weiss aber nichts damit anzufangen. Es ist einfach nikantuv 
3.sgl. Imperat. von nikan im Send J-уЭД vergraben, trop, z e r
stören, vern ich ten  yyy . ŷÿ . -T^T • TT • ÏÏT • V

. yy. . ^yy. « Aui amasda zerstöre »



Unsere obige Auflassung der Phrase stimmt wörtlich zu 
der Assyrischen Uebersetzung «ctiam hunc montem (vielmehr 
hoc saxum) jussum fccit ad faciendam tabulam» (Фо5).

. yy. janaij zerlege man in ja -+- naij. Die dop
pelte Negation neque ncque fordert der Sinn. Das übrigblei
bende ja macht aber Schwierigkeit. O ppert fasst es als No
minativ =  sansk. jas: man Hesse sich zur Noth das relative 
Adjectiv gefallen, wenn es nur nicht auf sonst unerhörte 
Weise mit naij proclilisch verbunden wäre. Muss man aber 
einmal den Querkeil ergänzen, so bietet sich viel passender 
tja «weih». Doch vermag ich nicht einzusehen, wie das Auge 
zu der Auslassung verleitet worden. Ein derartiges Versehen 
kann aber leicht geschehen, wenn mit demselben Buchstaben 
das eine Wort schliesst und das folgende damit anhebt. 
Ich bin daher geneigt ^  zu verdoppeln, sie aber beide durch 
den Querkeil zu trennen: ich lese ^  yy.|^>-
jana naij und nehme an, dass jana gebildet wie ana, anijana 
d. h. der Instrumental vom Pronominalstamm Ja ist =  sansk.
EFT im adverbialen Sinne =  w eil. Der nackte Pronominal
stamm Ja kommt im flüssigen Zustande d. h. als declinirbares 
Adjectiv nicht vor, er erscheint nur in Adverbialformen wie 
ja fd , jadi und ich glaube diesen die als Adverbien festgewor
denen Casus anreihen zu dürfen. Wäre nipistdm das Prädicat 
von dipim, so könnte unmöglich naij wiederholt sein: es hätte 
naij dipim nipistdm akunaus heissen müssen. Offenbar wird 
nipistdm mit dipim in Parallele gestellt und muss darum als 
Substantiv aufgefasst werden, obwol es der Form nach das 
partie, praet. der Wurzel pis -ь  ni ist, die speciell das Ein- 
graben der Schrift, das A usm eisseln der B uchstaben  
bezeichnet.

Wenn nun, wie wir gesehen, stdnam kantanaij die Herrich
tung der Felsentafel bezeichnet als die erste nothwendige Ar
beit, wenn ferner nipis das Eingraben der Schrift bedeutet, 
so kann dipi weder das Eine noch das Andere heissen, muss 
aber gemäss seiner Stellung in der Mitte auf die Täfelung des 
Felsens folgen, dagegen der Ausmeisselung der Schrift vor
aufgehen. Was kann es denn sein? Befragen wir zuerst die



Etymologie des Wortes. Gewöhnlich leitet man es von der
W. dtp * leuchten» ab und giebt ihm die Bedeutung illustralio. 
Wie man von da aber zu dem Begriffe «Inschrift» gelange, ist 
schwer einzusehen. Es könnte sich freilich zunächst auf die 
Bilder beziehen, welche öfter — doch nicht immer — dieJn- 
schriften begleiten und das genügte allerdings unserer For
derung, dass es im strengen Sinne weder die Tafel noch die 
eingegrabene Schrift hezeichne, doch widerspricht diese An
nahme dem Sprachgebrauche. Die Bilder werden mit dem 
Worte paiikara bezeichnet, und dipi ist in der Inschrift von 
Behistun das gemeine Wort für Inschrift üherhaupt. Wir 
weisen daher diese Ableitung als ungenügend zurück und 
schliessen uns der Meinung Spie ge Ts an, dass dipi das Indi
sche lipi sei. Bekanntlich fehlt dem Altpersischen l (vgl din- 
gua und lingua). lipi bezeichnet nicht nur die Handlung des 
Schreibens, sondern auch jedes Geschriebene, Schrift über
haupt. Wegen der Bedeutung der W. Up schmieren, bestrei
chen l) kann lipi ursprünglich nur eine Schrift bezeichnen, zu 
der man sich eines Farbestoffes bediente, wie es noch heut 
zu Tage bei Aufschriften üblich ist. Da nun unser Text aus
drücklich dipi von nipis td unterscheidet, so dürfen wir schon 
daraus schliessen, dass auch Aufschriften mit Farbestoff an
gefertigt wurden. Ferner sehen wir aus dem Ausdrucke naij 
dipim naij nipiitdm akunaus sowol , dass dergleichen Auf
schriften im Gebrauch waren, als auch dass sie der Ausmeis- 
selung vorangingen. Der Steinmetz arbeitet nicht aus freier 
Faust, sondern es werden Linien gezogen, Buchstaben mit 
Farbe aufgetragen und diese vorgezeichnete Schrift meisselt 
er mechanisch aus. Ohne eine genaue Ausmessung des Tafel
feldes, ohne gerade Linien für die Zeilen und ohne vorherige 
Aufschrift ist die Ausmeisselung einer Inschrift heute wie im 
Alterthume undenkbar. Diese farbige A ufschrift heisst 
nun dipi zum Unterschiede von nipis td, der ausgemeisselten

1) vgl. Griech. a-XeCcpo) und Xur(a), z. B. Hom. Od. 6 , 227 тохѵта 
Хоесоато xal XLtz аХеіфеѵ «und salbte mit Oel». ib. 3 , 406 expiöev 
ХСтс £ Ха Cto «mit Olivenöl». Хітіа als Adv. =  fett, glänzend lässt sieb 
nicht rechtfertigen.



Inschrift. Da aber dipi der geläufige Ausdruck des gemeinen 
Lebens für jede Art von Schrift war, so ist es begreiflich, 
dass es im allgemeinen auch jede Inschrift bezeichnen konn
te, sobald man von den Einzelnheiten des technischen Ver
fahrens absah; vgl. Beh. IV, 71 ,74  u. sonst. Wo aber eine 
strenge Unterscheidung statt findet, wie in vorliegender In
schrift, da bezeichnet stdnam kantanaij das Behauen des 
F e lsen s , das A nfertigen der S ch riftta fe l, dipi2) die 
farb ige A ufsch rift und erst nipisia die gem eisse lle  In
sch rift.

Wir haben noch einige Lücken auszufüllen : Щ . yyÿ. ^

-  ;- - - - - e r s ä n z e  i c b  %. . п т . . \  • TTT • TT • -YyY
pasava adam, so wie nach dem letzten nipistam den Infinitiv 
karianaxj, der sich aus dem vorhergehenden naij dipim naij 
nipis tdm akunaus von selbst ergiebt. Die Assyrische Ueber- 
setzung fügt am Ende das Fehlende hinzu, nämlich das Gebet 
um den Schutz Auramasdas ganz so wie wir es in A lesen.
Dies Alles zusammengenommen giebt uns folgende Fassung 
des ganzen Paragraphen:

Л  * Y<Y • ttt - - Y tT * yt * T < ^  * \  * « Y Y  - ^ < *  Y < ^ *  ytt * ^ Y *  ^ < -  
ytt * Л  • « T Y  * ^ <  • TTŸ • T < ^  * T<T • f r  * Y < ^  - \  - y? * Y r f  • * Y < ^  - 
^ • < т т ^ Л . « Т Г ^ - т т т . К - Т < ! - т т * Т < - Л . < К .  
K -  • V  - T tT • - <  • • V  ? M t • ®=YyY * ttt * \  * < K  • < y? '  
^ Л - ^ ^ . Ц . т т т Л - т т т - < т т - ^ - - Т т Т - Т - Т - т т -  
ttt • <* <  Л . H ß s  • T £  • TT • T < -  Л  • - У т У - У Ь  V ^ - t t - 
И ^ М Л - т т т - < Т - < т Т ' - < - < т т - ^ Л - < т т — Т т У * т т т Л -  
т т - M  Л  • • ^УтТ • t t t - ^ < - Т тГ Л  • < K  • <тт • Л  •
-<•■ тт • У Ь  -^ТтУ • • У < - \  • У*=-«=УтУ-• * <  • тт • У < -  Л .
у ^ . ^ Л . ц . т т . у ^ л . ^ у у . т т ^ - т т - У т У Л - К - т т -

2) к з Ь  der Assyrischen Uebersetzung scheint dasselbe Wort zu
sein.



у<--Л. s=<. ff * ̂  * тт * ̂ < * -ТтТ*ттг*̂ ТтТ*Л*тгт*<Т-<тт* 
-<.<тт-^Л-^- Т^-ттт-^Л-ттт-тт^ТтТЛ-^- 
Г г - Т<̂ • - -ТтТ * тгг * Т<- - -ТтТ - Л * ̂ ТТ * т т * ̂  * тт - -ТтТ * 
Л - <тт * -ТтТ * ттт * -<-гт*ть^<—ТтТ-YTf *̂ ТтТ*Л* 
Т- • £У. -ТтТ •«=<•??• К-

\ - ̂ТтТ * ттт * ̂ТтТ * \ • ттт * <гт-̂ Т* ̂ТтТ * М  * fr * тгг * Л * 
 ̂- ттт • ТтТ̂ * <тт * \ * <К * тт - пт * Л —Т - <ТТ" -тт—Т*

тт • ̂ < - Л * <тт • -ТтТ * ттт * ̂ ТтТ - тт - Т<̂  * Л * «ТТ 
-М Л • <гт •-М • ттт'Л ̂ ГтИ<— М • тт • К-Л • Т̂.
МтМтТ

Tätig Icsajdrsa Uidjafija : Darajavus 1c s djat'ija hja manà 
pila hauv vasna Auramasddha vasija tja nibam akunaus utd
ima sldnam hauv nij ai ta ja kantanaij ; jana naij dipim naij 
nipistdm akunaus, pasdva adam nijailàijam dipim utd nipiitam 
karlanaij.

Mdm Auramasda patuv hadd bagaibii utd-maij IciaCram utd
tja-maij karlam.

«Der König Xerxes thut kund: König Darius, mein Vater, 
hat manch schönes Werk geschaffen und auch diesen Felsen 
täfeln lassen; weil er aber weder Aufschrift noch Inschrift 
hinzugefügt, so habe ich später Auf- und Inschrift machen 
lassen.

Es schütze Auramasda nebst den Göllern mich, mein Reich
und meine Werke.»



II.
G rab eclirlft des D arln e ln  W ake'l-lluetani.

L a sse n , Zeitschr. für d. K. d. M. VI. S. 81 ff.
O p p e r l, Journ. Asiat. 1852. T. XIX p. 150 ff.
D e r s e lb e , Zeitschr. der DMG. XI. S. 133 ff.

Mit Hülfe der Assyrischen Uebersetzung ist es Hrn. Op- 
p e rt gelungen diese hochwichtige, aber arg mitgenommene 
Inschrift in einer so verbesserten Gestalt erscheinen zu las
sen, dass wir uns gedrungen fühlen unserer lebhaften Freude 
hier Ausdruck zu geben. Den Urtext begleitet eine wörtliche 
lateinische Uebersetzung, die wir beim Assyrischen Texte 
schmerzlich vermissen. Schätzenswerthe Anmerkungen er
setzen einigermassen diesen Mangel.

Diese Bearbeitung kann als Massstab dienen, wie weit heut 
zu Tage die Feststellung und Erklärung der Persischen Keil
inschriften überhaupt gediehen ist. Die Fortschritte sind be
sonders durch O ppert’s Leistungen so bedeutend, dass Ben- 
fey’s Arbeit vom J. 1847, «Die Persischen Keilinschriften mit 
Uebersetzung und Glossar» bereits veraltet genannt werden 
kann.

Trotz alle dem bleibt im Einzelnen noch Manches zu ver
bessern und zu berichtigen, sowol was den Text als was die 
Erklärung anbetriffl. Wir wollen dies im Folgenden versu
chen.

Der Eingang bietet bis auf Kleinigkeiten nichts Bemerkens- 
werthes dar: er kehrt in vielen Inschriften wieder. Nur eine 
der Eingangsphrasen möchten wir anders fassen als unsere 
Vorgänger. [Акг amas da) hja sijdlim add mariijahja .

V 3 < - tt - J < ^  * ttt * - T tT * TT * ^ T yT - Л  * ttt * fr  • ttt * Л  * ^ T yT *
Jpy. . yy . • yyy . Lassen übersetzt sie «is
fortunam creavit mortalium », Benfey «welcher des Men
schen Herrlichkeit geschaffen», O ppert «il a donné à 
l’homme sa supériorité» und später «qui imperium dédit ho- 
mini».

sijdti stammt von der Sanskritwurzel 1% «herrschen», dem
nach wird es H errschaft bedeuten. Darüber kann kein



Zweifel sein. Was will aber die ganze Phrase besagen? Liegt 
ihr etwa der altteslamentlichc Gedanke unter, dass der 
Schöpfer den Menschen zum Herrn der Schöpfung eingesetzt, 
wie Benfey und O ppert anzunehmen scheinen? Es wäre 
doch wenig logisch und im Munde eines Asiatischen Despo
ten vollends befremdlich sein Herrscherrecht aus diesem Ge
danken abzuleiten. Wie Darius in dieser Beziehung dachte, 
sagt uns sein Schatten bei Aesch. Pers. 7^8 ff.

.........tl[xk]v Zei>£ ava£ отсаоеѵ,
£v otvSç атса(лг)£ ’AciSoç рл)Хотрофои 

е / о ѵ т а  e u ï r u v T i q ç i o v .

Er betrachtet das K önigthum  als eine Stiftung Auramasda s,
als eine göttliche Wohlthat für das ganze Menschengeschlecht, 
sich selbst als den von Auramasda eingesetzten Alleinherr
scher über Viele, als den von Gott bestellten König dieser 
grossen Erde weit und breit. Nach meinem Dafürhalten be
zeichnet sijdti das königliche H errscheram t oder mit 
andern Worten das K önigthum , die M onarchie.

Z. 6. 7. paruvndm Щ . ^yy. . yyy . . Nach
der Orthographie des Altpersichen wird schliessendem i der 
Consonantj, schliessendem и der Gonsonant v hinzugefügt — 
ein Brauch, den wir aus der semitischen Schreibweise ablei-

ten ( j wo 3 und ^  die Träger der Vocale и und
i oder sogenannte maires lectionis sind. Daraus folgt, dass 
diese Schreibweise im Altpersischen nur g raph ischer Na
tur ist, d. h. v und j  wurden im Auslaute nicht gesprochen. 
Anders verhält sich die Sache im Innern eines Wortes, es 
mag einfach oder zuzammengesetzt sein. Der graphische 
Schluss fällt weg und die Consonanten v und j  vertreten 
w irk liche  Laute, z. B. inpati-j-abaram. Da sich aber vor 
Consonanten aus и und i die entsprechenden mitlautenden v, 
j  begreiflicherweise nicht entwickeln können, so haben sie 
hier auch kein Recht in der Schrift zu erscheinen 3). Gegen

3) Darum schreibe hau-taij NU. 57 wie hau-s a ij H. 3.



diese Regel verstösst unsere Inschrift auf mannigfache Weise: 
sie setzt v, wo es nicht stehen sollte und lässt У am Ende und 
in der Mitte weg, wo es hätte geschrieben werden sollen. 
Sie schreibt paruvndm für parundm, duraidpaij für duraijdpaij, 
addri für addrij. Zu dieser Verwilderung in der Orthographie 
gesellen sich noch andere Verstösse . Humargd und patij all s'aij. 
Gegen Humargd haben wir einzuwenden, dass h vor и eben 
so wenig zulässig ist wie h vor i. Da nun die Assyrische Ue- 
bersetzung Amurgd überliefert und dies zu den SxuS'ai 
’Ap.oujyioi Herodots aufs beste stimmt, da ferner die Reihen
folge ein östliches Volk fordert, so stehe ich nicht an in der 
Lesung Humargd einen neuen Beleg für die Nachlässigkeit 
resp. Unwissenheit des Verfassers der Inschrift zu sehen und 
daher besagtes Humargd in Hamurgd . ^yy. JE! .
<ТГ - ТТГ zu verbessern.

Bisher hatten wir es grösstentheils mit der Vernachlässi
gung graphischer Gesetze zu thun, in palijak saij stossen wir 
auf einen grammatischen Schnitzer, eine ungrammatische 
Form. Щ . <XfT •<<•??• Pdijalisaij stammt 
von der Wurzel T̂T МчГгЬ herrsch en , mitpatij b efeh len , 
beherrschen . Das imperf. med. sollte patij - afi sdjaij 
lauten, die Form der Inschrift aUsaij würde uns auf eine 
consonantisch auslautende monströse Wurzel lis SU fuhren. 
Wie kommt nun eine so barbarische Form in unsere In
schrift? Hr. O ppert nimmt zwei Möglichkeiten an: «il faut 
alors admettre ici une inexactitude du graveur, ou, ce qui est 
plus vraisemblable, une légère irrégularité de la grammaire 
persane». Der Steinmetz soll nämlich nur einmal yy.|^>- 
ausgemeisselt haben statt yy . . yy. d. h. der genannte
Gelehrte hält palij-aUsijaij für die regelmässige Form, was 
wir nicht zu rechtfertigen vermögen. Ueberall, wo der an
lautende Guttural nicht abgeworfen, steht a in der Wurzel 
und ihren Ableitungen fest, sowol im Altpersischen wie im 
Send. Die altiranischen Sprachen legen als Wurzel den Prä
sensstamm zu Grunde. Das einzige Wort. worin i fiir a er
scheint, ist das Substantiv sijdti. Der Abfall des alten Guttu-

Mchnges asiatiques. 111. 4 2



rais im Anlaute, die Verdünnung des a zu i kraft der Assi
milation (wegen des folgenden j) haben es seiner Mutter 
dergestalt entfremdet, dass ich darin eine ziemlich junge 
Form des Altpersischen sehe. Dem sei übrigens wie ihm 
wolle — jedenfalls lässt sich daraus kein Schluss ziehen, der 
uns berechtigte die Gesetze der Conjuration anfzuheben. Da 
mit fällt zugleich die Beschuldigung des Meisslers der In
schrift weg, dem man, wie wir glauben gezeigt zu haben, 
viel zu viel Selbständigkeit beimisst und ihn für Dinge ver
antwortlich macht, die dem Verfasser oder Aufzeichner der 
Inschrift mit Recht zur Last fallen. Noch weniger vermögen 
wir in der barbarischen Form eine leise Unregelmässigkeit 
der Persischen Grammatik zu erblicken. Es muss bei dem 
Schnitzer sein Bewenden haben. Wird man es der lateini 
sehen Grammatik zur Last legen, wenn ein romanisirender 
Latinist schreibt wie der Arzt bei Molière? Der Verfasser 
unsrer Inschrift giebl sich zu viele Blossen, um ihn in Schutz 
zu nehmen, sagen wir es gerade heraus — er verstand die 
Sprache nicht vollkommen. Sie ist ihm nicht geläuGg wie 
seine Muttersprache, er musste sich die todte Sprache erst 
durch Studium aneignen und da kann es denn gar wol ge
schehen, dass ein Donat mit unterläuft. Und sehen wir denn 
nicht dasselbe bei der graphischen Darstellung, deren Unre
gelmässigkeiten wie deren Regeln aus einem fremden Alpha 
bete abzuleiten sind? Lässt sich daran zweifeln, dass gewisse 
Erscheinungen in der Graphik des Altpersischen unarisch 
sind? Weisen nicht zugleich die Abweichungen darauf hin, 
dass dem Schreiber die semitische Schreibweise vorschwebte, 
aus der er gewissermassen die Laute erst ins Altpersische 
Alphabet iiberlrug? Zur Zeit der Achaemeniden herrscht im 
Lehen nicht mehr die Sprache der Inschriften, bedient man 
sich nicht mehr des Altpersichen Alphabets — beide sind 
bereits aus dem Verkehr geschwunden.

Wir wenden uns zum zweiten Abschnitt der Inschrift.
Zu den Titeln, die sich Darius beilegt, gehört auch .

« • iïï; K- -W • ir • K - V R • <=< • T<-. <tr. =< • m • -M •
\  • £ - Ü ■ TE ■ f. • H  - -<■ fff - ■ ÏÏ! - -І1І lid ja /ija  dtih-



jaundm vispasandndm. Hr. O pperl übersetzt: rex terra-
rum omnilinguium. Mit bumi bezeichnen die Inschriften die 
Erde terra, resp. das P ersische  Reich, mit dahju aber die 
dem Persischen Scepter unterworfenen einzelnen L änder 
provinciae. Um Missverständnissen vorzubeugen, sollte jede 
Uebersetzung, zumal die wörtliche, diesen Unterschied stets 
festhalten. •vispasandndm umschreibt die Assyrische Ueber
setzung hier wie R 12 mit *>2} "'ПЗЗ •' die Versamm

lung aller Sprache»» und demgemäss übersetzt es Q ppert 
omnilinguium. Bekanntlich lautet das Sanskr, Wort für Spra
che Ш̂ ГТ gihvd, Send hisva ц **>£>£$&* hisuma, Parsi

hieran, Neupers. Leoen für das Altpers die sen-
discbe Form zu Grunde, so gewinnen wir ein isuva oder
isuma und wahrscheinlich ist Beb, l, 74 das verstümmelte

---------- - rrf HhfTzu lesen TT • H  • <tt • • -TtT
isuvam, Warum übersetzt nun Hr. O ppert dem Assyrischen 
Texte zulieb hier sana, d. i, durch Sprache, während es
doch Volk bedeutet? Die Uebertreibung, die in vispa liegt, 
wird dadurch nicht gemildert und der scheinbare Wider
spruch in dem Beiworte nicht gehoben. Eben so giebt die 
Assyrische Uebersetzung K 12 dahjanndm partisandndm wie
der — statt provinciarum multis populis frequentium v ö 1 k e r r e i- 
ch e rL än d e r, Es bedarf kaum der Erinnerung, dass das Bei
wort «völkerreich« nur in Beziehung auf die Gesammtheit 
der Persischen Provinzen Geltung haben kann und dass vispa 
füglich durch a lle  nur m öglichen, d. h. der v e rsch ie 
densten  (Völkerschaften) wiedergegeben werden darf. Un
sere Stelle ist übrigens die einzige, wo vispasana sich findet,
sonst erscheint dafür immer parusana. Auch vispa steht hier 
einzig da für das sonstige visa.

Wenn auch die Sprache das Hauptmerkmal der Völkerun
terscheidung bildet, so müsste eine constante Uebersetzung 
des Wortes sana durch Sprache uns auf den Gedanken brin-



gen, dass hier ein Missverständniss oder eine Verwechselung 
obwalte.

Darius nennt sich ferner ^  • ÏÏT * K*" * KT * ТУ * K*- •
Ѵ я М = < - К - - і й - К - - ,ш - Ѵ = М п - К = - т т - Т < - - п т -
\ . - Т Е . Н - Е Г - Г = - і г г - ! < - ' т Л - < Е Т - < п - Е Т - п -
Tïï ’n ’ rf * T<  ̂ к'$Ща?Ѵа ahjâja bumija vasarkdjd duraidpaij
«König dieser grossen Erde nah und fern». Man glaubt eine 
Stelle des Veda über die Erde zu lesen, etwa wie Rv. X, 
18, 1 0 : 3 4  H4 4^ 4 ^  "gehe hin zu dieser
Erde, der weitgestreckten, breiten», die grosse, qfäcfl, 
34T die b re ite  sind gewöhnliche Beiwörter der Erde und 
bezeichnen sie auch selbst.

Duraij-äpaij ist eine uneigentliche Zusammensetzung. Zwei 
selbständige Wörter sind zusammengerückt, weil sie die bei
den Punkte örtlichen Gegensatzes unter sich verbinden und 
sie zu Anfangs- und Endpunkten einer fortlaufenden Linie 
erheben. Dies berechtigte aber keineswegs den Verfasser der 
Inschrift das schliessende j  von duraij auszulassen, denn dies 
wird nur vor Consonanten unterdrückt — wie wir oben ge
sehen haben. Beide Glieder der Zusammenrückung stehen im 
Locativ und müssen also nomina sein. An allen übrigen Stel
len, wo unsere Zusammensetzung in derselben Verbindung 
mit bumija vasarkdjd sich vorfindet, werden die Glieder ge

trennt als selbständige Wörter geschrieben . ŷÿ . .
ту • K - • V  Tïï • n • и  • duraij . dpaij. Dem ersten Worte 
begegnen wir in dieser Inschrift noch zweimal Z. 44 und 46, 
aber beidemal abweichend geschrieben . ŷy . 
durj.

Es fragt sich, wie wir uns diese letzlere Schreibweise zu 
erklären haben. Wir wissen wol, dass dem Consonanten 
der Vocal a inhärirt, doch fehlt noch der Vocal i vor j ,  den 
wir also ergänzen müssen. Die Schreibart läuft darauf hin
aus, dass j  gegen den sonstigen Brauch hier nicht blos maier 
lectionis is t, sondern zugleich den Vocal г vertritt , d h. 
stumm und lau tend  zugleich ist. Derselben Schreibweise



begegnen wir in ^УуУ.У̂ *- t. j  =  taij Beh. IV. 58. J 15 Щ. 
^ y . ^yy. . У̂>- parauvj. Die Sache gewinnt jedoch ein an
deres Ansehen, wenn wir Jgf . yyÿ . . y y . rddij {avah-
jarddij deshalb , desw egen Beh. I, 52 IV, kl u. sonst) in 
Erwägung ziehen. Von diesem rddij stammen die Partikeln 

des Husv. und [j des Neupers., die bereite M üller (siehe 
Spiegel Husv. Gr. § 161) auf und 0L̂ Weg zurückge
führt hat. In der That ist Weg das Bild fiir Grund und Art. 
Soll dieser Nachweis aber für das Altpersische fruchtbar sein, 
so muss das entsprechende Wort in den alten Dialekten nach
gewiesen werden. Es bietet sich mir kein anderes Wort als 
arti sanskr. ШсТ Gang, Weg. Das Persische stellt ar zu ra 
um, ersetzt die consonantische Länge in Folge dessen durch 
eine vocalische und drückt die tenuis zur media herab — lau
ter Erscheinungen, die öfter wiederkehren und nichts Befrem
dendes-haben Von diesem rddi muss unsere Form der Lo- 
cativ sein. Die Altpers. Grammatik würde rddaij bilden. In
dessen kann 2e|Y nicht vor a stehen und so muss es bei rddij 
sein Bewenden haben, das sich buchstäblich auch im Slawi
schen findet, nämlich ради wegen. Wir haben hier eine 
Casusform des jüngern Dialekts, die um so merkwürdiger, als 
sie beweist, dass zur Zeit der Achaemeniden sich der Diph
thong ai schon zu i verdünnt hatte. Welch ungeheure Kluft 
trennt die Sprache der Achaemeniden vom Altpersischen! 
Denn die Sprachgeschichte lehrt, dass Jahrhunderte erforder
lich sind die Diphthonge ai und au über e und о hinaus in i 
und и zu verdünnen. Nimmt man dazu eine so arge Verstüm
melung wie padij aus avadi (s. unten), so wird es nicht unge
rechtfertigt erscheinen, in der obigen Schreibweise der Loca
tive durj, parauvj ebenfalls Formen der jüngern Sprache zu 
erkennen und sie mithin durij, parauvij zu lesen. Sollte auch 
tij für taij gesprochen worden sein wie im Hindustani )^©, 
] ,  mihi, tibi, im Altlatein, mis — mci, tis =  tui7 sis =  sui?

Das erste Glied vorstehender Zusammensetzung duraij ent
spricht dem sanskr. «in der Ferne oder Weite, weit, 
fern». Im zweiten Gliede dürfen wir ebenfalls ein selbstän
diges Wort erwarten und zwar in demselben Casus, also



dpaij. Hawlinsen führt letzteres auf das sanskr. verstär
kende api zurück =  « gar weit, in weiter Ferne » und in
der That fasst die Assyrische Uebersetzung unser ^  •

• Ï Ï T  • n  * T T  • a *s  e i n f a c h e s  W o r t  =  ^ Г І Г Г Н
t  ■ . *.

und Оppert folgt ihr jetzt darin, nur mit dem Unterschiede, 
dass er es durch ein Adverbium (longinquo) wiedergiebt. In 
diesem Falle muss man duraidpij (nicht duraidpaij mit Op- 
pert) lesen. Wir halten Benfey’s Uebersetzung «fern und 
nah » aus folgenden Gründen aufrecht. Nur an unserer Stelle 
bilden beide Wörter ein Ganzes, sonst werden sie durchgän
gig getrennt geschrieben. Das hätte nicht geschehen können, 
wenn das zweite Wort wirklich das verstärkende api wäre, 
es hätte sich aufs engste (enclitisch) als blosses Formwort 
seinem Begriffe anschliessen, sich ihm einverleiben müssen. 
Das geschieht, wie gesagt, aber nie, ausser an unserer Stelle. 
Dazu kommt noch, dass ein «in der Ferne»* unmöglich hin- 
reichl den Begriff der w eith in  sich erstreckenden  (Erde) 
auszudrücken: duraij allein giebt nur einen Punkt, noch keine 
Linie, die wir erst erhalten durch Verknüpfung eines An
fangspunktes mit einem Endpunkte. Wir lesen darum duraid
paij « in der Nähe und Ferne •>, d. i. der weithin sich er
streckenden (Erde) entsprechend dem oben angeführten 3 ^- 
БЦтЩ des Veda.

“4
Apaij stammt von der sanskr. Präposition oder vielmehr 

Adv. api, Griech. im  bei und bezeichnet ö rtlic h e  Nähe. 
Aus diesem api bildete die Sprache ein Subst. vermittelst 
Dehnung des Anlauts — dpi die Nähe und davon ist dpaij 
der Locat. Dem Sanskrit gehl diese Bedeutung des dpi zwar 
ab, muss aber vorausgesetzt werden. Denn dpi Verwandter, 
Freund (eigentl. Naher trop, dem Blute oder der Gesinnung 
nach) darf eben so wenig auf die Wurzel dp zurückgeführt 
werden wie apilva, prapitva, abhipitva.

Das nun folgende Länder - und Völkerverzeichniss ver
dankt seine Fassung und Deutung zumeist Hrn. O p p ert’s 
Scharfsinn. Was wir hinzuzufügen wüssten ist von keinem 
Belang: doch wollen wir einige Bedenken dem Leser nicht



vorenthalten. Ueber die Sakd Humargd haben wir schon oben 
unsere abweichende Meinung ausgesprochen. Um übrigens 
nicht undankbar zu erscheinen, wünschen wir «den schönen 
Thieren» eine fette Weide. Dagegen sagen uns die Scythae 
sagittarum periii vollkommen zu, auch ohne die arische Form 
khvavida. У̂ЕЕ. ^ . £ЕУ. ^  Saparda erklärt Hr. 0. jetzt anders 
als früher. Uns gefallt noch immer ausnehmend die sinnreiche 
Deutung Lassens (Sardes). Mit Phrygien weiss man hier 
nichts anzufangen. Die Inschrift umfasst mit dem Namen al
les Land zwischen Cappadocien und .Ionien, und Lydien ist 
gerade das mächtige Reich, welches fast die ganze Halbinsel 
Kleinasien mit Einschluss von Phrygien und Mysien be
herrschte, bis es dem Cyrus erlag; vgl. Her. I, 53. Kpciacç 
6 AuSôîv хе xal àXXcov eîrvscov ßaaiXeug. Aesch. Pers. 41 :

aßpc8iaiT(i)v 8" sTcexai Au8<3v 
o/Xoç oit етиітсаѵ (?) TjTrsLpoyevsç eïrvoç.

Die zwei mächtigsten Reiche, durch deren Unterwerfung die 
Persische Macht überhaupt gegründet ward, sind eben das 
Lydische und Assyrische. Ich halte es daher für sehr glaub
lich, dass Lydiens Name den Achaemeniden die Bezeichnung 
für die Halbinsel diesseits des Halys war.

. . y^» | |  . . . | |  ^ y  У̂>- scheint mir richtig ergänzt
zu sein bis auf para(daraga), wofür ich mit Benfey taradaraja 
herstelle, para und parö kommen im ganzen Vendiddd nicht 
an einer einzigen Stelle in der Bedeutung Irans vor, so oft 
auch dazu sich die Gelegenheit bietet. Ueberall wird in die
sem Sinne nur taras (tard, tarasca) gebraucht. Ich setze ein
paar belehrende Stellen her: •

. «л.'(0£се?<л.* .
Vend. XV. 9 Wstg. «so soll dies Mädchen nicht das Zei

chen überschreiten, sie soll nicht schreiten weder über (tard) 
Wasser noch Baum a us (parô)A)Scham vor den Menschen »,d. h.

* 4) Vgl. auch para ahmât vordem  antea Vend. Il, 19. 20.



aus Scham vor den Menschen soll sie dem Verbote nicht zu
wider handeln. ~Ç^ççàaii-çcM»pçi •
Vend. . Ѵооль«-'^
XIX, 30 Wslg. «über die Brücke Cinval führt sie das Heer 
der himmlischen Jasalas». Ich muss zuvörderst bemerken, 
dass ich von der Lesung Spiegels und W este rg aard s  in 
einem Worte abweiche: beide schreiben 
vfdhdrajêiti, wo ich vîddrajêiii lese in Uebereinslimmung mit 
der Hdschr. d. ln Folge der Herabdrückung der tenais zur 
media lautet die Sanskr.-Wurzel rh im Send dere, Causs. dd- 
rajêiti und fällt so mit dere =  Ц, Causs.darayêiti zusammen; 
nur im Causs. tritt die Aspirata von y  zwischen zwei Vocalen 
ab und zu wieder auf (cTarajeili). Ich kann keinen Grund ab- 
sehen diese confuse Mischung da, wo der Sinn so deutlich 
heraustritt wie hier, nicht wieder zu scheiden. Kurz unser 
Wort ist Т̂сЩТГТсГ I, vgl. ЩT und ЭДІ, Altpers. ada u. s. w.

An beiden angeführten Stellen bedeutet tard Irans und re
giert den Accusativ, womit auch f^TT des Veda und tar des 
Huswaresch (Gr. S. 140) übereinstimmen. Darum lese ich 
taradaraja «über dem Meere, d. i. jenseits desselben». Augen
scheinlich ist man unter dem Einflüsse des Sanskr. und 
des Griech. 7tspï)v, тсераѵ (аі vaiouai тиер7)ѵ àXoç Hom. II. 
2, 625; тсертг)ѵ ’ßxeavoto Hes. Theog. 215. 274. 294; 7us- 
pav TCcvToio Pind. und тгіраѵ â'aXàaaïjç Allie.) auf para ver
fallen. Auffallend und kaum zu rechtfertigen ist die Ver
schmelzung der Präposition mit ihrem Substantiv, ohne dass 
eine ächte Zusammensetzung sich ergiebt und lautliche Ver
schmelzung statt findet. Beide haben ihr ursprüngliches 
schliessendes s nach a eingebüsst, statt taras und darayas 
(Acc. Neutr.). Wegen dieses Abfalls (vgl. darsata) fehlt am 
Ende yyÿ, eben so wenn n und t eingebüsst sind, darajas ist 
das einzige Neutrum auf as, soviel ich mich erinnere: und 
auch dies nur an unsrer Stelle, da daraja sonst nach der 
lsten Déclination flectirt wird. Bei dieser sogenannten Zu
sammensetzung kommt es ganz auf dasselbe hinaus, wenn wir 
beide Glieder trennen tara daraja.



Die Erklärung von Macijd und Karkd lässt nichts zu wün
schen übrig. An eine wirkliche Unterwerfung Carthagos darf 
man freilich nicht denken, sie würde von Ilerodot ohne Zwei
fel berichtet worden sein. Asiatische Prahlerei nimmt es da
mit nicht so genau : irgend welche freundliche Beziehung, die 
ein Handelsstaat wie Carthago in seinem Interesse suchte, 
reichte hin, diese Stadt als unterthänig erscheinen zu lassen. 
Dies erinnert mich unwillkürlich an die Scene in Aristopha- 
nes Bittern v. 173, wo der Diener den Wursthändler auf 
eine Küchenbank steigen lässt, um ihm die Ausdehnung der 
Attischen Seeherrschaft zu zeigen. Wende dein rechtes Auge, 
sagt er, gen Karien, dein linkes gen Carthago

Sri vuv t o v  oçSraXpiov TrapaßaXX’ ziç Kapiav, 
t o v  Se£iov to v  5' s t s ç o v  sîç Kapy^Sova.

Man prahlte in Athen schon mit dem Besitze Carthago’s, das 
man erst noch zu erobern dachte. Der Persische Machthaber 
mochte nicht weniger darnach lüstern sein, und ohne den 
falschen Smerdis (au7x,uv7] тсатра ïrpovoigi t аруаіоіаі Ae- 
schyl. Pers. 760) hätte er wol nicht gezaudert die reiche 
Handelsstadt seinem Scepter zu unterwerfen.

Im folgenden Abschnitte stossen wir Z. 32 auf eine bekla- 
genswerthe Lücke, die um so empfindlicher ist als sich wich
tige historische Folgerungen aus dem Persischen Text hätten 
ziehen lassen, wenn wir uns nach der Assyrischen Umschrei
bung ein Uriheil erlauben dürfen. Nur die beiden ersten 
Buchstaben hat man zu erkennen geglaubt, ob mit Sicherheit
steht dahin. Es sind die Buchstaben ^ ---------- — ju.
Zur Ausfüllung des leeren Raumes sind nach meinem Dafür 
halten wenigstens 5 Buchstaben erforderlich. Die Assyrische 
Uebersetzung erklärt das Fehlende angeblich durch « anrufend 
gemäss den Schriften der Verderbniss». Hr. Op perl glaubt 
diesem Sinne zu.genügen, wrenn er jäium liest, dem er die 
Bedeutung «magisch» giebt. Aber jdtnm füllt den leeren 
Raum nicht aus, noch ist es Adjectiv. Soll es in die Con
struction passen, so müssen wir demselben als Prädicat von 
Ытіт wenigstens adjeclivische Form geben, etwa jatumatim.

Mélanges asiatiques. III.



1 I

Jdtu ist Substantiv und heisst Z au b erer, Neupers. 
zugleich lässt das Adjectiv jdtumat vermuthen, dass es auch

abstractes Substantiv war =  Neupers. Zauberei. Im

Avesta bezeichnet jdtu eine Art böser Dämonen, ähnlich den 
Rdksasa der Indischen Mythologie. Doch auch abgesehen vom 
sprachlichen Element, wie stimmt der Begriff Zauberer oder 
wenn man will magisch zum Wortlaut der Assyrischen Ue- 
bersetzung? Diese weist deutlich auf sch riftlich e  U rkun
den hin. Die Schriften der Verderbniss lassen Schriften des 
Heils voraussetzen , deren Inhalt die gute Masdajasnische 
Lehre. Da ein Perser spricht, so muss auch das Persische 
Volk seine eigenen Religionsbücher gehabt haben, niederge
schrieben in seiner Sprache. Aus dem Wortlaut unseres 
Textes leuchtet so viel ein, dass Darius oder vielmehr der 
Verfasser dieser Grabscbrift auf die Zwischenregierung des 
falschen Smerdis anspielt, mit dessen Thronbesteigung Modi
sche Sitte und Religion an die Spitze kommen. Unter den 
Schriften der Verderbniss müssen wir also die Religions
schriften des Medischen Volkes verstehen. Ein tief einschnei
dender Unterschied wird beide getrennt haben, dass sich der 
Persische Mager vermisst die Medischen Religionsschriften 
mit einem Ausdruck zu brandmarken, wie er nicht schlimmer 
für die Lehren des Ahriman gefunden wird. Der religiöse 
Hass wird durch den politischen noch gesteigert worden sein. 
Trotzdem, dass die Gewalt wieder der Persischen Dynastie 
anheimgefallen war, muss die Gefahr doch noch bestanden 
haben: denn die Schlussworte unsrer Inschrift mahnen gar 
dringlich und ängstlich zum treuen Festhalten am alten gu
ten Masdajasnischen Glauben. Nur die einfache Religion des 
Alterthums konnte1 dem geraden Charakter, dem nüchternen 
Sinne dieses ehrenhaften Volkes Zusagen. Der Masdaismus 
streift in dieser seiner altern Form nahe an den Monotheis
mus. Seine himmlische Weltordnung ist der*Abdruck der ir
dischen Staatsordnung des Persischen. Reiches oder umge
kehrt. Wie auf Erden Einer über Alle herrscht, so steht auch 
Auramasda über allen andern Göttern. Die S'eol тсатрфоі 
verhalten sich zu dem höchsten Gotte, wie die Vasallenkönige



zu dem (xe^aç jïaaiXeuç. Dem widerspricht nicht die älteste 
Form des Parsismus, wie er uns im Avesla vorliegt und wir 
glauben daher, dass dessen einfache Lehren, nur wenig von 
localer Färbung beeinträchtigt, in der allen Persis zu Recht 
bestanden. Erst gegen Ende der Achaemeniden-Herrschaft 
scheint mit der Gleichberechtigung Milhra’s ein verschiede
ner Weg betreten zu sein. Ein entgegengesetztes Schauspiel 
bietet sich unsern ßlicken im Osten dar. Hier hat das ein
fache Gesetz keinen Bestand, die religiösen Vorstellungen 
sind im Fluss, das sittlich religiöse Element schwindet und 
macht einer trockenen Dogmatik Platz, Werkheiligkeit ver
drängt die Frömmigkeit, die Götter entarten zu zauberhaften 
Geistern, die religiöse Vorstellungswelt bevölkert sich mit 
phantastischen Gebilden, Mit der Entartung der Religion hält 
die Entsittlichung gleichen Schritt. Wenn B aktrien  Zeuge 
der Entstehung des Parsismus war, wenn die westliche P e r 
sis mit männlicher Vernunft festhielt an dessen alten einfachen 
Lehren, so bleibt Medien die bedauerliche Ehre ihn weiter 
gebildet, entstellt und dem Untergange entgegengeführt zu 
haben. Medien ist das Vaterland des Magismus in seiner 
schlimmen Bedeutung. Diesen brandmarkt unsere Inschrift. 
Der Ausdruck bezieht sich zunächst auf schriftliche Urkun
den, auf welche bleibt ungewiss. Ja wir begegnen nicht ein
mal einem Worte mit dieser Bedeutung weder im Altpersi
schen noch im Send. Wir müssen uns also mit einem Aus
drucke begnügen, der einen solchen BegrilF wenigstens zu
lässt und das ist sd. daêna, Allpers. data Ge-setz,
L ehre und wir nehmen an, dass das G esetz auf schriftliche 
Urkunden fusste, dass die Lohre nicht ausschliesslich der 
Ausfluss mündlicher Ueberlieferung war. Wie dii§-
ddo im Send den V erkünder e in er falschen L ehre, ei
nen Iia 'leh rer bezeichrtet, so kennzeichnet das Adjecliv 

duidaêna denjenigen, der e iner I r r le h re  an
hängt, z. B. Jasna 49, 11 Wstg. Demzufolge füllen wir die 
Lücke in unserer Inschrift mit • ff • yÿÿ • ^У|У*
УУІ . ^УуУ duidcUatn aus im Sinne von doctrinae falsae addiciam 
\Jerra m).



Einzelnes übergehend (wie sim eas statt eam) wenden wir 
uns zu Z. 38 ff. jadipadij manijdhj tja cijakaram avd dahjava 
tjd Ddrajarus lisdjafija addraja. Hr. O ppert übersetzt- «Si 
ita cogitas: Quam varium eae terrae, quas Darius rex coerce- 
bat» und bemerkt dazu: «dieWorte ija cijakaram drücken aus 
wie verschieden  und das arische W ort is t w eiter 
nichts als eine Nebenform des sanskr. c itra ».

Eine so barbarische Ausdrucksweise wie quam varium eae 
terrae liesse man sich allenfalls bei einem fremden Worte ge
fallen, das sich den Gesetzen der damit bereicherten Sprache 
noch nicht hat fügen wollen: bei einem arischen Worte, wie 
Hr. O ppert selbst es nennt, ist eine solche Wortfügung ge
radezu unerträglich. Nicht minder schroff und unerhört wäre 
ein Lautwandel wie cijakaram aus citram. Diese irrige Ety
mologie, wobei der Vocal gar nichts und die Consonanten nur 
sehr wenig bedeuten , zwingt übrigens der Gonjunction tja 
eine Bedeutung unterzulegen, die sie nie hat und auch nicht 
haben kann. Gründe genug, um diese Erklärungsweise zu 
verlassen und eine andere zu suchen. Die Inschrift setzt ei
nen künftigen Beschauer voraus, den beim Lesen der Namen 
von so vielen unterworfenen Völkerschaften einiger Zweifel 
beschleicht. Um diesen zu heben verweist die Inschrift den 
Leser auf die Abbildungen, die den Thron des Darius tragen. 
Den Inhalt des Zweifels vertritt der Satz mit tja «dass». Trotz 
dieser Gonjunction ist der Satz in direkte Rede gekleidet, 
weshalb tja nur A nführungsw ort des Satzes ist wie nicht 
selten im Sanskrit EftT, цщ, im Parsi cy kc, im Neupers.

Grieck. CTi oder umgekehrt am Ende direkter Rede 
cijakaram ist zusammengesetzt aus dem Fragewort cij, sanskr.

send. Parsi und Neupers. a» und dem Sub
stantiv akara =  Menge. Die Vernachlässigung des lan
gen d im Anlaute darf nicht beirren; der Verfasser schreibt 
ja auch framdtdram (Z. 7) statt des allein richtigen framdi- 
tdiram. Das Compositum steht adverbial und vertritt einen 
bestimmten Casus, es heisst in w elcher Menge, in wie 
grosser Zahl. Man übersetze daher «in wie grosserZakl, 
cL h. wie zahlreich sind die Länder , welche Darius he-



herrschte! Das folgende patikaram fasse man collectivisch: 
denn es bezeichnet nicht ein einzelnes Bild, sondern die ganze 
tabula picta. Die Bedeutung von gdfu =  Thron hätte man 
schon längst aus dem Send. Vend. 19, 30. 32 Wslg.
und dem Neupers. abnehmen können.

Die Inschrift fährt fort ada-taij asdd bavdtij. Hier lernen 
wir ada sanskr. als formelles Fragewort kennen. Im San
skrit pflegt alha meistens dem Fragefürwort heigegeben zu 
werden, doch kommen auch Fälle vor, wo es für sich allein 
die Frage vertritt, z. В. цщ sTRTTH w eisst du Vikr.
78, 9. Dieser zu Vikr. 18, 12 besprochene Gebrauch wird 
durch das Allpers. bestätigt. Hier und Z. 45 ist ada nichts 
als formelles Frag wort =  num. Es versteht sich von selbst, 
dass, wenn ada den Fragesatz einführt, es nicht zugleich Zeit
partikel sein kann. Man streiche daher an beiden Stellen tune 
bei O ppert. Die ganze Phrase besagt «sollte dir keine Wis
senschaft, keine Kenntniss sein», d. h. sollte dir imbekannt 
sein und nun folgt direkte Rede ohne einleitendes tja dass.

Z. 38. Jadipadij «s? ita». Das zweite Glied der Zusammen
schreibung {padij) unterliegt mannigfachen Bedenken. Die As
syrische Uehersetzung giebt es durch «s o » wieder, Beh.

T *.

IV, 39 und J. 20 steht dafür geradezu aval à ««so» (jadij aval à 
manijdhj). Die Bedeutung ist somit zweifellos. Wollte man 
nun padij noch immer auf ein Substantiv zurückführen, so 
müsste dies wenigstens im übertragenen Sinne die Art und 
W eise bezeichnen ««Fuss» pdda, pad giebt diese Trope 
nicht, es könnte eher =  sein; denn Weg ist allerdings 
in diesem Sinne geläufig (vgl. Neupers. Q\j) und die Herab- 
driiekung der tennis zur media entbehrt nicht der Belege. 
Dann fehlt aber ein wesentlicher Begriff, auf den es gerade 
ankommt, nämlich die H inw eisung (auf diese Weise). Da 
wir nun in padij ein einfaches Wort vor uns haben, so 
müssen wir auch diese Deutung als unstatthaft aufgeben. 
Obiges aval à, send, avad, avala, sämmtlich mit der Bedeutung 
so, weisen deutlich auf das demonstrative Pronomen ava d. i. 
avad hin. Ich stehe daher nicht an in padij eine Verstümme-



luiig aus avaclïj zu sehen, dem ein avadd im Allpers. zur Seite 
steht. Das anlautende a ist verschwunden und v zu p ge
schärft, wie im Allpers. vispa =  jcf̂ cT, sd. v^ijvuueMJ spdda

=  Neupers. Nirgends sonst begegnen
wir einer solchen Verstümmelung des Pron. ava, es bewahrt 
überall seinen Anlaut und sein v. Wir sind daher gezwungen 
unser Wort aus den berechtigten Formen des Altpersischen 
auszuschliessen und es in den jiingern Dialekt zu verweisen, 
den man zur Zeit der Abfassung unserer Inschrift sprach. 
Wenn meine Ableitung, woran ich kaum zweifle, richtig ist, 
so haben wir ein schlagendes Beispiel für meine Ansicht über 
das Alter der Altpersischen Sprache und das Verhältniss des 
Verfassers der Inschrift zu derselben.

Z. 42 jafd lisndsdha-dis, «ut eos cognoscas*.
Um die Wurzel bloss zu legen, müssen wir sie der Zusälze 

im An- und Auslaute entkleiden. Diese sind ll und s, folglich 
bleibt snd =  T̂T. Der harte Zischlaut im Anfänge der Wurzel 
scheint erst durch das voraufgehende Je herbeigeführt zu 
sein, da das Send, Parsi, ja auch das Altpersische selbst (asdd 
Beh. I, 32. NU. 43. 45) nur weiche Zischlaute bieten. Ich 
halte daher snd oder san, snd oder $an für die wahre Altper
sische Wurzel. Dagegen zahle ich Husvar. ?КЖ5 Yaç. IX, 3.

Vd. XIX, 22, sowie das Neupers. mit Spie
gel zu der Form mit gutturalem Anlaut, nach dessen Verlust 
der harte Zischlaut verblieb. Der Guttural, wie wir aus dem 
Send wissen (s. Hau g Zlschr. VII, S. 333), vertritt die Re- 
duplicationssilbe hi. So hat sich im Send noch Jmld neben 
lest d und Neupers. im Griech. ïarï]|u (=  lat. sislo) er
halten. Nach Ausfall des i ward h zu U verschärft; der Zisch
laut am Ende giebt der Wurzel die Bedeutung kennen le r 
nen, erkennen und das ganze k'snds entspricht buchstäb
lich dem sanskr. Desiderativ wenn wir von der Be
deutung absehen. An der Erweiterung der Wurzeln durch 
einen Zischlaut belbeiligen sieb bekanntlich das Sanskrit wie 
das Send (da, das, das,- dalh, wo th =  $): gelegentlich tritt da
für auch p  auf, z. B. rfrf, Am häufigsten werden



beide verbunden, um die Präsensform zu erweitern Ç5J, wofür 
gewöhnlich Щ =*ax im Griech., sc im Latein, ці im Slawi
schen). Bei Wurzeln, deren Auslaut $f, wird nur eingefügt,
z. B. ■g’ST, Präs, ц^тщ, send, d. i. тщ, vgl. send.

precari, fragen, просить. Statt dessen überliefern 
die Lexicographen ein monströses 5TJÇ, das weder reine W ur
zel, noch Präsensstamm, aber ein Gemisch von beiden ist.

Was nun die grammatische Verbalform anbetrifft, so ist 
sie um so interessanter, als das Sanskrit ihrer entbehrt. Dem 
Altpersischen schliessen sich auch Send und Griechisch an. 
Unsere Form ist nämlich 2le Sgl. Conj. Impf. Med. Wie das 
Präsens in der 2ten und 3 ten P. der Einzahl die Endungen-4 -S . *
4, cl d. i. стой, таі hat, so sollten die vergangenen Zeiten nach 
Massgabe der 3 ten P. -1a auch in der 2ten -sa haben. In der 
That zeigen auch Send und Altpers. sa und ha und das 
Griech. ou muss gemäss der 3 len P. то aus ogo oder eao ent
standen sein; s. Bopp Vgl. Gr. §. 73G, bes. §. 4G9. Burn. 
Êlud. p. 209.

. Ŷ T• TT• TTT ^r. Spiegel zu Beh. I, 32 asanda 
oder höchstens àsdâ lesen und ergänzt vor demselben mit 
Raw linson naij. Der wackere Gelehrte über
sieht dabei, dass dies nur eine Vermuthung R aw linsons 
ist, die durch NR. 43 u. 45 widerlegt wird. An beiden Stel
len fehlt s=^.yy.|^>-. .Zwar sind Z. 43 die senkrechten Keile
des anlautenden yÿÿ verwittert, dagegen steht das Wort Z. 45 
ganz unversehrt da , eben so wie das unmittelbar vorherge
hende und sonst giebt es keine Lücke: auch reicht Beh. I, 32 
der leere Raum für ein einzuschiebendes ^ .y y .|^ > -  nicht 
aus und wir müssen von diesem Einschiebsel ganz und gar 
absehen. Das anlautende a ist das verneinende und sdd die 
Wurzel sTT mit aufgegebenem Nasal. Dem sanskr. ST ent
spricht im Send und Altpersischen die Gruppe sd, indem die 
Elemente des d sa umgestellt sind. Diese Lautgruppe er
hält sich jedoch nur im Inlaute Im Anlaute geben das Send 
und Altpersische bald den einen, bald den andern Theil der



Gruppe auf, in Folge dessen zwei neue Wurzelformen ent
stehen, die eine mit anlautendem d — da, Grieeh. SocVjvai, die 
andere mit anlautendem Zischlaut, in welchem Falle der Na 
sal wieder auftritt — san oder snd (знапіь).

Der ganze letzte Abschnitt bezieht sich nicht mehr auf den 
eigentlichen Inhalt der Inschrift, sondern enthält die Mahnung 
an jeden Beschauer der geoffenbarten Lehre (Jframdindi gasfd) 
Auramasda’s treu zu bleiben. ««Verlass nicht den rechten Weg. 
о Mensch, frevle nicht « oder versündige dich nicht dadurch, 
dass du den Weg der Wahrheit verlassest und der geoffen
barten Lehre Auramasda’s untreu wirst, ma starava muss sich 
diesem Gedanken anschliessen oder vielmehr in ihm aufge
hen. Die Grundbedeutung der W. star ist s treu en , v e r 
streuen . Welchen Begriff veranschaulicht nun das Altper
sische durch dies sinnliche Bild? Wir glauben denselben Be
griff, den die schwesterliche Sanskrita in avaltar, avakara und 
as -+- vjut durch dieselbe bildliche Anschauung (verstreuen, 
vgl. verzetteln) auszudrücken pflegt — den Begriff des Auf
gebens, F ah ren lassen s , A bfallens von etwas. Dies 
passt auch hier vortrefflich: «lass nicht fahren  die geof- 
fenbarte L ehre , w erde ih r nicht u n treu , fa lle  nicht 
von ih r ab». Damit glauben wir die verschiedenen Deu
tungsversuche unserer Vorgänger beseitigt zu haben und es 
bleibt uns noch übrig die Form starava zu rechtfertigen. Die 
Wurzel star wird im Altpersischen nach der 8 ten Conjugation 
abgewandelt, während das gemeine Sanskrit das InGx nu ein
schaltet (5te Conjugation). Dies giebt star-aumi für erfüllW- 
Es hat aber das Alfpersische mit seinen beiden Schwestern 
den Zug gemein in den Conjunctiv- und Imperativformen dem 
Infix der 5ten und 8ten Conjugation — nu und и — noch ein 
а hinzuzufügen, vor dem и zu av gesteigert wird — nava und 
ava — und die Wurzel dann nach der lsten Conjugation ab
zuwandeln. So bildet das Send in der 2ten Pers. Imprt. here- 
nava neben kerenuidhi, im Conjunctiv kerenavam kerenavdt, die 
Sprache des Veda im Conjunctiv chUN^b Med. 3TÏÏFL
фиМгі и. s. w., das Altpersische von der W. rar den Con
junctiv rarnavdtij Beh. IV, 49, den Imperat. 3. sgl. Med. rar-



navatdm Bob. IV*, V2. 53. dasselbe geschieht in der 8 len Gonj. 
z. B. ëfî'i'cfifm, u. s. w., im Allpers. unser star-ara 2. sgi.
Imperat.

Damit schliessen wir unsere Bemerkungen zu der Grab- 
scbrift des Darius. Wir können uns jedoch nicht vom Leser 
verabschieden, ohne noch eine übelberiichligle Stelle der In
schrift von Behistun beleuchtet zu haben Ich meine BehJ. 4 3 .

у у . . 5=УуУ . ууу pasdva Kàmbugija и. ѵ. а. т. г. s. г. j . и. s
amarijala.

Kambyses stand mit seinem Heere im Syrischen Agbatana 
(Steph. Byz. p. 13, IV Mein.'Ау^атаѵа, TCcXtyviov 2uçia ;.— 
Дт]р.тітріс£ Ьі <рт)С7(.ѵ ’Ау^атаѵа 5ітта? та p.sv тт]£ M^5taç 
та 51 Tïjç 2up£as), als er die Nachricht erhielt, Smerdis 
habe sich in Susa seines Thrones bemächtigt* Sofort wollte 
er nach Susa ziehen wider den Magier- xat? erzählt Herodol 
III, 64, ol аѵаЗ'риахоѵтс im  тоѵ стгтгсѵ tou xouXecu tcu £(- 
фес<; о p.ux7]Ç атгот'титеі, •yupiv̂ Srlv 5e то £іфс  ̂ zaiei тсѵ jjlttj- 
роѵ. «Als er sich aufs Pferd schwang, fiel von der Degen
scheide das Ortband herunter und das entblüsste Schwert 
stach ihn in den Schenkel. » Aus dieser einfachen Erzählung 
leuchtet ein, dass ein unglücklicher Zufall — das Abfallen 
des Beschlages an der Spitze der Degenscheide — an der 
Verwundung des Kambyses schuld war. Die Wunde an sich 
war auch gar nicht lebensgefährlich, sie ward es erst durch 
den hinzugetretenen Brand, der erst nach 20 Tagen Kambyses 
das Leben raubte. Auf diesen Hergang bezieht sich die oben 
angeführte Stelle der Inschrift und namentlich der Ausdruck 
u. v. d. m. r. s. i j. u. s\ den alle Ausleger uvämarsijus- lesen 
und darin ein Adjcctiv sehen. Nur in der Erklärung weichen 
sie von einander ab: Raw linson und Bcnfey leiten das Ad 
jectiv von der Wurzel rpsr ‘ dulden», ab mit Vorgesetztem ver
neinenden a — amarsiju «wo/ cmlurimj himseif (ungehalten) 
zornig, uvdmarsiju «sehr zornig« u — 5Ff). Formell lässt

о
sich dagegen ein wenden, dass dabei das lange d unerklärt

Mélange* asiatiques. III.



bleibt. Wenn es auch nahe liegt, dass sieb Kambyses in lei
denschaftlicher Aufregung und mit heftigem Ungestüm aufs 
Pferd schwang, wenn wir auch gern zugeben, dass seine Ent
rüstung, sein Zorn gar sehr natürlich war, so wird doch die 
Ueberselzung t.er starb vor übergrossem Zorn» nur den Sinn 
haben können, Kambyses sei am Schlagfluss gestorben, 
was Herodots schlichtem Berichte widerspricht. Wir können 
es daher nur billigen, wenn O ppert diese Deutung verwirft. 
Derselbe zerl egt uvdmarsijus in uv à =  sanskr. (?) und
marsijus und sieht in dem Adjectiv einen Ueherrest der Desi- 
derativform von mar s terben  mit aufgegebener lleduplica- 
Xion, also =  ЧЧ*ЧИ1. -Dies giebt den geistreichen Gedanken: 
K am byses starb  um zu sterben! Bei der spätem Be- 
Ъandlllng sämmUicher Allpersischen Inschriften im Journ. As.
T. XVII S. 385 ff. modiücirl Hr. O ppert jene frühere An- 

-sichl. Marsiyus, sind seine Worte, est une forme analogue à 
veiles qui sc trouvent sans nombres clans les Védas, telles que pa- 
nasyû, durasyu, dravinasyû, prtanasyù, malihasyu, adjectifs in
diquant tous un désir et répondant en général aux ver
bes disidératifs en s g. — Le thème marsigu veut dire vou
lant m ourir , voulant tuer, uvàmarsiyus tuant soi-même. 
— Qu'on traduise maintenant par s'étant blessé lu i- même ou 
par suicide, le sens reste le même; Cambysc est mort par sui
cide probablement inv ol ont aire.

Wir werden wenig Gewicht darauf legen, dass Kambyses 
überzeugt war an der Wunde zu sterben: denn zu dieser Ue- 
berzeugung kam er erst, als ihm die Erfüllung des Götter- 
spruches klar ward. Geräth er denn nicht über seine Ver
wundung in Bestürzung xal тои трсоілато^
Her. III, M), sobald er erkennt, dass ihm nach dem Gölter- 
spruche beschieden sei im Syrischen Agbalana statt im Medi- 
sclren, wie er geglaubt halte, zu sterben? Wie kann nun Hr. 
O ppert von einem suicide probablem ent involontaire 
reden oder glaubt er, dass, wer sich entleiben will, den De
gen in den Schenkel stössl?

Noch sonderbarer nimmt sich die grammatische Deutung 
aus. Nachdem Hr. O ppert früher Kambyses hat sterben las-



sen, um zu sterben, lässt er ihn nunmehr s te rb en , um sich 
zu tödten! Denn diesen Sinn kann uvdmarsijus allein haben, 
wenn m a r s i j t i  heisst voulant tuer und uv à soi-m êm e. Wie 
durch Zauber verwandelt sich das Curiosum in ein gar na
türliches tuant soi-même oder s étant blessé lui-même.

Wir müssen es bestreiten, dass uva im Altpersischen die 
Function des Pron. reflex. bat. Nach unserm Dafürhalten ist 
es nichts anderes als das Adj. poss. das hier mit dem 
S ubstan tiv  marsiju  zusammengesetzt oder auch nur zusam
mengeschrieben worden. Zudem leite ich genanntes Substan
tiv von der durch einen Zischlaut erweiterten Wurzel mar 
her, d. h mars entspricht dem Send. Sanskr.
Der Zischlaut s scheint hier eine Abstumpfung des ursprüngli
chen c zu sein, wie Altpers. s iju ,  send. scu, Neup. ^
und sonst Von dieser Wurzel ist das Substantiv m a rs-iju  
gebildet vermittelst des Suff, ju  wie mritju  aus rnfi(t). Um 
eine zu grosse Consonantenhäufung, der das Allpersische noch 
abhold ist, zu vermeiden, schlägt dem Consonanten j  ein i  vor. 
Nach einer BemerkungRolh’s zu Spiegels «Der 19teFargard 
des Vendidad« S. 50 kommt die Wurzel rfrf mit der Bedeu-"V
tung v erle tzen , beschäd igen , verderben  wirklich im 
Veda vor, z. В щ — ЧЩЩ RV. 1, 21. 8 . К. Das 
ganze Compositum fasse ich nun als Ablativ und lese Kam- 
bu gija  uvdmars ijaus amarijatd  « Kambyses starb in Folge 
o in e r S elbstverletzung«, uva ist hier gebraucht wie das 
deutsche eigen in Eigenliebe, Eigensinn oder se lb s t in 
Selbstsucht^ Selbstmörder und andern. Fassen wir das ganze 
Wort als wahrhafte Zusammensetzung, so bezeichnet die 
Länge des a das Ende des ersten Theils derselben: halten 
wir es dagegen für eine blosse Zusammenschreibung, so ist 
uva  Ablativ =  in Folge e igener Verletzung.

(Aus dem Bull, histor.-philol. T. XV* No. 13. 15.)
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E x t r a i t s  de  l e t t r e s  de M. BAKTHOLOMÆI 
À M. Do R N DATÉES DE T lF L IS  5,  9,  12 16 ET 

26  MAI 1 8 5 8 ,  CONTENANT DES OBSERVATIONS  

SUR LA NUMISMATIQUE SASSAN1DE, AVEC DES 

REMARQUES DE M. DoRN.
Tiflis, 5 mai 1858.

Vous ayant exposé , dans plusieures lettres écrites de 
Lenkoran et de Tiflis1), mes doutes concernant les indications 
monétaires des dirhems sassanides, que M. M ordtmann 
et d’autres orientalistes prétendent être des indications géo
graphiques, je n’avais envisagé celte question qu’à un seul 
point de vue et nommément au point de vue des données 
numismatiques, sans avoir encore examiné les autres don
nées dont je vais vous parler ici, afin de ne rien négliger de 
ce qui peut contribuer à éclaircir cette question.

L’époque qui comprend la série des monnaies avec des 
dates embrasse environ un siècle et demi, et il serait tout na
turel de s’attendre à trouver sur un grand nombre de pièces 
émises pendant ce laps de temps le nom de la capitale de 
l'empire des Sassanides, le Ktésiphon des Grecs, le Madaïn 
des Arabes ou le Baba de M. M ordtm ann, et ce nom, quel 
qu’il soit, parmi les trois leçons que je viens de citer, devrait 
paraître au moins sur un quart ou sur un tiers de la totalité 
des dirhems sassanides,sans interruption notable, de même que 
le nom de Bagdad occupe au moins un tiers

1) Voy. Mélang. asiat. T. III, p. 149 — 165. [D.]



des dirhems abbassides qui sont parvenus jusqu’à nous, 
comme aussi les noms des capitales ^jL^o) et puis 
se  trouvent en grande majorité sur la monnaie de la Perse 
des XVIme — XIXme siècles.

Le nom de Madaïn, s’il faut le reconnaître dans le mo
nogramme j j -Ъ, est tellement rare, qu’il serait absurde de 
supposer qu’une indication si peu employée ait pu jamais 
désigner la capitale d’un empire dont les monnaies sont si 
abondantes 2).

Le nom ^  (Baba est encore plus rare, aux épo
ques en question, puisque je ne le trouve réellement que 
sur un seul exemplaire (Khosrou II année 22), parmi les 300 
dirhems que je possède avec des dates.

Ce que M. Mordtmann prend tantôt pour ^  et tantôt 
pour n’est que le monogramme jl ljj  o u  iJ^  dont la troi
sième lettre est toujours un schin qui est incontestable: 
ce monogramme pourrait donc être lu ou ? et
c’est un des plus fréquents de tous ceux qui apparaissent 
sur les dirhems sassanides de l’époque qui présente des 
dates. Je puis vous signaler une 20ne d’exemplaires dans 
ma série, mais encore ce nombre pris sur les 300 pièces 
ne me parait-il pas assez considérable pour laisser sup
poser que cela soit le nom de la capitale ou de la résidence 
des grands rois. Les autres monogrammes les plus fréquents 
(dans ma suite) ne s’élèvent pas meme juequ’à au nombre 
cité, et il n’y en a pas un seul qui occupe la 15me partie 
de la totalité des dirhems. On se demande donc, en passant 
en revue la suite des monnaies en question, quelles sont 
les pièces frappées dans la capitale du royaume?

Je reviens à la conclusion, que certainement un tiers ou 
au moins un quart des dirhems sassanides avec dates ont 
été frappés à Madaïn, mais que les monogrammes sont dif
férents, et qu’ils indiquent des noms de monnayeurs.

2) Saus adhérer à l’opinion de M. M ordtm ann (Zeitschr. T. VIII, 
p. 13. 7) que Ma etc. indique «Medien», je crois cependant, qu’on ne 
pourrait jamais chercher M adaïn  dans le monogramme en question. [D.]



De tout temps les rois de Perse, lorsqu’ils ont fait des 
conquêtes et qu’ils se sont emparés de quelque place im
portante, ont aussi constaté la prise de possession en faisant 
frapper monnaie dans ces villes: amsi les Arsacides Mithri- 
dale 1er et Hyrodès 1er ont-ils fait frapper des tétradraehmes 
dans les villes grecques au bord de l’Euphrate, lorsqu’ils 
les ont soumises; ainsi de nos jours encore le roi Nasr- 
ed-Din schah a -t’il fait frapper des tomans et des demi- 
tomans à Hérat. 11 devrait en être de même du temps des 
Sassanides, et ainsi en tenant compte des renseignements 
positifs de l’histoire, il faudrait s’attendre à trouver un 
grand surcroît de monogrammes nouveaux pendant les pre 
mières années du règne de Nouschirvan — puis des dimi
nutions de variétés de ces monogrammes lorsque Bélizaire eut 
repris plusieurs villes, et encore une diminution considé
rable vers la Gn du règne de Nouschirvan, après ses der
niers revers.

L’examen des séries de monnaies du long règne de Nou
schirvan nous montre au contraire une recrudescence con
stante de variétés de monogrammes jusqu’à la 48me année, 
et cette richesse de variétés se maintient aussi sous Hor- 
misdas IV, son Gis : tout cela me semble venir à l’appui 
de ce que j’ai déûnitivement conclu sur la valeur des signes 
monétaires, qui ne sont que des abréviations de noms de 
monnayeurs.

Si parmi ces noms il y en a beaucoup qui peuvent s’a
dapter à des noms de villes ou de contrées, cela ne prouve 
pas qu’il faille supposer que les monnaies ont été frappées 
dans ces villes ou dans ces provinces; car de tout temps 
en Perse, il était d’usage de nommer les artisans et les 
gens du peuple d’après le lieu ou la ville où ils sont nés: 
ainsi les nomme-t’on Isphahany, Kaschany, Méschhédy etc. 
ou Ermény, Khorassany etc. Mais si on trouve des signes 
monétaires (ce qui est fort souvent le cas) qui ne s’appli
quent à aucune ville ni à aucune localité, il devient évident 
qu’aucun signe ou monogramme ne peut être considéré 
comme une indication géographique.



Le mot \uJ>jaj3 4) peut être lu de différentes manières-, ainsi 
on peut le lire ou ou J - ü i ’ et, dans tous
les cas, il est applicable comme nom d’homme et non pas 
comme nom de ville. Enfin la monnaie unique de Khosrou- 
Parviz, de la Ire j 3uh> j j j l  ') année de son règne, (mon
naie de ma suite), est marquée du signe monétaire £ j  
que M Mordtmann interprète par monna*e фіе
Khosrou fit frapper pendant qu’il cherchait encore à s’em
parer du trône , occupé alors par l’usurpateur Behram,

3) C’est le mot qu’on a lu jusqu’à présent Iran. [D.]

4) Je lis ce mot et , voy. Bullet, histor.-philol. T.
XII No. 6 ;  Mélang. asiat. T. II p. 3S9. M. S p ie g e l (Gramm, d. H uzy. 
Spr. p. 78) préféré de lire pVN. A cette occasion je ne puis m’em- 
pécber de faire les deux remarques suivantes.

1°. M. M o rd tm a n n , qui a fait lithographier ce mot T. VIII de la 
Zeitschrift. Taf. III No. 1, dit p. 110 No. 451 (voy. aussi p. 142 No. 
579) que c’est peut-être le mot hébreux “;hN, mais que la lettre du 
milieu s’y prête difficilement (aber der mittelste Buchstab ist sehr 
schwer damit zu vereinigen). Dans le supplément (T. XII lab. No. 14) 
il donne encore une • imitation lithographiée, laquelle au lieu de i  
fournit i 7 et il croit qu’elle pourrait сЧге lue ajoki,jaoki, même ja n k i  
on ainki. On trouve en effet sur les monnaies tantôt 3 ? tantôt JL; mais 
sur la monnaie de Khosrou I, pag. 19 No. 84, il transcrit le mot en 
question ■h ïin  sans aucune remarque, comme si cette forme était tout- 
à-fait assurée. A quoi donc s’en tenir? Pourqui ne lit-il pas ajodi, 
jaod i, ja n d i  ou a in d i?

2°. Il est bien connu, et M. B a r th o lo m a i en a dernièrement fait 
le sujet de remarques très judicieuses (Mélang. asiat. T. III p. 143 — 4. 
Bull. T. XIV. p. 374 — 5), que sur les monnaies de Khosrou I  frappées 
pendant les trois premières années de son règne, le nom de ce souve
rain s’écrit j3u5jJ^ÎJ , après cela J3L5-2JK0
etc. M. M ordtm ann cependant,comme l’a déjà observé le même nu
mismate pour le T. VIII do la Zeitschrift, ignore ces différentes formes, 
si remarquables sous le point de vue philologique. Le suppl. T. XII 
de la Zeitschrift ne répare pas ce défaut, voy. pag. 19, No. 85 etc. 
M. M ordtm ann s’obstine à donner à ses lecteurs des formes qu’il ne 
trouve pas lui-même et à leur cacher celles qui sont les seules vraies 
Je n’ose pas en deviner la raison. Dans l’ouvrage de M. de L o n g p é -  
r ier  nous trouvons la forme v. p. 72 No. 60 PL
10 No. 4 et Mélang. asiat. T. Il, p. 390. [D.]



devrait évidemment être émanée de quelque localité de l’Ar
ménie ou de la Mésopotamie, et le nom de Zérendj est Lout- 
û-fait hétéroclite — ce n’est donc pas Zérendj qu’il faut 
supposer dans les lettres mais peut ê t r e ^ ^ j?  orfèvre 
pris dans le sens de nom propre.

Remarque-t’on une diminution de variétés de signes mo
nétaires depuis les années 32, 33 et 3k du règne de Khos- 
rou-Parviz? Cependant si ces signes désignaient des noms 
de villes, il n’y a pas de doute que les campagnes de l’Em
pereur Héraclius en auraient dû considérablement restreindre 
le nombre. Entin je crois en avoir assez dit sur ce sujet, 
et bien que le résultat de ces faits tende à diminuer de 
beaucoup l'intérêt de la numismatique des derniers Sassa- 
nides, la vérité est toujours préférable aux fantaisies dont 
les traites de M. Mordtmann sont si riches qu’on ne fini
rait jamais si on voulait les signaler toutes. —

Je vous remercie, Monsieur, de m’avoir envoyé le sup
plément de la Erklärung der Münzen mit Pehlevi-Legenden 
(p. 1 — 56, accompagné d’une Planche et de 2 Tableaux).

Je ne saurais assez admirer la pénétration de l’auteur, 
qui croit reconnaître dans la légende représentée par lui 
sur la Planche, No. 1 1  seconde ligne, le nom Malka bag 
Aischakan. La dynastie serait donc Atschakide, au lieu 
d’être Arsacide, comme on était habitué de la croire sur 
le témoignage de milliers de monnaies à légendes grec
ques, qui produisent invariablement le nom A PZAK OV ,  et 
comment cela s’est-il fait, que les rois arsacides ont toléré 
que sous leurs yeux même, et pendant près de cinq siècles 
on ait ainsi estropié leur nom, en y introduisant une con
sonne P tout-à-fait arbitrairement? car le nom Atschak pou
vait être transcrit en grec AZAK ou AZAK, mais jamais
A P E  A K 5).

5) Sans prétendre résoudre la question absolument, je crois pouvoir 
ajouter ici, comme renseignement: 1° que beaucoup de monnaies ar
sacides portent en eflet AIZAKOY; 2° que le nom de la dynastie 
arsacide, chez les auteurs musulmans, s'écrit Àchghalan, Achkbanian, 
Achghanian (v. la Bibliot. or. de Dherbelot); 3° que Hamza fspahani

Mélanges asiatique?;. III. Ver



Quant è moi, je persiste è lire sur les variétés de cette lé
gende: Malka bagARTaHSCHéR pour A RTaH SCH éTR, 
car je trouve le même nom transcrit d’une manière tout 
aussi irrégulière, sur de grosses pièces en potin et en cuivre, 
qui appartiennent au commencement du règne d’Artaxerce, 
fils de Babek.

Le revers de ces monnaies a été expliqué par M. Mordt- 
mann d’une façon encore plus extraordinaire; car il croit 
lire; Malka Masmaï ou Maspaï6) et attribue les pièces à Par- 
tbamaspatès ; mais vous jugerez vous même si les caractères 
pehlevis de ces monnaies ressemblent le moins du monde 
aux légendes des drachmes d’Artaban IV et de Vologèse III, 
dont je vous ai communiqué les dessins, et cependant Par- 
thamaspatès était un compétiteur de Khosrou l’Arsacide, qui 
a occupé le trône entre ces deux rois Artaban IV et Vo
logèse III. Les monnaies de Parthamaspalès (s’il y en avait), 
devraient donc établir la transition des caractères pehlevis 
des deux formes usitées sous les derniers Arsacides.

Quant à moi, je ne doute pas que les nouvelles légendes 
ou les nouvelles variétés de la légende j j >o j j >o  par-
faitement distincte sur l’exemplaire de l’Académie de St.- 
Pétersbourg, ne soient que des transcriptions grossières 
faites par des artisans inhabiles, et qu’elles ne méritent pas 
d’être prises en considération , en présence d’une légende 
aussi claire que celle dont j’ai reconnu le sens il y a plus 
de 10 ans à St.-Pétersbourg.

J’ai vu, Monsieur, dans le Bulletin historico-philologique,
T. XV p. 216, que vous avez mentionné la rectification que 
je fais de la monnaie attribuée par M. Mordtmann à Va- 
rahran, III PI. IV No. 8 , et effectivement la partie de la 
légende de cette monnaie qui est devant l’effigie ne laisse

emploie la dernière forme, tandis que les Géorgiens se servent de celle 
Ajghalan pour le fondateur, Àjghalian pour la dynastie; 4° enfin que 
le roi que nous appelons Àtchac, comme le font les auteurs arméniens,

est nommé Achek Jül et Acheg par les auteurs musulmans, [ß.]

6) Le nom M asmaï ou M aspaï n'est pas admissible sous le point de 
vue étymologique, voy. Mélang. asiat. T. III, p. 288. [D.]



aucun doute qu'elle ne soit d’Hormisdas 1 er, car on lit son 
nom en toutes lettres .. j 3j >о =  Л  а Ш, et plus loin
des vestiges des épithètes . .. хііЗю  |i/LS>o. Les deux traits 
qui sont placés au milieu du nom royal ne peuvent em
pêcher de le lire ; car ces traits ne sont pas des lettres 
pehlevies, mais c’est tout simplement une maladresse du 
graveur qui les a produits.

On se demande par quelle raison M. Mordtmann a at
tribué à Varahran III cette monnaie, dont il dit (p. 42 — 43) 
que la légende est à - peine déchiffrable ; mais s’il avait 
comparé l’effigie et le type de cette pièce, beaucoup trop belle 
pour l’époque qu’il lui assigne, avec le dessin qui accom
pagne votre article du Bulletin scientifique, T. V. p. 227 et 
suiv.? il aurait vu à qui la monnaie doit être attribuée, car 
voire attribution des premières monnaies connues d’Hormisdas 
1 er est d’une certitude incontestable, Vous avez rempli par- 
là une lacune importante dans la suite des monnaies sas- 
sanides, mais M. Mordtmann n’a pas su probier de la lu
mière qui vous est due sur ce point.

Je puis vous signaler l’acquisition que je viens de faire 
d’un 8me exemplaire de la monnaie que M. Mordtmann 
attribue à Chodar, Chodad, Chatar — Varda; mais cette fois 
j’ai la légende plus étendue et différente de la forme ordi
naire — devant la tète on lit distinctement. .  j jx ii3 l j i l \ s  
Le mot j i  1  est exactement tel qu’on le voit sur les mon
naies de Firouz , mais quant aux deux lettres qui le pré
cédent elles ne peuvent pas être autrement lues que 
j’ignore entièrement ce que cela peut signifier7). Pour ce * 1

7) Je crois que est le préfixe JU (hû, eu) cité par M. S p ie g e l
1. c. p. 125, § 136 et p. 131 § 144, et que est le mot sémitique 

, 4 3  bonheur etc.; v. S p ie g e l , Indische Studien T. III, p. 412.

Mélang. asiat. T. III, p. 307. signifie donc le bien heureux ,
euruxiQç, et peut-être aussi: Vauguste. Pour l’orthographe on peut 
comparer le nom de Khosrou I, sur les monnaies des premières an
nées de son règne,, où Ton trouve et j i i £ u \ u  et voy.
ci-devant remarque 4 ,2°. Le même préfixe se rencontre aussi sur des



qui est du nom royal, il ne peut être que VaLaKAS ou 
VaLaCAS, ce se rapproche encore plus de la forme 
qu’on a donnée en grec, sur des monnaies arsacides, au nom 
Vologèse О Л А ГА ЕН Е, que de la forme pehlevie 1 1 І З 1 
V,L,K,SCH, sous laquelle il paraît plus souvent, sur les 
dirhems sassanides en question, du côté de l’avers comme 
aussi au revers.

Mon nouvel exemplaire ne reproduit pas de nom au re
vers, mais on y voit l’indication monétaire _,± 1— à droite. 
11 me semble donc qu’il faudra aussi dire un De profundis 
pour le Varda * 8) de M. Mordtmann,  avec tous les autres 
défunts mort-nés que vous avez signalés.

J’ai trouvé comme vous avec plaisir que dans son der
nier supplément M. Mordtmann a tenu compte de l’ob
servation que j’avais faite, concernant l’attribution à Gamasp 
ou Djamasp 9) des monnaies que j ’avais déjà déterminées il y 
a plus de 10, ans et que l’auteur tenait absolument à classer à 
quelque autre souverain — mais tout en tenant compte de 
l’avis, il s’abstient de l’avouer et se donne l’air d’être venu 
de lui-même à cette rectification: c’est du reste la seule 
qu’on trouve dans le supplément, car M. Mordtmann per
siste à nier l’existence des dirhems de Kavadès avec le 
nom du roi au revers et sans date.

pierres gravées (T hom as, As. Journ. Vol. XIII, p. 2 , p. 421 No. 35: 
c .-à -d . euvota, eupiveta). [D.]

8) Il est bien singulier, que sur les monnaies la troisième lettre de 
ce nom est toujours 3 au lieu de i .  Dans le numéral j 31ulU on 
trouve tantôt 3 ,  tantôt 3. quoique cette dernière lettre soit plus rare 
que la première. L’écriture pehlevie ne distingue pas le gh du dy 
c’est la lettre э  qui sert à exprimer les deux sons. [D.J

9) On a, en eflet, le droit de lire Djamasp « _ L , L ,  le ^ expri
mant à la fois t ,  gh (Г), j  et d . Voy. S p ie g e l (Gramm, d. Huzv. 
Spr. p. 44 , 2)) où le même nom est cité: J’ai eu tort de n’en

pas faire mention dans mes dernières remarques sur le mot j - o T .  
iMélang. asiat. T. III, p. 293. Peut-être même que la prononciation 
v_ ....L [̂-v est préférable à celle de et que le p, arabe ne
rend que le son primitif. [D .] *



Sans compter un nombre considérable de ces monnaies 
qu’il a déjà eues sous les yeux dans les collections qu’il 
a examinées, je me contenterai de signaler encore la pièce 
gravée dans l’ouvrage de M. Adrien de Longpérier ,  PI X 
fig. 1, où on lit distinctement au revers o u l î  Kouvaà\ et 
qu’il persiste à classer dans sa nouvelle rubrique Tab. I 
Zeitsch. d. DMG. Bd. Xïl I. Heft, à la I2me année, v. la 
colonne i b  No. 184.

Une autre monnaie, également gravée dans l’ouvrage de 
M de Longpér ier ,  même PL X fig. 3, présente au revers 
la date bien distincte sur le dessin comme aussi
dans la description, où les caractères sont reproduits en fonte, 
p. 70. M. Mordtmann ne s’est pas encore aperçu que c’est 
l’année 28 et non pas 38 qu’il faut y reconnaître; car il a 
encore placé la même pièce dans sa PL I, sous la rubrique 
de l’an 38, colonne No. 211.

N’est-on pas droit de se demander à présent, lorsque 18 
ans se sont écoulés depuis la publication de l’ouvrage de 
M. de Longpérier ,  et que M. Mordtmann ne sait pas 
encore déchiffrer les dates, à qui doit être adressée la phrase 
de M. Mordtmann lui-même? «Bei völliger Unkenntniss 
«des Pehlvi und des Persischen gehörte ein grosser Muth 
«dazu, die Legenden der Pehlvi-Münzen erklären zu wol- 
«len» (Vorrede p. 4).

Dans la liste nouvelle que M. Mordtmann donne des 
monnaies de Kovad, dont la plus grande partie et nommé 
ment 45* variétés, sur le total de 50, se trouvent dans le 
riche cabinet de M. Soubhi-Bey,  amateur distingué à Con
stantinople , il y a des fautes évidentes, qui décèlent une 
ignorance complète des légendes pehlevies: ainsi y trouve- 
t-on No. 35 et 36 deux pièces indiquées comme de l’an 11 ; 
mais il n’existe pas de monnaies de Kovad de cette année, 
et puisque la légende du côté de la tête donne pmio-ull, 
il faut croire que c’est de l’année 16 que les monnaies en 
question portent l’indication au revers. Ce que j’avance est 
d’autant plus vraisemblable qu’on trouve dans la PL 111 
(Zahlen) du livre de M. Mordtmann le nombre 11 repré
senté *u\r il д qui n’est autre que 16, comme je l’ai déjà



signalé. Les Nos 37, 38 et 39, ne sont pas non plus des 
années 13, 14 et 15, puisque le nom de Kovad est suivi du 
mot afzou; mais comme cette fois M. Mordtmann s’est 
abstenu de mentionner les détails du type, c.-à-d. les étoiles, 
les doubles bordures au revers etc., il m’est impossible de 
rectifier ses déterminations, et je dois me borner à en signaler 
l’inexactitude. Le No 43 est évidemment de la première par
tie du règne de Kovad; car nous savons déjà par expé
rience que M. Mordtmann prend toujours le nom du roi 
pour le nombre 20; d’ailleurs l’avers de la monnaie vient 
confirmer le fait, puisque le nom du roi n’est pas accom
pagné de la formule afzou, qui n’a jamais été omise de
puis la 16me année de ce règne jusqu’à la fin.

Pour ce qui concerne les véritables découvertes de M. 
Mordtmann,  c.-à-d. les déterminations nouvelles de mon
naies à des rois qui n’en avaient pas — toutes ces décou
vertes se résument en une seule monnaie attribuée avec rai
son à Kobad II Schirouïeh; car les rectifications que M. 
Mordtmann croit avoir faites à l’ouvrage de M. de Long- 
pér ier  — elles ont été déjà faites avant lui, bien qu’il 
ne veuille pas le reconnaître : cependant les dates précises 
des publications sont à la portée de ceux qui s’intéressent 
au sujet.

Tiflis, 9 mai 1858.

Il n’y a que peu de jours que je vous ai écrit, en vous 
communiquant quelques observations sur le nouveau sup
plément à l’ouvrage de M. le Dr. Mordtmann;  mais de 
nouvelles découvertes que je viens de faire dans ce sup
plément me font un triste devoir de vous reparler encore 
de ce sujet.

L’auteur, en attribuant deux monnaies à Djamasp, No. 32 
et 33, s’est abstenu de décrire le type de ces monnaies, et 
vous avez sans doute cru comme moi qu’il s’agit de pièces 
analogues à celles que j ’ai attribuées à ce roi déjà en 1847: 
attribution que vous avez aussi adoptée depuis longtemps — 
mais j'ai découvert à mon grand étonnement que M Mordt 
mann prétend avoir trouvé la légende Qfcfl (fig. 13 de la



Planche qui accompagne son supplément) et les dates ajoki 
— ou jaoki — ou janki — ou ainki (fig. H  même PI ), et 
la date (3) sur des pièces dont le type est exacte
ment pareil à celle qu’il avait déjà attribuée à Djamasp 
(ganz wie No. 182, S. 78); or ni la description détaillée qu’il 
donne 1. c., ni la figure ou l’empreinte PI. VIII No. 23 de 
son premier ouvrage, ne répondent nullement aux mon
naies sur lesquelles se trouvent la contraction Djam ou Gam 
pour Djamasp et les dates 1, 2 et 3. La première idée qui 
m’est venue c’est que probablement il y a un faute typo
graphique, et que les indications (No. 182 S. 78) ont été 
placées au lieu de (No. 179, 180, 181, S. 75, 76, 77), et 
(Nachschrift S. 183, 18fc, No. 3, 4, 5, 6, v. 1. c. PI. VIII fig. 22). 
Mais dans ce cas ce serait une rectification, et il n’y a pas 
un mot dans le supplément qui fasse mention de cette rec
tification.

Il faut donc croire que M le Dr. M ordtmann a fait 
placer les indications conformément a son idée première, et 
ainsi les Palasch et le Djamasp qu’il a publiés en 1852 — 
restent selon lui, comme par le passé, Palasch et Djamasp !

Quant aux deux nouvelles pièces publiées par lui, Suppl. 
No. 32 et 33, je suis bien sûr qu’elles sont uniques ; car dans 
aucun cabinet de l’Europe on ne trouvera rien de pareil. 
Ce sont peut-être de ces productions d’une nouvelle in
dustrie, que M. le Dr. M ordtmann mentionne p. 1 de son 
supplément, mais qui du reste ne pourra avoir de succès 
qu’à Constantinople, car en Europe on ne se laisse pas faci
lement prendre à de pareilles supercheries.

Le type des monnaies de Djamasp ne peut pas être con
fondu avec celui que M. le Dr. M ordtm ann décrit en dé
tail p. 78 de son ouvrage de 1852; mais il est toujours 
exactement comme celui qui est décrit par le même auteur 
p. 77, à l’article de Palasch. Deux effigies en regard ne peu
vent pas être prises pour une seule effigie, la méprise se
rait par trop grossière. — Le savant auteur ne rectifie du 
reste pas ses attributions, et il persiste à laisser ce soin 
aux autres.

J’ai trouvé aussi avec étonnement au No. 28 du Suppl.



la description suivante d’une monnaie du prétendu Chodad 
Varda:

A. Legende: - p i  - p p  Chodad Vard(a).
R. Legenden links: ЛЛ1Л Chodad. 

etc.
La légende du revers est encore une de ces curiosités 

qui ne se rencontrent qu’à Constantinople, et qui provien
nent probablement de la même industrie que les monstres 
numismatiques signalés plus haut; car jusqu’à présent toutes 
les monnaies analogues portaient au revers soit le nom ^3^1 
ou ŒJfcobl (qu’on peut aussi prendre pour soit une
indication ou signe monétaire à droite et une place vide à 
gauche, où figurent ordinairement les noms des souverains. 
11 va sans dire que puisque des dixaines de pièces donnent 
un autre nom au revers, ce n’est pas ce nouveau canard 
numismatique qui pourra se soutenir sur l’eau.

En parcourant encore les deux ouvrages de M. le Dr. 
Mordtmann (1852 et 1858), il m’est venu la plaisante idée 
de comparer le degré de certitude qu’avaient les détermi
nations des monnaies sassanides en 1840, c.-à-d. bien avant 
la précieuse découverte de M. O lshausen, découverte qui 
a servi d’abord à rectifier les erreurs encore inévitables en 
1840, et le degré de certitude des déterminations de mon
naies sassanides que donne M. M ordtm ann en voulant 
encore rectifier ce qui a déjà été rectifié avant lui.

Voici un petit Tableau des erreurs anciennes et de celles 
que nous devons exclusivement à M. Mordtmann.

1 9 4 0. 195* —  1 9 5 9.
Ouvrage deM .de L o n g p é r ie r .

2.
3.
4.
5.
6.

Jezdedjerd 11......... p. 32
Hormisdas III......... p. 39
Djam asp.................. p. 70
Sarbaraz .................. p. 81
Pouran...................... p. 83
A zerm i.................... p. 85

Publications de M. le Dr. M ordt-
m a n n.

1. lezdedjcrd I ........... p. 63
2. Hormisdas III......... p. 71
3. Djamasp.................... p. 78
4. Palasch .................... p. 73
5. Varahran III........... p. 43
6. A zerm i.................... p. 143
7. Maspai....................... suppl. p.

Total, 6 déterminations qui ont 
été rectifiées.

Total, 7 déterminations erronées que 
l'auteur ne rétracte pas encore.



Il est à remarquer que les erreurs que M. de Long- 
p é rie r  avait commises concernent des monnaies qui n’a
vaient encore pas été déterminées avant lui, et qu’il n’avait 
pas pour guide et pour appui l’importante découverte du 
savant O lshausen , qui a aussitôt répandu un nouveau jour 
sur la numismatique sassanide et sur les branches qui s’y 
rattachent. M. M ordtmann de son côté semble s’être im
posé la tâche d’accumuler des erreurs gratuites, comme s’il 
voulait prouver l’inutilité de la découverte de l’illustre orien
taliste au quel nous devons tant.

Tiflis, 12 mai 1858.

__Voici ce que je vous dirai concernant le mot Âlhouria.
Vous trouverez le prétendu nom de l’Assyrie dans l'épithète 
de lezdègird 1er (selon tout le monde) Iezdegird II (selon M. 
M ordtmann); c’est l’épithète que ce savant lit Ramaschtras, 
qui doit être décomposée de la manière suivante: Râm-Ath- 
rouni 1 ) et pour preuve de ce que j’avance, je vous si- * Il,

1) Souvent il n’y a que les trois ou quatre premières lettres du mot 
en question, c.-à-d. athour, аШ , athou etc., ce qui ne doit pas em
pêcher de le reconnaître. Je reviendrai sur cette question dans la 
suite; voyez Bulletin histor. phil. T. XII. No. 6. Mélanges asiat. T.
Il, p. 318, où M. B a r th o lo m a e i avait déjà en 1851 exprimé ses 
doutes concernant l’Athouria de M. M ordtm ann et que je partageai. 
D’après la nouvelle explication proposée par le savant numismate, il 
faut donc lire, au lieu deSchapour-Athouria^Varahran-Athouria^Jezdi- 
kcrti-Athouria , comme le fait M. M ord tm an n , vol. VIII. No. 82 — 86 
etc., No. 100 etc., No. 131 etc., Schapur, Varahran , Iezdikerti athrouni 
c.-à-d. Schapour etc. adorateur ou gardien du feu {sacré). Au lieu 
d'atrouni je préfère cependant quant à présent de lire athouri. Cf. 
Athoun{r)-pdigan =  Aserbeidjan etc. Mais je laisse à d’autres le soin de 
préciser et la prononciation et la signification du mot en question; V. 
ci-après. L’Athouria de M. M ordtm ann est inadmissible sous tous les 
rapports. Il est bien remarquable que ce nom géographique, qui jusqu’à- 
présent a été regardé par M. M ordtm ann  et par d’autres comme un 
de ceux qui étaient les plus assurés, est justement celui qui l’est le moins. 
D’ailleurs M .O u seley  (Observations on some medals and gems, p. 27), 
avait déjà reconnu sur une pierre gravée d’un Khosroui: atoun  (signi- 
lÿing lire), or atru, or a tour or alorn (perhaps for athorne), etc. Voy.

Mél.inçcs nshtiqurs. III.



gnalerai le fait suivant. Sur les monnaies du même Iezdé- 
gird vous trouverez au revers, à peu d’exceptions près, 
l’épilhète Alrouni d’un côté et le nom du roi lesdegerti de 
l’autre. Cette épithète avait remplacé pour quelque temps 
le Nouvazi qui était inscrit à la même place sous les pre
miers Sassanides. Vous trouverez encore la même formule 
Aihrouni au revers de beaucoup de monnaies de Sapor III, 
puis déjà plus rarement sous Varahran IV, et depuis lors 
elle ne paraît plus sous le règne de Iezdégird II (selon M. 
Mordtmann Yezdégird III); car ce roi avait adopté l’épi
thète j l u  nouki(?)* 2), que je ne me charge pas d’expliquer; 
car je crois qu’il y a moins d’inconvenient à laisser cette 
énigme à deviner aux autres qu’à proposer une explication 
qui ne serait rien moins que certaine. Au revers des mon
naies de Varahran V on voit encore quelquefois les deux 
lettres Ath — pour athrouni, et depuis elles ne reparaissent 
plus jamais.

Enfin je crois que puisque sous des règnes entiers et 
presque sur toute la monnaie qui a été émise pendant ces 
règnes, on retrouve le même mot, il ne peut être considéré 
comme un nom de ville ou de province, car il serait étrange 
de supposer que Iezdégird, Sapor III et Varahran V eus
sent seulement fait frapper monnaie dans l’Assyrie, et que 
les rois qui régnèrent après eux, eussent cessé entièrement 
d’en faire autant.

Le signe monétaire fcQD Baba se rencontre quelquefois 
sur les monnaies de Iezdègcrd, de Sapor III et de Vara
hran IV, mais depuis lors il ne reparaît plus du tout jusqu’au 
règne de Khosrou Parviz, où il se voit quelquefois, mais fort 
rarement. C’est tout-à-fait à tort que M. M ordtmann a

encore, T h o m a s, thc Journal etc., vol. XIII. Part. 2. p. 386, où il a 
énoncé presque les mêmes idées que M. B a r th o lo m a e i, mais en 
transcrivant le mot: et p. 415, No. 1, 8, 21, 79. [D.]

2) M. T h om as (The Journal etc. X III, 2. p. 387) lit ou ‘ona. 
M. M ordtm ann (Zcitschr. T. VIII p. 71 No. 160) transcrit ce mot “O“O. 
Toutes les pièces de cette. monnaie qui sont à ma disposition of
frent погікі ou nivaki. Je crois que celte épithète n’est que le mot 
pchlevi, prononcé par les Parscs indiens nadvak  pur, etc. [D],



voulu corriger la leçon proposée par M. Thom as, qui a 
reconnu avec raison les lettres Bisch dans un signe moné
taire des plus fréquents sous Kovad el sous ses succes
seurs jusqu’à Khosrou Parviz inclusivement. Ce signe peut 
fort bien ne pas désigner la localité que le savant anglais 
a cru y reconnaître, mais dans tous les cas il ne peut être 
lu que de la manière dont M. Thomas Га déchiffré. M. 
M ordtmann de son côté a fait un triage arbitraire du 
même signe pour le répartir dans deux des colonnes de son 
Tableau, paru dans le supplément, et on peut hardiment 
dire que toute la rubrique en deux colonnes Ю З (Baba) et 
KD3 (Basa), pour les règnes de Kobad, Khosrou Nouschir- 
van et Hormizdas 1У, doit être fondue en une seule co
lonne, sous la rubrique ttTD; car pour former des noms de 
villes vrais ou imaginaires, on n’est pas en droit de chan
ger les lettres d’un groupe aussi clair que celui dont il s’a
git—du reste c’est toujours le pehlevi qui joue plus d’un 
mauvais tour à M. M ordtm ann, qui parait décidément ne 
pas le voir où il est et le trouver où il n’est pas. Aussi 
veut-il reconnaître une abréviation du nom Nischahpour dans 
un groupe très fréquent, qui ne peut être lu que ЗПіО

(Nahdsch) oü (Nihdsch); une autre variante donne ГРЗ
(Nih); quant au ф , dont la forme est bien distincte sur les 
monnaies de Sapor Ш et d’Artaxerce III, dans leurs noms, et 
aussi dans les nombres persans 16, 2G, 36 et 46, au revers 
des monnaies de plusieurs règnes, cette lettre ne se trouve 
pas dans le groupe en question, pas plus que le Cj ne se 
trouve à la fin de ce mol; car il n’est jamais terminé par 
un cercle fermé, mais toujours par un demi-cercle, qui est le 
J pehlwi. Le dessin que donne M. M ordtm ann (PI. IV 
Prägeorte Fig. 29.) ne pouvait être lu que (Nahp);
mais la lettre finale n’est pas exactement représentée, car 
c’est un .1 et non pas un wj.

Mais je passe de ces questions de détail à une autre bien 
plus grave, puisqu’elle concerne la valeur de tous les signes 
monétaires.



Dans ma dernière lettre je vous ai exposé les raisons qui 
nie paraissent ne pas faire admettre le groupe Ю З  (Baba) 
pour la dénomination de la capitale de la monarchie des 
Sassanides. A présent je reprends le même sujet, mais en lais
sant de côté le groupe dont je conteste la transcription.

On sait que dans toutes les monarchies comme la Perse 
sous les Sassanides, c.-à-d. les monarchies stables— je ne 
parle pas de ces conquérants nomades et éphémères comme les 
Seldjoukides, les Houlaguides, les Djoulchides etc., c’est dans 
la capitale ou la résidence du souverain qu’on a de tout temps 
frappé une quantité beaucoup plus considérable de numéraire 
monnayé que dans chacune des villes de province: ceci est 
un fait qui me parait ne pas exiger de preuves. J’accepte 
les indications monétaires telles que les présente M. Mordt- 
iii a и il sur les deux Planches ou Tableaux qui accompagnent 
son supplément, et en y trouvant environ 150 ans de dates, 
ainsi qu'une 30ne de variétés de signes monétaires — je 
parcours des yeux tout le Tableau, qui présente environ 8Ö0 
variétés de combinaisons de ces signes avec ces dates. Vai
nement je cherche un signe quelconque qui ait une pré
pondérance suivie, non interrompue et assez marquée pour pou
voir être accepté comme le signe par excellence, le signe 
désignant la capitale. Ne doit-on pas conclure de ce fait, 
que la monnaie qu’on frappait dans la capitale était mar
quée de plusieurs signes différents? et s’il en était ainsi 
pour la capitale, pourquoi n’en serait-il pas de même des 
villes de province où on frappait monnaie? C’est à ce qu’il 
me semble la seule solution possible du problème que pré
sentent et la très grande variété de ces signes monétaires, 
cl leur fluctuation ou versatilité, qui ne se rapporte ni aux 
agrandissements territoriaux de la monarchie, lors des con
quêtes, ni aux diminutions de territoire lors des revers. Il 
est encore à remarquer que les listes de signes monétaires, 
déjà assez considérable dans les publications de M. IViordt- 
mann, devront encore être accrues de toutes les variétés 
qu’il n’a point vues, ou qu’il n’a pas su distinguer, et de 
ces variétés il s’en trouve un nombre assez notable dans 
nos collections de Russie. Ces variétés allongeront surtout



la liste des monnaies de Kovad; car malgré la 50ne de piè 
ces de ce règne qui vient d’être publiée dans le supplément, 
toujours est-il que nous pouvons encore doubler si non 
tripler le total des variétés de monnaies de ce règne: ainsi 
p. ex. dans ma suite je compte plus de 80 monnaies de 
Kovad, l’Institut oriental en compte je crois une 50ne, et 
pour ce qui est des cabinets de l’Académie, de l’Université 
de St. Pétersbourg etc., il est probable que vous y trouverez 
au moins encore une lOOne ou même 200 Kavad peut-être. 
Lorsque vous aurez dressé des listes ou tableaux des variétés 
de signes, et que vous aurez compté les doubles, il me semble 
que le résultat de tous ces calculs sera conforme à la con
clusion déjà énoncée, qu’il n’y a pas de ville capitale monétaire 
pour les Sassanides, indiquée par leur monnaie, et la con
séquence naturelle de ce fait, une fois qu’il sera établi, ne 
peul être aulre que de faire considérer tous les signes mo 
nétaires non pas comme des abréviations de noms de villes, 
mais comme des signes de monnayeurs, employés sous les 
Sassanides.

Tiflis, IG Mai 1858.

Dans ma dernière lettre je vous ai dit quelques mots 
concernant les différents signes monétaires, et je reprends 
encore le même sujet, puisqu’il ne s’agit de rien moins que de 
tirer au clair ce fait* sont-се des indications géographiques, 
ou seulement de simples signes monétaires, ainsi que M. de 
Khanykoff en a conçu la première idée.

Dans son supplément M M ordtmann a réuni pour le 
règne de Kovad 28 signes, dont 5 me paraissent devoir être soit 
exclus soit remplacés, et nommément les deux signes ou grou
pes tsDU (Baba) et KD3 (Bésa), qui ne peuvent être que 
le groupe ÜP-J (Bisch), comme je vous l’ai déjà dit. Le groupe 
'Zl (Bi) me parait aussi devoir être remplacé par Z2 (Bn); 
car la seconde lettre n’est pas un iod, mais elle est un 
noua; par contre le groupe que M. M ordtmann a trans
crit TU (Nh) ne peut être lu que ІТ) (Vh), car la première



lettre est un vav bien caractérisé; enfin la réunion de lettres 
I4\£7j (Nschh) ne peut être que le groupe ПЮ (Nah) 
ou (Nih).

En retranchant les superfluités et en remplaçant ce qui 
a été mal transcrit, il restera encore à ce qu’il me parait 
27 différents signes monétaires pour le règne de Kovad, sur 
la Planche telle que la donne M. M ordtmann.

Dans ma suite de monnaies du même règne se trouvent 
la plupart de ces indications ou signes monétaires, soit sur 
des dirhems de la première partie du règne de Kovad, sans 
dates, mais avec le nom des deux côtés, soit de l’époque 
où on mettait les dates, c.-à-d. depuis la 13me jusqu’à la 
41me année; mais il s’y trouve encore un nombre assez 
considérable de groupes qui doivent être ajoutés aux 27 
ci-dessus mentionnés. Ces nouveaux signes monétaires sont: 
DJ (Nm) et *)“] (Eu), sur des monnaies sans date; SD (Ma) 
avec les dates 13, 17, 22, 26 et 28; DK (Am), dates 14 
et 18; " P S  (Air), dates 18 et 37; S I  (Da), dates 19 et 34; 
П  (Ri), date 20; 2V1 (Schb) ou (Schi), date 23? nS(At), 
dates 32, 33 et 36; "E S (Apr), date 37; S " )  (Ra), dates 39 
et 41; Il (Zou), date 40; ГР (Ih), date 40. Ce sont donc 14 
nouveaux signes monétaires à ajouter aux 27 déjà connus 
et employés sous le règne de Kovad: il y aurait ainsi 41 
villes qui avaient chacune son hôtel de monnaies pour frap
per de l’argent blanc à l’effigie et au type de ce roi sas- 
sanide. Mais ce n’est pas tout encore: je crois me rappeler 
qu’il y a au moins une 60ne de monnaies de Kovad dans 
la collection de l’Institut oriental et environ autant au Musée 
de l'Académie. Vous y trouverez probablement presque tous 
les signes monétaires que je viens de mentionner et encore 
au moins une lOne de nouveaux: cela ira donc au-delà 
de 50, ce qui devra paraître un peu trop, si on compare 
avec les exergues des monnaies du bas empire romain, 
des époques contemporaines, et cependant cet empire ne 
comptait certes pas moins de villes que n’en comptait Ko
vad dans ses étals.

Le signe monétaire le plus fréquent sous Kovad, du moins 
dans ma suite, c’est le groupe ou monogramme DS (Ab)



qui revient 9 fois parmi mes 82 pièces de ce règne, mais 
on ne le retrouve plus aussi souvent sous les règnes suivants; 
car sur environ 250 pièces des époques postérieures, je ne 
le vois qu’au nombre de 18 fois. A ces époques le signe 
le plus fréquent était Dtf (As), mais ni l’un ni l’autre ne 
paraissent se rapporter à Ctésiphon-Madaïn.

Je me permettrai encore d’attirer votre attention sur une 
autre source où on pourra peut-être trouver la solution 
du problème qui nous occupe et nous intéresse si vivement. 
Il existe au Musée de l’Ermitage une quantité assez consi
dérable de pierres gravées, à inscriptions pehlevies, j’en con
nais aussi un nombre assez grand dans la collection d’an
tiquités orientales de M. le comte Pierre Schouvaloff. Ces 
pierres ne contiennent pour la plupart que des noms d’hom
mes, dont l’un est toujours sous sa forme simple et les au
tres sous la forme patronymique, avec la terminaison connue. 
Si ma mémoire ne me trompe pas, je crois reconnaître parmi 
les signes monétaires beaucoup de noms en abrégé, qu’on 
retrouve au complet sur les pierres gravées. 11 me semble 
que ce nouveau mode de vérification pourra être d’une 
assez grande portée pour la solutiou du problème; car sur 
les pierres gravées, qui n’étaient que des cachets, dont tout 
le monde se servait en Perse à l’époque des Sassanides, il 
ne peut pas être question de noms de villes, mais bien do 
noms d’individus.

Tiflis, 26 mai 1858.

Il est encore un point de la numismatique sassanide, qui 
demande à être éclairci, et qui m’a donné beaucoup à penser 
— ce sont les nombres ou dates, que vous avez été le pre
mier à reconnaître sur des monnaies de Firouz. Vous avez 
trouvé, si je ne me trompe, les nombres 4 et 7 avec 
différents signes monétaires3). Je possède aussi dans ma 
suite une pièce avec le nombre 6.

3) Voy. Mélang. asiat. T. II, p. 389; Bullet, hist.-phil. T. XII, No. 6. 
Je me permets ici de rappeler une monnaie du roi Scbapour II, ex
pliquée par M. de Sacy  (Mémoires etc. p. 204 — 6 , pl. VIII, No. 14),



11 est d’autant plus étrange de trouver ces nombres, qu’ils 
sont pour ainsi dire des exceptions parmi les monnaies fort 
nombreuses de Firouz, et cela au point qu’on ne trouve un 
des nombres en question que parmi une 20ne de monnaies 
dont la très grande majorité présente au revers, soit le nom 
du roi, soit un grand M majuscule, peut-être malca (roi). On 
peut donc se demander pour quelle raison ces exceptions 
ont été faites. Néanmoins le problème est ainsi posé. Nous 
avons une grande quantité de monnaies appartenant au long 
règne de Firouz; ces monnaies présentent deux variétés bien 
distinctes: 1° des pièces à effigie coiffée d’une tiare sans 
ailes, 2° des pièces à effigie coiffée d’une tiare ailée.

La Ire de ces séries se subdivise, encore en monnaies 
avec les dates 6 et 7 et en monnaies qui ne présentent 
point de dates. 11 est naturel de s’attendre à trouver encore 
le nombre 5, qui s’intercalera dans cette première série; 
mais peut-on espérer de retrouver les dates 1, 2 , et 3? 
c’est ce dont il est permis de douter, du moins pour les 
dates 1 et 2.

Nous savons par l’histoire que Firouz était le fils ainé 
d’Iezdégird, et que ce n’est que par une prédilection du père 
qu’Hormisdas 111 lui succéda au détriment des droits de 
Firouz, droits légitimes, et que ce dernier fit valoir chez les 
Haïathélites ou Huns blancs (peuple nomade qui errait dans 
le Maouerounnahr): c’est à l’aide de ces nomades que Firouz 
fut placé sur le trône. On ne sait pas au juste combien 
de temps a régné Hormisdas 111: les uns affirment qu’il ne 
régna qu’un an , les autres 4 ans ou même 7. Les deux 
dernières assertions me paraissent dénuées de fondement, 
comme Га déjà observé aussi R ich ter, p. 210; mais je 
serais porté à croire que le règne d’Hormisdas III s’est

laquelle fournit sur l’avers les lettres nzn aba , qu’on pourrait lire 
aussi schcba (7) ou peut-être prendre pour 5; voy. S p ie g e l ,  Huzv. 
Gramm, p. 7 t. A cette occasion l'illustre orientaliste ajoute la re
marque suivante: «Ces lettres offrent un problème important à ré
soudre; ne. pourrait-on pas conjecturer qu'elles ont une valeur nu
mérique, et qu’elles indiquent ou l’année du règne du prince, ou l’an
née d’une ère particulière aux Sassanides?» [D.]



prolongé deux ou même peut-être trois ans. Il s’en sui
vrait que Firouz, aussitôt après son avènement, fit frapper 
monnaie avec des dates 4, (5?) 6 et 7, pendant les premières 
années de son règne, comme pour protester contre l’occu
pation illégitime du trône par son frère Hormisdas III.

Pour quoi ne continua-t-on pas de mettre les dates sur 
la monnaie après les 7 années indiquées? ceci est une ques
tion que je ne puis résoudre que par une conjecture. On 
voit d’après l’histoire que les commencements du règne de 
Firouz furent très malheureux pour la Perse entière, à 
cause d’une disette qui fut le résultat d’une sécheresse. 
Ne pourrait-on pas admettre que c’est pour effacer le sou
venir de cette calamité qu’on a cessé de compter les an
nées néfastes? On a vu dans des pays bien plus civilisés 
que la Perse, changer le type de la monnaie par suite de 
préjugés populaires.

Mais je vous ferai observer, Monsieur, que cette disette 
même, que cette sécheresse et que tous ces malheurs me 
paraissent seulement et uniquement la conséquence de l’ad
mission sur le territoire de la Perse des nomades de la 
Transoxane; je crois pouvoir me permettre de commenter 
de la manière suivante les paroles citées par l’illuste Syl
vestre  de Sacy, Ant. de la Perse, Histoire des Sassanides 
p. 347.

«Dis aux rivaux des adorateurs du feu (des agriculteurs,, 
à ces ennemis dont la course est aussi précipitée que celle 
des vents (aux nomades qui ont envahi la Perse): Couvrez 
votre tête de poussière ; car les eaux des ruissaux ont rem
pli leurs lits comme par le passé.»

Je dis cela, car j ’ai vu de mes yeux ce qu’est la Perse 
de nos jours, grâce aux popuplations nomades qui la rem
plissent et la désolent: c’est la cause de l’apauvrissement 
de ce beau pays — Zoroastre le sage législateur avait bien 
prévu tous les malheurs qui devaient résulter pour son pays 
si on y admettait la vie nomade: aussi tout le Zendavcsta 
avait il pour but de contraindre les habitants à se livrer â 
l’agriculture, et delà la propagande du culte du feu était de
venue obligatoire pour les Mazdaïaznans: comme les nomades

Mélanges asiatiques. 111. L r



sont des ennemis naturels des agriculteurs, ils viennent avec 
leurs innombrables troupeaux détruire les récoltes, détruire 
les canaux sans lesquels il n’y a pas de végétation en 
Perse, et en outre ces hommes sauvages et fainéants sont 
tous voleurs, au point qu’on a dû entourer tous les villages 
de murs, et que pour la nuit les habitants y font entrer le 
peu de bétail qu’ils sont a même de-posséder. *

L’irruption des nomades avec Firouz a non-seulement 
laissé des traces sur le sol de la Perse, ainsi que nous 
l’atteste l’histoire, mais je prétends encore que depuis cette 
époque même, en étudiant bien le type des monnaies de la 
dynastie sassanide, on peut observer un certain relûche- 
chement dans l’observation des pratiques religieuses du culte 
de Zoroastre: ainsi c’est justement depuis l’avénement de 
Firouz que les rois ont cessé de se faire nouer la barbe 
(signe de respect pour le feu sacré, que jamais un poil ne 
devait souiller).

Il est possible que déjà sous lezdégird les nomades 
aient été admis sur le territoire de la Perse, y soient ve
nus en plus grand nombre encore sous Hormisdas III, et 
que Firouz ait fait un soulèvement A l’aide de ces bordes 
contre son frère, pour le renverser du trône: ainsi les 7 an
nées de sécheresse et de disette pourraient être réparties 
entre le règne d'Hormisdas et les premières années de 
Firouz, qui dut enfin expulser ou réprimer par les armes 
les auxiliaires dangereux qu’il avait lui-même employés.

P. S. Dans une lettre du 9 juin M. B artholom ai ajoute 
encore les remarques suivantes, concernant .»uru et

1° Encore une autre observation, c'est que les trois lettres 
ri, vav et noun, depuis Ardeschir 1er, étaient presque tou
jours faciles à confondre, et ces trois lettres sont presque 
toujours sous la même forme *. Sous lezdégird 1er, on ne 
paraît pas encore avoir adopté le 3 ,  qui eût été bien facile 
à distinguer des autres lettres; car ce n’est que sous SaporlII 
qu’il paraît du reste fort rarement A la place du et ce



n’est que depuis Varahran V que le 3  est employé de pré
férence. En tout cas, puisque sur la grande majorité des 
monnaies qui ont du côté de l'avers le mot ju p jj et au 
revers цг±і — puisque ces légendes sont presque toujours 
identiques, et que ce n’est que sur de bien rares exceptions 
qu’il y a une différence dans la 3me lettre de ce mot, on 
pourrait peut-être mettre sur le compte de la maladresse du 
graveur ces inégalités. Quant au mot athrouni, il me paraî
trait correspondre à peu près aux titre PO N TIFEX  
MAXIMVS* 4ue les empereurs romains prenaient si sou
vent sur leurs monnaies.

2° Passons anx monnaies de Vologése ou Balasch, ou de 
Khodad Varda de M. M ordtmann. N’est on pas frappé de 
trouver que les Grecs ont transcrit d’une manière diffé
rente les noms de Kovad et de PacoreKaßa&7]<; et ПАКоРНС 
avec un K et Vologése ОЛАГ A Z H Z  avec un Г? si en 
pehlevi les trois noms cités étaient transcrits par le même 
2  pourquoi aurait-on une fois mis un Г et d’autres fois 
un K — cela ne donnerait il pas à penser, que peut-être 
dans le nom de Balasch ou Vologése il y avait un équiva
lent du Gh Г des Grecs? et peut-être s’écrivait il a cette

époque 3 , comme aussi dans le mot Дни (?), qui est
plus souvent avec un 3 et presque jamais avec un 3. ; du 
moins ne Гаі-je jamais vu ainsi transcrit. Mais si on accepte 
même la leçon j j iS l  °u juuiSx^ comme Valadas ou Va- 
ladasch, cela se rapproche toujours beaucoup plus du 
^ L L  des Orientaux et du Ohalas, Balasces des Grecs que 
du Hormisdas. J’énonce la conjecture , mais c'est à vous 
à décider, si elle est acceptable ou non, car je n’ai rien pour 
l’appuyer. Si on examine les monnaies de jj3 3 i , on remar
quera qu’elles sont d’un travail plus soigné que celles d’iez- 
dégird H et même que celles de Firouz, avec les dates 4, 
G et 7, qui sont les plus anciennes monnaies connues de ce 
régne; il en resuite encore que les monnaies de jj3 3 l ne 
paraissent par devoir être attribuées à Hormidas III, puis
que selon toute probabilité elles devraient être tout aussi



grossièrement fabriquées que celles des époques les plus 
approchantes. Mais on remarque vers le milieu du règne 
de Firouz une modification de type, c.-à-d. la tiare ailée, et 
depuis lors on remarque aussi une amélioration du style et 
de la fabrique de ces dirhems jusqu’à la fin du règne. Cette 
amélioration est encore visible sur les plus anciennes mon
naies du règne de Kobad. Les dirhems qui portent le nom 
d j u u au revers, sont eucore assez bien gravées : c’est à cette 
époque, c.-à-d. au règne de Balasch, que les monnaies à 
légende n iS l  se classent au point de vue du style et de 
la fabrique.



^  August 1858.

U eber  die H eldensac, en der mi nüs s i ns ghen  
T a t a r e n ; von A. SC HI E F N E R .

C astrén  hatte auf seiner Reise durch den rainussinschen 
Kreis des jenisseischen Gouvernements in der ersten Hälfte 
des Jahres 1847 Gelegenheit eine Anzahl von tatarischen 
Heldensagen aufzuzeichnen. Sieben derselben sind in mehr 
oder minder verkürzter Gestalt als Anhang zu C astrén ’s 
ethnologischen Vorlesungen über die altaischen Völkerschaf
ten (St. Petersb. 1857) S. 181 —257 in deutscher Uebersetzung 
mitffetheilt worden. Ausserdem hat C astrén  zwei solcher 
Heldensagen in tatarischer Sprache aufgezeichnet, eine län
gere (Aidölei u. Ai-Mirgän), die als Sprachprobe hinter seinem 
Versuch einer koibalischen und karagassischen Sprachlehre, 
(St. Petersburg 1857) S. 169 — 208 abgedruckt ist und eine 
kürzere (.Küreldei-Mirgän und Kiimüs-Areg). Ferner hat sich 
unter den von ihm mitgebrachten Materialien noch eine dritte 
von fremder Hand tatarisch niedergeschriebene Heldensage 
(Alten-Bölle und Kobirtschi-Taidschi) gefunden, ln dem 5ten und 
6ten Heft des Bolen der Kaiserl. russ. geograph. Gesellschaft 
vom Jahre 1855 sind endlich noch fünf von W. T itow  auf 
der uibatschen Steppe des minussinschen Kreises nach dem 
Gesänge eines greisen tatarischen Rhapsoden aufgezeichnete 
Heldensagen erschienen. Auf Grundlage dieser 15 Helden
sagen will ich es versuchen in kurzen Zügen ein Bild des 
tatarischen Heldenlebens, wie es in diesen Sagen auftritt, zu 
entwerfen und so viel als möglich auf diejenigen Punkte auf
merksam machen, welche Mythenforschern und Freunden 
epischer Dichtung willkommen sein dürften.



Da meine in dem Vorwort zu C astréns ethnologischen 
Vorlesungen p. Vlll in Aussicht gestellte rhythmische Bearbei
tung der tatarischen Heldensagen noch nicht erschienen ist, 
halte ich es der leichtern Uebersicht wegen für nolhwendig 
den Inhalt der einzelnen Sagen in Kürze anzugeben.

I. Aidöl ei undA i-M irgän. Alien-Chan ist kinderlos. Als 
er sein Volk mustert, sieht er einen Knaben dreier Jahre, 
den Eudai ihm an Sohnes Statt gesandt hat. Er will ihn wegen 
seines kühnen Aussehens tödten. Vergebens versucht es seine 
Gattin Alten-Areg den Knaben zu retten. Es gelingt aber auch 
dem Alten-Chan nicht den Knaben mit dem Schwert, dem 
Speer und dem Pfeil zu tödten. Zur Strafe erscheint die böee 
Schwanfrau aus der I7ten Erdschicht und mit ihr Ra1ai-Alcpy 
der den Kampf mit Alten-Chan beginnt. Als letzterem die 
Kräfte schwinden, erhebt sich der Knabe dreier Jahre aus 
seiner Staubgestalt unter der Schwanfrau hervor und befreit 
Alien-Chan von Ratai-Alep, den er tödtet. Als der Knabe auf 
die Schwanfrau losstürzt, sendet Eudai eine Schrift zur Erde, 
um vor dem Kampfe die Erde drei Tage zu festigen. Nach 
sieben- und neunjährigem Kampfe sinken beide in die 17te 
Erdschicht in die Heimath der Schwanfrau, wo diese den 
Knaben an einen schwarzen, aus der Tiefe bis zum Sonnen
lande emporwachsenden Kupferfels schmiedet. Selbst will sie 
wieder zum Sonnenlande empor um den neugebornen Sohn 
Alten-Chan s zu suchen. Unterdessen ist das weisslich blaue 
Füllen schon mit dem Kinde entflohen, wird aber von einem 
andern Freunde der Schwanfrau, Ralendjula, verfolgt. Auf 
das Aeusserste erschöpft rettet sich das Füllen durch einen 
Nebel, den es ausprustet, den aber auch die Schwanfraü ein
schlürft. Weiter sucht das Füllen Hülfe bei Alten-Irgäk, der 
Ratendjula tödtet, selbst aber durch die Schwanfrau umkommt, 
worauf sie sich durch sein Blut auf vierzig Jahre stärkt. 
Rara-Mäs, der sich auch der Verfolgten annimmt, findet eben
falls seinen Tod. In der grössten Noth springt das Füllen auf 
eine Insel in einem Feuermeer, verwandelt sich in ein Mäd
chen und hält den Sohn Alten-Chan s umschlungen. Als die 
Schwanfrau auf die Insel nachspringt, wird das Füllen zum 
Hecht und packt den Knaben mit dem Munde, endlich ver



wandelt es ihn in Sand und sich in eine goldene Ente, die 
auf dem Feuermeer umherschwimmt. Missvergnügt zieht die 
Schwanfrau ab. Der Knabe findet gleich darauf das ihm be
stimmte Heldenross und erhält seinen Namen Aidölei. Das 
Ross giebt ihm Anweisung zur Befreiung des Knaben dreier 
Jahre. Aidölei dringt in die 17te Erdschicht mit solcher Wucht, 
dass der schwarze Kupferfelsen berstet und die Fesseln dem 
Knaben dreier Jahre von Händen und Füssen fallen. Ojendje- 
Kara, der Schwanfrauen jüngste, verlockt in Gestalt eines 
schwarzen Fuchses Aidölei in die Tiefe. Trotz der Warnung 
des Rosses reicht Aidölei den ihn bewillkommnenden 30 Jung
frauen die Hand, worauf die 30 Jungfrauen zu einer einzigen 
und dann zu einem Wolfe werden; Aidölei selbst bleibt mit 
dem Steisse am Boden haften. Sein Ross eilt hinab in die 
17te Erdschicht und begegnet dem Knaben dreier Jahre, der 
es nicht besteigen mag, aber den herbeieilenden Wolf so 
lange peitscht, bis er gesteht, dass er die jüngste Schwanfrau 
Ojendjc-Kara sei. In Menschengestalt ringt sie mit dem Knaben 
dreier Jahre, der nach sieben Jahren ihr das Garaus macht. 
Da kommt ihm auch sein eigenes Heldenross entgegen und 
er erhält den Namen Ai-Mirgän. Nun befreit er Aidölei, indem 
er neun Helden aus dem Lande Katendjulas in seiner Nähe 
tüdtet. Es erscheinen nun noch der Sohn Katendjulas und 
der Sohn der Schwanfrau. die ihren Tod durch Aidölei und 
Ai-Mirgän finden. Aidölei muss, um nicht zu Stein zu werden, 
die ihm bestimmte Ai-Areg zum Weibe nehmen; zuvor wird 
er durch eine List seines Rosses vor einem gefahrvollen Wett
suchen mit Ai-Areg gerettet und zu Ai-Mirgän gerufen, wo er 
seine Hochzeit feiert.

II. A k-C han und A idölei - Mirgän. Ak-Chan begiebt 
sich gegen den Willen seiner Gattin Alten-Areg von Hause 
und achtet nicht, als sie ihm nachruft, dass sie sich schwan
ger fühle. Er kommt zu Katai- Chan, der auf einem schim
melgrauen Stier mit vierzig Hörnern reitet. Im Rausche ver
spricht er dem Katai-Chan nicht allein die Tochter, sondern 
auch den Sohn zu geben, den seine Gattin geboren haben 
könnte. Als er, nach Hause zurückgekehrt, nicht mehr an 
Erfüllung seines Versprechens denkt, holt sich Katai-Chan



die Kinder selbst und tödtet den Ak-Chan selbst, das Ross 
Ак-Chan s aber entkommt. Katai-Chan lässt die beiden Kin
der nebst 60 andern an ein langes Seil binden und einem 
Meerungeheuer, Kiro-Balak, vorwerfen. Da das Seil zu kurz 
ist, wird ein Stück angeknüpft, dieses Ende fällt jedoch mit 
den beiden Kindern Ak-Chan s ins Meer. Bald nach dem Tode 
Ak-Chan s und seiner Gattin Alten-Areg hatte sein Ataman 
Sddei-Mirgän sich alle Habe angeeignet. Als eine seiner Die
nerinnen eines Tags die Leichen der Kinder Ak-Chan s am 
Meere findet, lässt Sâdei-Мггдап die Kinder in ein 70 Klafter 
tiefes Grab senken und sieben Helden fortwährend an dem 
Grabe Wache halten. Bald darauf wird ein Heldenfüllen ge
boren, das Sddei-Mirgän vergebens zu tödten versucht und 
ihm vergebens nachsetzt. Das Füllen kehrt rasch heim, ver
wandelt sich in ein sechsjähriges Mädchen, singt am Grabe der 
Kinder Ak-Chan s und berauscht die Wächter, welche sich 
vom Grabe entfernen. Darauf verwandelt sich das Füllen in 
ein 7jähriges Knäblein, gräbt das Grab auf, nimmt die Ge
beine der Kinder in zwei Filzsäcken auf seinen Rücken und 
eilt wieder in Füllengestalt dqyon. Gleich darauf koqnmt das 
weisse Ross (Ag-At) Ak-Chans gelaufen. Das Füllen wandelt 
sich in einen Knaben, das weisse Ross in einen Greis. Ag-At 
hatte von einem Falken Auskunft über das an dem Fusse ei
ner goldnen Birke vergrabene Lebenswasser und das weisse 
Gras der Birke erhalten, wodurch man wiederum zum Lehen 
wecken könne. Damit bringt das Füllen die Kinder Ak-Chan s 
wiederum zum Leben, was Katai-Chan alsbald erfährt und 
mit seinem vierzighörnigen Stier herbeigeeilt kommt. Das 
Füllen enteilt und sucht Hülfe bei Jebet-Chan und bei Alten- 
Kus, die beide von Katai-Chan getödtet werden. Das Füllen 
birgt die Tochter Ak-Chan s im Dunkel des Waldes und eilt 
mit dem Sohne weiter, klimmt einen hohen Eisenberg hinan 
und weckt nach dreitägigem Schlaf den Knaben, der nun ei
nen beschwerlichen Kampf mit dem ebenfalls auf den Berg 
hinaufgekommenen Katai-Chan beginnt und ihn endlich töd
tet. Darauf ruht er neun Tage, am zehnten ist er, wie auch 
sein Füllen, schon ganz erwachsen. Der Knabe erhält den 
Namen Aidölei-Mirgän, die Schwester den Namen Alten-Ku-



ruptju. Diese war indessen vor Hunger gestorben, wird aber 
vom Bruder wiederum zum Leben gebracht; ebenso auch 
Allen-Kus und Jebet-Chan, dessen Tochter Intci-Areg Aidölei- 
Mirgän heimführt. Zu Hause angekommen findet er seinen 
von dem weissen Rosse Ag-At wiederbeleblen Vater Ale-Chan 
wieder. Als die Hochzeit vorüber ist, hält Aidölei-Mirgän Ge
richt über Sddei-Mirgän, den er lebend mit dem Rosse an ei
nen Fels schmieden lässt. Alten - Kus heirathet Aidoleis 
Schwester Allen-Kuruplju.

III. Ag-Ai. Ah-Chan ist kinderlos. Es erscheinen drei Söhne 
Kan-Mirgän s und verlangen von ihm sfeinen Sohn. Da springt 
ein Knabe dreier Jahre aus dem Volke hervor, den Kok- 
Molot im Quersack seines Sattels zu seinem Vater Kan-Mirgän 
bringt. Als er fünf Jahr als ist, erhält er seine Heldenrüstung 
und Waffen von Kan-Mirgän und soll den Sor Chan, dem 
Kan-Mirgän unterworfen war, bezwingen. Der Knabe will zu
vor seine Kräfte versuchen und tödtet bei dieser Gelegenheit 
die drei Söhne Kan-Mirgän s, die ihn gemisshandelt hatten, 
dann auch Kan-Mirgän selbst und treibt seine Habe in seine 
Heimath, wo ihm sein alter Vater schon begegnet. Jetzt er
hält er sein Heldenross und seinen Namen Ag-Ai. Eine Zeit 
lang bleibt Ag-Ai in der Heimath und will dann zu Sor-Clian 
aufbrechen. Zuvor lässt er den Zaubrer Baiamon-Kam mit 
neun Trommeln kommen. Dieser sagt ihm den Weg vorher. 
Darauf will Ag-Ai wissen, wer seine Eltern seien. Balamon- 
Kam findet endlich einen weissen Stein im Grunde des Mee
res, der wie ein weisser Hase schimmert und ihm Kunde 
giebt, dass er selbst die Mutter sei und Kudai der Vater, dass 
man aus Mitleid den Knaben dem Ah-Chan gegeben habe. 
Balamon-Kam muss nun auch den Stein holen, der durch sei
ften Glanz die Jurte erhellt. Darauf zieht Ag-Ai zu Sor-Chan 
und findet Alles so wie es Balamon-Kam vorhergesagt hat. 
Es begegnen ihm zwei Helden, das sind Sor-Chans Töchter 
Kümus-Areg und Alten-Areg. Die letztere ist ihm zur Gattin 
bestimmt. Nach der Hochzeit reitet Kümüs-Areg mit Ag-Ai auf 
die Jagd und versucht es mit ihm zu ringen. Zur Strafe da
für, dass er mit seiner Schwägerin gerungen, wird Ag-Ai in 
eine neuneckige Eisenkammer nach dem Himmel geschleppt,
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bloibl aber trotz der ihn umgebenden Gluth des Feuers un
versehrt Es rettet ihn der weisse Stein, der darauf zum weis- 
sen Schwan wird. Als er wieder zu Allen-Areg gelangt ist, 
kehrt er mit ihr heim.

ІУ. A lten-B ülte und K obirtsch i-T aidschi. Ak-Chan 
und Allen-Areg, beide alt und kinderlos, begeben sich zu 7o- 
rantai-Chan, von dessen neun Söhnen sie sich den jüngsten, 
der noch in der Wiege lag, erbitten. Ah-Chan kehrt auf dem 
Heimwege um, weil er es vergessen hat Toranlai-Clian nach 
dem Preise des Kindes zu fragen; wofür er, als er wieder
kehrt, von der Gattin tüchtig ausgescholten wird Der Knabe 
wächst heran, erhält sein Heldenross und den Namen Alien- 
Bolle. Als er eines Tages auf der Jagd ist, hört er ein Kind 
in der Jurte Ak-Chan s wimmern. Auch dieses Kind erzieht 
Ak-Chan und lässt den Knaben, als er herangewachsen, ein 
Heldenross wählen, wobei er den Namen Kobirlschi-Taidschi 
erhält. Beide Helden-Brüder bleiben nach dem Tode der Al-

*4

ten beisammen. Als Alien-Bölte eines Tages die Brüder Molal- 
Djürek und Timir-Djiirck sich zu einem Kampfe gegen Ak- 
Chan s Kinder berathen und ihre Seelen in Gestalt weissen 
Krautes mit sechs Stengeln in eine acht Klafter tiefeGrube ver
graben sah, scbickt er den Bruder zu Tor antai-Chan, um ihn 
um eins von den sechs goldnen Hörnern seines weissen Wid
ders zu bitten. Dieses Horn sollte er mit Wurzeln von allen 
guten Kräutern und den Federn aller Vögel anfüllen. Kobir
tschi-Taidschi bemächtigt sich eines goldnen Horn mit Gewalt, 
tödtet und belebt wiederum Toranlai mit seinen acht Söhnen, 
lässt sein Schwert, das selber haut, Wurzeln von allen guten 
Kräutern sammeln, sammelt auf einem Rohr aus Birkenrinde 
blasend die Vögel der Lüfte füllt mit ihren Federn das Wid 
derhorn und kehrt dann zu Alten-Bölie zurück. Dieser hat un
terdessen die Seelen der beiden Brüder ausgegraben. Er wirft 
sie in das goldne Widderhorn und dies steckt er in seinen 
Köcher. Bei den Brüdern Molat-Djiirek und Timir-Djiirch an
gelangt, bieten diese die Hand zum Frieden. Alien-Bölte nimmt 
ihre Schwester Alten-Bürtjul zur Gattin. Nachdem die Hoch
zeit gefeiert ist, schickt Alten-Bölte seine Gattin mit Kobirtschi- 
Taidschi voraus in die Heimath und bittet alles dort zur noch



maligen Hochzeit zu bereiten, bleibt selbst aber noch beim 
Trinkgelage zurück. Auf Geheiss Allen - Boite s werden alle 
Menschen eingeladen; wer nicht kommt soll sein Haupt ver
lieren. Als Allen-Bölte erscheint, fordert er die versammelten 
Helden vergebens zum Wettlauf der Rosse und zum Ring
kampf auf. Als er voll Uebermuthes die Helden auseinander
schleudert, ergreift ihn ein Held im grauen Elennpelze und 
senkt ihn sieben Spannen lief in den Boden. Robirtschi-Tai- 
dschi eilt herbei, sieht den Mann im Elennpelze am Himmel 
fliegen und will auf ihn schiessen; der Pfeil springt vom Bo
gen, schneidet dem Rosse des Helden den Schweif ab und 
trifft weiter aufwärts in den Himmel fliegend die linke Hand 
einer Göttertochter. Zur Strafe wird dem Kobirtschi-Taidschi 
die Hälfte des Verstandes und die Hälfte der Kraft genom
men. Als nun auch Kobirlschi- Taidschi sich eine Gattin wäh
len will, theilt ihm Allen-Bölte mit, dass ihm die Chanenjung- 
frau bestimmt sei. Kobirtschi-Taidschi findet bei ihr Alles mit 
Helden angefüllt. Die Chanenjungfrau erklärt, sie wolle den 
nehmen, dessen Ross die andern im Laufe überholen würde. 
Das Ross Kobirtschi-Taidschi s bleibt hinter den Rossen der 
Nebenbuhler zurück, wird aber noch zu rechter Zeit von Al
ten-Bolle, bei dessen Zelt es vorüberläuft, im Laufe bestiegen 
und gelangt von ihm getrieben zuerst zum Ziel. Im Ringkampf 
tödtet Kobirtschi-Taidschi darauf seinen Nebenbuhler Kara- 
las-mökö, als er aber selbst beinahe dem Katai-Mös erliegt, 
tritt der bis dahin verborgen gebliebene Alten-Bolle an seine 
Stelle und überwindet den Gegner. Als die Hochzeit Kobir- 
tschi - Taidschi's vorüber ist, eilt Alten-Bölte in den Himmel, 
heilt dort die linke Hand der Götterlochter und schafft sei
nem Bruder die halbe Einsicht und die halbe Kraft wieder.

V. A la-K artaga. Ak-Chan bringt seinen siebenjährigen 
Sohn Ala-Kartaga mit 50 Helden zu Jcdai-Chan, der an dem 
Fusse des Eisenberges an der Stelle lebt, wo Himmel und 
Erde zusammenwacbsen. Nachdem die Helden viele Jahre 
geritten sind, kommt Ak-Chan endlich mit seinem Sohne und 
zweien Helden, die allein nachgeblieben sind, bei Jcdai-Chan 
an, dem er versprochener Maassen den Sohn sammt den Hel
den übergiebt, selbst aber nach Hause zurückeilt. Den ohne



Sohn schutzlosen allen Ah - Chan nebst seiner Gattin und 
sammi allem Vieh und Volk schleppen die Brüder Ai-Temus 
und Kui-Temus in ihre Heimath fort; die beiden Alten, die fort
während klagen, senken sie in eine sieben Klafter tiefe Grube. 
Nach einiger Zeit hören beide Brüder, dass allem, was da 
lebt, das Ende nahe, da die sieben bei Jedai-Chan angekelte- 
ten Hunde sich losreissen, bellen und heulen würden. Besorgt 
eilen beide Brüder zu ihrem Freunde Katendjula, der ihnen 
den Bath giebt mit ihm zu den Brüdern Kulaty und Dschalaty 
zu gehen,' da Dschalaty Kunde von allen Dingen hätte. Dscha
laty sendet seine Boten aus: zwei Falken zu Eudai in den 
Himmel, eine blaue Schlange ins Innere der Erde, einen Blau
hecht ins Meer und ein Hermelin in den Berg. Während die 
andern Helden trinken und trunken schlafen, wacht Dschalaty 
bis die Boten mit Nachricht zurückkehren. Alle bringen die 
Narhricht, dass das Ende Allen nahe. Am nächsten Morgen 
sieht Dschalaty zwei Baben fliegen, die ihr Nest auf sieben 
Lärchenbäumen am Eisenberge hatten und ihm Nachricht ga
ben, dass Ala-Kartaga 30 Jahr mit Jedai-Chan gerungen und 
ihn getödtet, die sieben von den Eisenketten sich losreissen
den Hunde wieder gefangen und ihnen einen kupfernen Maul
korb angelegt habe. Die Worte der Baben findet Dschalaty 
dadurch bestätigt, dass alle Menschen, Thiere und Vögel wie
der mit Klagen aufgehört haben und ruhig, wie früher, wa
ren. Als Dschalaty das Gehörte den andern Helden meldet, 
sind Ai-Temus und Kui-Temus aus Furcht vor Ala-Kartaga, dem 
Sohne Ale-Chans, betrübt und erzählen, dass sie die Alten in 
die Grube versenkt haben. Dschalaty giebt ihnen den Bath 
Ak-Chan nebst Gattin und aller Habe wieder an Ort und Stelle 
zurückschafl'en zu lassen und dann dem Sohne mit reichlicher 
Speise und reichlichem Trank entgegenzureiten. Es reiten die 
fünf Helden dem Ala-Kartaga entgegen, dieser begrüsst sie 
freudig und geniesst die ihm dargebotenen Speisen. Von den 
sieben Hunden Jedai-Chan s, die er mit sich schleppt, schenkt 
er jedem der fünf Helden einen und bemerkt dabei, dass dem
jenigen, der Herr der sieben Hunde wäre, nie das Aller na
hen würde. Auch wollte Ala-Kartaga mit den fünf anderen 
Helden als Bruder Zusammenleben. Trotz der Mahnung Ala-



Rartaga's achten die fünf Helden so wenig ihrer Hunde, dass 
diese sich losreissen und zum Eisenberge zurückeilen. Zu 
rechter Zeit packt sie Ala-Rartaga, der nach sieben Jahren in 
seine Heimath gelangt war, wieder und bringt sie zu ihren 
Besitzern zurück. Er sperrt sie in den Goldberg und bittet die 
Helden nach der Reihe nach Ablauf eines oder zweier Jahre 
nachzusehen, ob die Hunde nicht mit ihren Eisenkrallen die 
Felsenthür durchgescharrt hätten. Nach einiger Zeit hört 
Ala-Rartaga, dass die Hunde nochmals losgekommen seien. 
Da eilt er ihnen nach und schlägt ihnen die Köpfe ab. Den 
fünf Helden, die sich aus Furcht vor ihm berauscht hatten, 
schlägt er ebenfalls mit einem Hiebe das Haupt ab, da sie sich 
aus Nachlässigkeit nicht um die Felsenthiir bekümmert hat
ten. Zu Hause lödtet er endlich noch seine eignen beiden 
Hunde. Er bleibt unvermählt.

VI. Ak-Molot Ak Molot rühmt sich der erste Held zu sein 
und nur zwei Daumenbreiten unter Kudai zu stehen; seine 
Gattin nennt ihm Bulat als mächtigen Helden, mit dem er 
sich versuchen solle. Auf dem Wege zu Bulat kommt ihm ein 
diesem unterworfener Held Rartaga-Chan entgegen, den er in 
den Quersack seines Sattels steckt, in dem er erst sieben Tage 
nach der Ankunft bei Bulat gefunden wird. Bulat's Gattin 
mischt starkes Gift, Falkensalz von der Grösse eines’Ross- 
kopfs1) in den Wein, den sie dem Ak-Molot vorselzt. Als Ak- 
Molot trunken ist 7 fordert er Bulat zum Kampfe heraus. Die 
GO Helden, die Bulat sich unterworfen hatte, folgen Ak-Molot, 
der Bulat's Leib in der Milte durchschiesst, doch gehen die 
Hälften wieder zusammen; Ak-Molot reisst den Pfeil, der ihn 
seihst trifft, aus. Als Speere und Schwerter nichts fruchten, 
beginnen beide Helden den Ringkampf Nach drei Jahren fan
gen die Kräfte Bulat's an zu schwinden, Ak-Molot tödtet ihn 
aber erst, nachdem Rartaga-Chan die in Gestalt eines Vögleins 
mit acht andern Vüglein in einer Kapsel sitzende Seele Bulat's 
in seine Gewalt bekommen hat Ak-Molot giebt allen Helden 
die Freiheit wieder, treibt aber Volk und Vieh zu sich nach

1) Im Gesser-Chan S, 107 der Uebers. kommt eine schwarze risslose 
Kohle von der Grösse eines Pferdekopfs vor.



Hause. Dem Helden Ak-Molot waren nur zwei schlichte Män
ner, keine Helden als Sühne geboren, so dass das in Ak-Molol'$ 
Heerde zum Vorschein kommende Heldenross keinen Herrn 
findet. Kara-Chan erscheint und erklärt, dass dies eine von 
Rudai über Ak-Molot verhängte Strafe sei, weil er sich zu sehr 
gerühmt habe.

VII. Kök-Chan. Der neunjährige Kök-Chan, der eltern
los ist, bricht auf um seine Kraft mit Kök-Katai zu messen. 
Er findet ihn nicht zu Hause, sondern erfährt, dass er zu 
Allarik gezogen sei, dessen Namen Kök-Ratais Gattin erst 
nach Drohungen und nachdem sie ihren Mund mit Milch aus- 
gespült hat, nennt. Kök-Chan begegnet darauf dem Kök-Katai, 
mit dem er zu Allarik reitet und diesen bereits sieben .labre 
schlafenden Helden mit der Peitsche weckt. Von ihm erfahrt 
er, dass der grösste Held Sary-Mökö sei, dem nach dem von 
Rudai verhängten Tode Ak-Molot's, der von einem Gold- und 
Silberberge erdrückt werden soll, rechts Kök-Chan und links 
Allarik zur Seite stehen werden. Kök-Chan will Ak-Molot reiten, 
kommt aber zu spät. Bei Ak-Molot's Schwester Allen-Areg lässt 
er einen goldnen Bing, der seine halbe Kraft in sich schliesst. 
Darauf reitet er zu Allcn-Ckan, um dessen Tochter Alten-Areg 
heimzuführen. Alten-Chan will sie dem Sary-Mökö vermählen. 
Beide Helden beginnen einen Kampf, in welchem Kök-Chan 
beinahe unterliegt. Da fliegt Altcn-Arcg als Falke zur Schwe
ster Ak-Molol's, stiehlt als Maus den Bing und trägt ihn wie
derum als Falke zu Kök-Chan, dem sie den Bing in den Mund 
fallen lässt; worauf Kök-Chan den Sary-Mökö tödtet und Alten- 
Areg heimführt. Auf der Jagd verlockt ihn ein schwarzer 
Fuchs in die Unterwelt, wo er auf ein Heer slüsst, das er in 
neun Tagen niederschiesst. Dies ist das Heer Sary-Mökö's. 
Weiter reitend sieht er Ak-Molol wieder, der ihm meldet, dass 
ein anderer bereits den Sary-Mökö in der Unterwelt getödtet 
habe. Kök-Chan sammt dem Boss ist zu entkräftet, um wieder 
nach oben zu steigen. Ak-Molot ruft seinen Adler herbei, der 
den Helden sammt dem Bosse nach oben trägt. Ak-Molot selbst 
muss, von Rudai verflucht, in der Unterwelt Zurückbleiben.

ѴШ. K atai-Chan und Busalei-M irgän. Katai-Clian hat 
zwei Töchter: Kara-Kuruptju und Kesel-Djibäk, welche letz-



tere mit Schwanenflügeln zu den sieben Kudaïs fliegt und mit 
deren sieben Töchtern in einem Goldsee schwimmt. Eines Ta
ges erscheint eine goldene Schlange mit einem Silberhorn, 
vor der Kalai-Chan wie versteinert stehen bleibt und von ih
rem Schweif niedergeworfen wird, während sie selbst seinen 
dreijährigen Sohn dahinrafTt. Nach sieben Tagen kommt Ka- 
tai-Chan zur Besinnung, nimmt auf Rath seiner Gattin seinen 
lebensvollen Goldpfeil mit und tödtet die Schlange, in deren 
Leibe er eine Menge von Helden, theils zu Ross, antriffl, sei
nen Sohn aber endlich in einem von einem Holzschrein um
schlossenen Goldschrein auflindet. Dem Hungrigen giebt Ka
lai-Chan s Ross von der Milch, die ihm seit der Zeit geblieben 
war, da ihn seine Mutter säugte. Der Goldpfeil war weiter 
geflogen und hatte viel Volk getödtet; als er zurückfliegt. hält 
das Ross Katai-Chan s ihn mit seinem Stahlhuf auf. Der Knabe 
fanfft sich darauf ein Ross aus den Tabunen Kalai-Chans und 
erhält den Namen Busalei-Mirgän. Als Kalai-Chan nebst der 
Gattin dem Tode nahe ist, bittet er den Sohn, dass er ihn und 
die Gattin in den zusammengebundenen Wipfeln von neun 
Lärehenbäumen bestatte; auch warnt er ihn vor der ältern 
Schwester Kara-Kuruplju. Bald nach seinem Tode entsteht 
eine grosse Dürre. Busalei-Mirgän sieht endlich, dass es die 
Schwanfrau ist, welche mit der Bäuschung ihres Gewandes 
das Wasser des Meeres zurückscheucht. Schon will er sie 
lödlen, doch übernimmt es Kara-Kuruptju sie ihrem Bruder 
zu gewinnen. Die Schwanfrau weiss die böse Schwester sich 
geneigt zu machen, um sie ihrem Sohn Djidar-Mos zur Frau 
zu geben. Vorher muss aber Busalei-Mirgän getödtet werden. 
Die Schwanfrau verwandelt sich in eine Fliege, dann in Asche, 
die Busalei-Mirgän sammt dem von der Schwester dargereich
ten Airan verschluckt, worauf die Schwanfrau, in sein Inne
res gelangt, sein Herz zerschneidet. Nach dem Tode des Hel
den nimmt die Schwanfrau die Schwester sammt aller Habe 
zu sich in ihre Heimath an der Vereinigung dreier schwarzer 
Flüsse. Schon in der ersten Nacht träumt Kara-Kuruptju, dass 
der Bruder zum Leben gekommen sei und sie, die Schwanfrau 
und alle Leute beider Jurten ums Leben bringen wolle. Bald 
erschallen Rosseshufe, es erscheint Busalei-Mirgän, der Kara-



Eurupju mit den Füssen an den Sattel seines Rosses bindet, 
die Schwanfrau, ihren Mann Djilbegän und den Sohn Djidar- 
Mos (ödtet und nach Hause zurückkehrl, wo die Schwester 
Eesel-Djibäk mit den von Kudai zu seiner Belebung herabge
sandten Geschwistern Eubai-Eös und Eubasen-Areg seiner 
harrte. Er.selbst nimmt sich Eubasen-Areg zur Gattin, seine 
Schwester aber giebl er dem aus der Fremde gekommenen 
Helden Alten-Mirgän, der bei ihm zu leben gelobt. Seine 
Schwester Eara-Eurupju richtet Busalei-Mirgän so, dass sie 
ihren Tod im Feuer findet.

IX. Küre lde i  - Mirgän und Kümüs-Areg.  Eüreldei- 
Mirglin wird von seiner Schwester Eümüs-Areg aufgefordert 
sich zu Eara-Clian zu begeben, damit er sich um dessen Toch
ter Eara-Djüstük bewerbe. Sie schildert ihm die auf dem 
Wege drohenden Gefahren und giebt ihm Anweisung densel
ben zu entgehen. Glücklich kommt er durch die ihn umrin
genden sieben Füchse und sieben Wölfe, als er aber ein lau
tes Pfeifen hört, blickt er sich, gegen die Weisung seiner 
Schwester, um und sieht einen schwarzen Hund mit feurigen 
Augen laufen. Als er mit dem Schwerte auf ihn losstürzt, ist 
der Hund verschwunden, er selbst stürzt vom Rosse und 
bleibt todt auf der Steppe liegen, sein Ross aber bewacht den 
Leichnam. Eümüs-Areg, die von Allem Bewusstsein hat, fliegt 
im Gewand mit Adlerflügeln zu dem Leichnam des Bruders 
und weint bei demselben. Während sie dort sitzt, sieht sie 
einen Mann, der den schwarzen Hund an einer eisernen Half
ter hinter sich schleppt. Sie folgt dem Mann und erreicht 
seine Jurte. Als sie binkommt, schläft der Eigenthümer der 
Jurte, Ean-Mirgän, dessen Schwester Alten-Bös die Gekom 
mene unfreundlich aufnimmt. Ean-Mirgän giebt darauf selbst 
der Eümüs-Areg ein seidenes Kleid, sie aber bittet ihn sich 
ihres BrudersEüreldei-Mirgän anzunehmen. Ean-Mirgän über- 
giebt die Jungfrau der Sorge seiner Schwester und befiehlt 
dieser den in der Jurte angebundenen schwarzen Hund ja 
nicht loszulassen. Kaum ist Ean-Mirgän fort, so schlägt Al
ten-Bös Eümüs-Areg mit einer Eisenstange aufs Haupt, nimmt 
ihr das seidene Kleid ab und lässt den schwarzen Hund los, 
nachdem sie ihm den Ring von der Schnauze genommen hat.



Als Kan-Mirgän zurückkehrt, packt er Allen - Bös an den 
sechszig schönen Flechten und peitscht sie unbarmherzig, 
bis Küreldei-Mirgän um Schonung für sie fleht. Kiimüs-Areg 
kehrt nach Hause zurück, Küreldei-Mirgän aber reitet weiter 
zu Rara-Chan, bei dem 60 Helden um Kara-Djüslük freien, 
Rara-Chan giebt ihm die Tochter. Als man die Hochzeit feiert, 
erscheint das Ross Kan-Mirgän s ohne seinen Herrn und fuhrt 
Rüreldci zu der Stelle, wohin der schwarze Hund mit den 
Feueraugen den schlafenden Kan-Mirgän geschleppt hat. Er 
musste eilen, weil der Hund nur an diesem Tage schlief und 
dann wieder sieben Jahre nicht. Küreldei-Mirgän fesselt den 
Hund wieder, legt ihm den eisernen Ring um die Schnauze 
und öffnet seinen Magen, aus dem Kan-Mirgän fast unversehrt 
hervorging, da ihm nur die Haare fehlten. Nachdem er mit 
wildem Rosmarin gewaschen ist, kehren die Haare wieder. 
Kan-Mirgän dankt seinem Retter, der ihn seiner Seits an die 
früher ihm selbst erwiesene Wohlthat erinnert. Den schwar
zen Hund verbrennen die Helden und reiten darauf zu Rara- 
Chan, wo die Hochzeit fortgesetzt wird. Mit Küreldei-Mirgän 
und dessen Gattin kehrt Kan-Mirgän um und ladet sie in 
seine Jurte, wo er die böse Schwester niederschlägt und ver
brennt. Darauf ziehen sie zu Küreldeis Jurte, wo Kan-Mirgän 
die Schwester Küreldeis, Kiimüs-Areg, heimführt.

X. Kan-Mirgän und Küreldei -Mirgän.  Zu Kan-Mir
gän, der mit seiner Gattin Kan-Areg am Saum des weisseu 
Meeres lebt, kommt ein goldner Pfeil von den neun Göttern 
mit der Weisung bei ihnen zu erscheinen. Kan-Mirgän zer
bricht den Pfeil und achtet der Aufforderung nicht. Am näch
sten Morgen erscheint der Held Alten-Kus um mit ihm zu 
kämpfen, wird aber besiegt. Kan-Areg macht ihrem Manne 
Vorwürfe darüber, dass er mit den Göttern kämpfe, da sie 
bald gebäbren werde. Es erscheint darauf ein aus neun Hel
den zusammengeschmiedeter Held Buidalci-Mirgän auf einem 
aus neun Rossen zusammengeschmiedeten Heldenrosse und 
macht dem Kan-Mirgän das Garaus. Das blutfarbene Ross 
Kan-Mirgäiis entkommt und nimmt die neugebornen Kinder 
Kan-Areg1 s in seine Nüstern. Bnidalei tödtel auch Kan-Areg 
und verfolgt das blutfarbene Ross, das die Kinder zu reiten

Mélanges asiatiques. III.



sucht. Es wendet sich zuerst an Ai-Mirgän, den Buidalei-Mir- 
gän tödtet, dann гп^Кагіада-Mirgän, der dem Buidalei-Mirgän 
einen Pfeil nachsendet, darauf an den Blaustier (Kök-Puga), 
den Buidalei-Mirgän bezwingt und tödtet, ferner an die Cha- 
nenjungfrau, die dem Rosse keine Antwort giebt. Endlich 
nehmen sich Kalai-Mos und seine Gattin Kesel-Djibäk der Kin
der an. Als Kalai-Mos den Kampf mit Buidalei-Mirgän beginnt 
und keiner den andern bezwingen kann, stürzt Kan-Mirgän s 
Sohn selbst hervor und tödtet Buidalei-Mirgän. Nach Jahres
frist erscheint ein Heldenross , das dem neunjährigen Knaben 
zugehört, dem Kalai-Mös den Namen Küreldei-Mirgän zuer- 
theilt, die Schwester aber Kiimiis-Areg benennt. Kümüs- Ar eg 
fliegt in einem Gewand mit Adlerschwingen, das ihr Kesel- 
Djibäk giebt, in ihre Heimath, während ihr Bruder zu Ross 
dahineilt und dort Elennthiere erlegt, um ein Mahl zu berei
ten und aus den Häuten eine Jurte zu errichten. Auf der Jagd 
entdeckt Küreldei - Mirgän einen schwarzen Felsen, vor dem 
sieben schwarze Helden Wache halten. Als er den vor dem 
Felsen befindlichen schwarzen Mann getödtet hat, thut sich 
eine Thür im Felsen auf und zum Vorschein kommen Volk 
und Heerden, die er in die Heimath treibt und dort ein gros
ses Festmahl anrichtet.

XI. Kara - Chan,  Aidölei und Kanak - Kalesch.  Der 
gefeierte Held Kara-Chan ruht selbst im Alter nicht und rei
tet trotz der Vorwürfe seiner Gattin unermüdlich auf die 
Jagd, die ihm nicht ergiebig ist. Eines Tages treffen ihn zwei 
Raben, die ihn zum Hochzeitsfest bei Allen-Chan einladen. 
So wenig er Anfangs einer solchen Einladung folgen will, 
muss er doch endlich folgen, zumal nachdem seine Gattin ihn 
berauscht und aufs Pferd gesetzt hat. Bei Allen-Chan ehren
voll empfangen, findet er zwei Nebenbuhler an Ak-Molol und 
Kan-Mirgän. Alien-Chan stellt drei Aufgaben: einen weissen 
Stein von der Grösse eines Rosses aus der Meeresliefe her
vorzuholen, mitten durch einen vom Himmel herabhängenden 
Goldring zu schiessen und drittens Jedai-Chan zu besiegen. 
Der ersten Aufgabe ist nur Kara-Chan gewachsen, der auch 
die zweite genügend löst und sich allein der dritten unterzie
hen will, während Ak-Molol und Kan-Mirgän sich zurückzie



hen. Als er dem riesigen Jedai-Chan entgegeneilt und vergeb
lich einen Pfeil auf ihn absendet, steckt Jedai-Chan Mann und 
Ross in seinen Köcher, eilt zu Allcn-Chan, wo er sogleich die 
Hochzeit mit Ai-Areg zu feiern befiehlt. Nach Verlauf eines 
Jahres wird ein Sohn geboren, der zwei Jahre alt bereits Bo
gen und Pfeile handhabt. Im dritten Jahre sieht der Knabe 
Feuerspuren eines Rosses auf der Steppe und trifft einen sie
benjährigen Knaben, der ihn in den Quersack des Sattels 
steckt und das Ross zu dem Vater Kara-Chan treibt, nachdem 
er zuvor davon gesprochen, dass derjenige, der ein junges 
Weib genommen, der alten Heimalh nicht vergessen dürfe. 
Dadurch gemahnt bricht Kara-Chan mit Weib und Kind nach 
der alten Heimath auf. Auf dem Wege dahin eilt der drei
jährige Knabe voran, schiesst drei Gänse, die ihm aber der 
siebenjährige Knabe vorwegnimmt. Dies war der Sohn, den 
Kara-Chan s erste Gattin ihm nach der Abreise geboren hatte. 
Fortan blieb der dreijährige Knabe Aidolei nebst dem ältern 
Bruder Kanak-Kalesch in der. Jurte der ältern Gattin Kara- 
Chan s und wurde von ihr liebevoll gepflegt. Beide Brüder 
reiten eines Tags nach verschiedenen Seiten aus, um bei der 
schwarzen Bergkoppe zusammenzutreffen. Dort angelangt 
wartet Kanak-Kalesch vergeblich auf Aidolei und findet ihn 
endlich im Kampf mit den 30 Söhnen eines 30köpfigen Un-, 
gethüms, die er sämmtlich allein tödtet. Wiederum zu Hause 
angelangt, macht sich Ranak-Kalesch zu Jedai-Chan auf, um 
Rache an ihm zu nehmen, weil er seinen Vater Kara-Chan 
samml dem Rosse in den Köcher gesteckt hatte. Dort ange
kommen erfahrt er, dass Jedai-Chan zu Bury-Mirgän geritten 
sei, um seine Kräfte zu messen; zugleich sieht er die schöne 
Tochter Jedai-Chan s, Ai-Areg, um die er für Aidolei wirbt. 
Auf die Bitte von Jedai-Chan s Gattin reitet er, als Jedai-Chan s 
Ross ohne Reiter erscheint, zu Bury-Mirgän und findet, dass 
dieser bereits Jedai-Chan getödtet hat. Entgegen tritt ihm der 
Held Ak-Tas, den Kanak-Kalesch ebenso wie den zu Hülfe ei
lenden Bury-Mirgän tödtet und sich dann zum Ulusse des 
Bury-Mirgän begiebt, wo dessen Vater Boro-Chan ihn um 
Wiederbelebung des Sohnes bittet. Kanak-Kalesch geht auf 
den Wunsch ein, jedoch unter der Bedingung, dass er dem



Вигу - Mirgän nach der Wiederbelebung das Zeichen der 
Knechtschaft auf die Stirn drücke. Als Bury-Mirgän wieder 
lebend dasteht, zwingt Kanak-Kalesch ihn Jedai-Chan zu bele
ben, kehrt dann mit diesem in den Uluss Jedai-Chan s zurück, 
wo er nochmals für Aidolei um Ai-Areg freit. Aidolei erscheint 
nach neun Tagen bei Jedai-Chan und führt Ai-Areg heim. Als 
die Hochzeit vorüber ist, gehen beide Brüder auf drei Jahre 
in die Welt, Aidolei nach Sonnenaufgang, Kanak-Kalesch nach 
Westen. Gleichzeitig kehren sie heim, Anden aber den Wohn
sitz der Eltern zerstört und Volk und Vieh soeben fortge
trieben. Sie jagen den Räubern, den beiden Brüdern Kandölei 
und Kanak-Kalesch nach; tödten sie und bringen Volk und 
Vieh an die alte Stelle. Kanak-Kalesch begiebt sich darauf 
zur mächtigen Chanenjungfrau, bei der alle Helden der Erde 
gefangen waren und die in einem mit 40 schwarzen Rossen 
bespannten, VOrädrigen Wagen einherfuhr. Als er zu ihrer 
Jurte gelangt, ist sie gerade abwesend; er erzwingt sich den 
Eintritt von den 00 Helden, die Wache halten, und setzt sich 
trotz der Abmabnung von sieben Jungfrauen auf das goldene 
Lager in der Jurte. Als die Chanenjungfrau erscheint und ihn 
mit beleidigenden Worten empfangt, springt er auf, schlägt 
sie mit seiner Heidenpeitsche, schleppt sie zur Jurte hinaus 
.und schlägt sie trotz ihrer Bitten so lange bis die ganze Hel
denkraft ihr aus dem Leibe gepeitscht und nur noch die Kraft 
der Jungfrau zurückgeblieben war. Darauf wäscht er den 
Körper mit Lebenswasser und befiehlt den sieben Jungfrauen 
ihr ein Kleid zu bringen. Als Kanak-Kalesch wieder in die 
Jurte getreten und ihm bald darauf die Chanenjungfrau ge
folgt war, wirbt er um sie. Sie holt aus einem goldjien Schrein 
einen grossen Bogen hervor, auf dem geschrieben stand, dass 
die Chanenjungfrau dem Kanak-Kalesch als Gattin bestimmt 
sei. Darauf befiehlt sie ihren Helden die Hochzeit anzurich
ten. Als die Hochzeit vorüber ist, entlässt Kanak-Kalesch 
alle Helden in die Ueimath und kehrt selbst mit seiner Gattin 
und aller ihrer Habe zu seinem Bruder Aidölei und den El
tern heim.

Xil. Al t en-Takta i  und Al ten-Areg.  Der dreijährige 
Allen-Taktai lebt mit seiner siebenjährigen Schwester Allen-



Areg in dem Eckenlande an dem Saum des weissen Meeres. 
Als er eines Tages auf die Jagd reitet, erscheint der grause, 
gefrässige Allen-Aira und wirbt um die Schwester. Als diese 
ihn an den Bruder weist, eilt er ihm nach und kehrt alsbald 
mit blutigem Maul und blutigen Händen wieder zu ihrer Jurte 
zurück. Alien-Areg hat indessen ein Gewand mit Adlerschwin
gen hervorgeholt und entflieht durch das Rauchloch nach 
oben. Alien-Aira folgt ihr auf der Erde mit dem Rosse. Al
ten-Areg nimmt ihre Zuflucht zu einem alten Manne, der in 
Lumpen einherwandell, entgleitet ihm jedoch bald wieder, 
worauf Alien-Aira den Alten, der ihn ausschalt, mit der Peit
sche in zwei Stücke schlägt. Alien-Areg kommt indessen zu 
einem Berge, wo die Brüder Alien-Teak und Kümüs-Teak die 
Gränze zweier Länder hüten. Beide weisen sie an den Helden 
Alien-Km und seine kundige Schwester Alfen-Biirtjiik. Wäh
rend Alien-Aira beide Brüder tödtet, kommt Alien-Areg zu 
Alien-Kus7 findet ihn aber nicht zu Hause; die Schwester 
Allen-Biirljük weist sie an die Brüder Kan-Tongas und Rum- 
Tongos und deren Schwester Kitbasen-Areg. Auf dem Wege 
zu diesen sieht sie ihren Bruder Alicn-Takiai an einem Haken 
zwischen Himmel und Erde hängen, auf den ihn Alien-Aira 
über sieben Länder geworfen hatte. Auf dem Haken war eine 
Inschrift, dass weder Götter noch Helden ihn herab zu neh
men vermöchten, obwohl Alle, sowohl die Menschen als Göt
ter und Aina’s Mitleid mit ihm hatten und alle Thiere des 
Waldes und die Vögel der Lüfte sich dort versammelt hat
ten. Während Allen-Areg beim Bruder weint, holt Allen-Aira 
sie ein und schlägt sie mit der Peitsche auf den Rücken, so 
dass ihr Gewand platzt und sie zu Boden sinkt; selbst kann 
er aber sein Ross, das in wilder Hast forteilt, nicht mehr hal
ten. Allen-Areg erholt sich und gelangt zu Rubascn-Areg, de
ren Brüder abwesend waren. Obwohl Kubasen-Arcg die Fle
hende anfangs zurückweisl, erbarmt sie sich ihrer und kündet 
ihr ihre mögliche Rettung Als Alien- Aira ebenfalls bei den 
Jurten der Brüder erscheint, bewirthet ihn Kubasen-Arcg und 
veranlasst ihn, der sich anfangs sehr sträubt, von einem süs
sen Wein zu kosten. Dadurch verlockt sie ihn immer mehr 
zu trinken, setzt ihm immer stärkere Getränke vor, bis er



endlich nach einem Jahre trunken niedersinkt und einschläft. 
Als er ein Jahr geschlafen hat, kehren die Brüder Kan-Töngös 
und Eum-Tongas heim und können vor Furcht kaum essen. 
Als Allen-Aira wieder erwacht, bewirthen die Brüder ihn 
nochmals in der Jurte des Ihm-Tongas. Darauf geht Kan- 
Töngös um auch in seiner Jurte ein Mahl anzurichten; Alten- 
Areg folgt ihm flehend in die Jurte, wird aber von ihm zu
rückgewiesen. Als die Helden nun in der Jurte des Kan-Tön
gös sitzen und beide Brüder den Allen-Aira fragen, weshalb 
er Alten-Areg verfolge, hört man Tritte eines Heldenrosses. 
Es naht Alten-Taktai, der auf den grausen Alten-Aira losstürzt 
und nachdem er ein Jahr lang mit ihm gerungen, ihm das 
Garaus macht und auch sein Ross tödtet. Als er darauf mit 
seiner Schwester in Kubasen-Areg s Jurte sitzt, giebt er ihrem 
Verlangen nach und meldet ihr, wer ihm vom Haken geholfen 
habe, obwohl ihm dies verboten worden war. In demselben 
Augenblicke reisst sich sein Heldenross los und verschwin
det. Alten-Areg fliegt in ihrem Gewand mit Adlerschwingen 
nach Hause, Alten-Taktai, den kein anderes Ross zu tragen 
vermag, folgt ihr auf der Erde zu Fusse nach. Er sieht, dass 
die greise Alte, die ihm vom Haken geholfen, sein Ross ent
führt. Zu Hause angelangt findet er, dass die sieben Kudai’s 
ihm und der Schwester den in einem Berge verborgenen 
Reichthum der Eltern wiedergeschenkt haben. Aus Sehnsucht 
nach meinem Rosse, das er aufsuchen will, lässt er sich einen 
90 Klafter langen Stab schmieden und ein Paar Schuh mit 90 
Sohlen nähen und begiebt sich dann auf die Wanderung. 
Zweimal sieht er die greise Alte wieder und jedesmal, wenn 
er sie tödten will, sinkt er bewusstlos zu Boden. Als schon 
GO Klafter vom Stabe und GO Sohlen von den Schuhen abge
schlissen waren, sieht er einen Stein auf dem Wege liegen 
mit der Inschrift, dass er sein Ross bei Jcdai-Chan finden 
werde. Weiter wandernd kommt er zu Kar a-Chan, hört, als 
er an einer armseligen Jurte ein altes Ehepaar belauscht, dass 
Kara-Chan seine Tochter Kara-Djüstüh dem Bruder des Alten- 
Aira, Kan-Mirgän, gehen wolle, dass aber Kan-Mirgan an ei
ner Stelle des Rückens verwundbar wäre. Albang-Djas, ihr 
Sohn, der in der Jurte Kara-Chan s schläft, würde zur Tödtung



Kan-Mirgän s behülflich sein, Alten-Taktai weckt Albang-Djas, 
der den Kan-Mirgän mit dem Bogen Alten-Taktai' s tödlet, als 
Kan-Mirgän eben in Kara-Djüstük's Jurte treten will. Unter
dessen hatte Allen-Tahtai in dieser Jurte geruht und war von 
der Gattin und Tochter Kara-Chan s freundlich begrüsst und 
bewirthel worden. Alten-Taklai und Albang-Djas gehen dar
auf beide zu Jedai-Chan, bei dem Alten-Taklai sein Ross wie
dererhält. Jedai-Chan holt ein grosses Buch hervor, in dem 
geschrieben stand, dass die greise Alte, die dem Alten-Taklai 
vom Haken geholfen, die Jungfrau Alten-Bürtjük sei, welche 
Ktidai ihm zur Gattin bestimmt habe; ferner erfahrt er, dass 
jetzt Kan-Mirgän (sic) um Allen-Bürtjük freie. Man begiebt 
sich zu Allen-Bürljük, die selbst Herrin ist und 70 Helden als 
Unterlhanen bei sich hat. Jedai-Chan fragt die Jungfrau, ob 
sie Kan-Mirgän oder Alten-Taklai zum Mann wähle und sen
det sie zu den sieben Rudai's, die ihr die Weisung geben Al
ten-Taklai zu wählen, der seine Schwester Allen -Ar eg dem 
Kan-Mirgän giebt. Zu Kara-Chan gekommen, setzt Jedai-Chan 
Albang-Djas an seine Stelle als Chan ein und giebt ihm Kara- 
Djüslük zur Gattin.

A

XIII. A lten -K ö k . Ein dreijähriger Knabe, der mit seiner 
siebenjährigen Schwester zusammen wohnt, wird an einem 
Morgen von zwei Boten von den sieben Rudai's, siebenzig 
Chanen und siebenzig Helden abgeholt, um mit dem aus der 
Erde emporgestiegenen Aina Ai-Kün zu kämpfen. Der Knabe 
lässt sich von der Schwester nicht zurückhalten dem Rufe 
zu folgen. Lange ringt der Knabe mit dem furchtbaren Ai- 
Kün. Es sehen die Kudazs, Aina's, Chane und Helden dem 
Kampfe zu. Endlich trägt der Knabe den Aina auf seinen 
Schultern bergan, bindet ihm Hände und Fusse, schneidet ihm 
Stücke Fleisches vom Leibe und zwingt ihn das Fleisch zu 
essen. Er kann ihn aber erst tödlen, nachdem er seine Seele 
gefunden hat, die auf dem Rosse des Aina in dem Quersack 
bei einer zwölfköpfigen Schlange steckte. Als er die Schlange 
und den Aina getödtet hat, danken ihm die Götter, Chane und 
Helden und geben ihm den Namen Alten-Kok und die Jung
frau Ajasen-Ko zur Gattin. Allen-Arljol aber, seine Schwester, 
erhält die Weisung sich nicht zu vermählen, sondern zu den



7 Rudaïs in don Himmel zu kommen. Nachdem sie sich mit 
wildem Rosmarin und Meerwasser gewaschen hat, steigt vsie 
in dem Gewand mit Adlerschwingen zum Himmel empor.

XIV. Alten - Kök und Alten - Bürtjük. Ein armer 
Knabe, der in einem armseligen Zelt lebt, hat ein einziges 
Füllen, das er sorgfältig pflegt, eines Morgens aber verzehrt 
findet. Nur der Kopf, die Füsse, der Schweif und die Mäh
nen waren nachgeblieben. Er stellt eine Schlinge aus, die er 
beschwört und findet am nächsten Morgen einen weissen 
Wolf von drei Klafter Länge in derselben. Der Knabe peitscht 
den Wolf so lange bis dieser ihm Alles zu geben verspricht 
und sich als Bürü-Chan, den Wolfsfürsten, dem G00 Wölfe 
und 70 Chane gehorchen, zu erkennen giebt. Als der Knabe 
seiner Einladung folgt, werden ihm auf drei Steppen neun der 
besten Rosse und neun der schönsten Kleider von den Leu
ten Bürü-Chan s zur Auswahl vorgelegt, aber auf den Rath 
eines greisen Alten enthält sich der Knabe der Geschenke 
und bittet, in Bürü-Chans Jurte angekommen, um die dort 
befindliche Katze, nachdem er die ihm angebotene Hälfte al
ler Habe ausgeschlagen hat. Bürü-Chan giebt ihm endlich die 
Katze, bittet ihn aber dieselbe gut zu pflegen. Mit der Katze 
gelangt der Knabe in sein Zelt, wo er Fleisch von Hasen und 
Auerhühnern herbeischafTt, ein Mahl anrichtet und jeden Bis
sen mit seiner lieben Katze theilt. Eines Morgens hört er als 
er nach seinem Zelte zurückkehrt aus diesem einen Gesang 
erschallen. Als er nach genossenem Mittagsmahl sich zur 
Ruhe begeben hat, wird er durch ein entsetzliches Lärmen 
geweckt und sieht an Stelle der Katze eine Jungfrau, die ihre 
vielen Flechten löset und zum Zeichen, dass sie des Knaben 
Gattin sei, in zwei zusammenflicht. Bürü-Chan hatte dieser 
seiner Tochter, die nur bei der Ankunft des Knaben in eine 
Katze verwandelt worden war, die Hälfte seiner Habe mit 
dem Ataman Albang-Mirgän zugesandt. Um Bürü-Chan s Toch
ter Alten-Bürfjiik hatte Jebet-Mirgdn, der Sohn des mächtigen 
Jedai-Chan, lange gefreit. Jetzt will er Rache nehmen und 
lässt sich von seinem Vater nicht zurückhallen. Er erscheint 
in der Jurte Allen-Bürtjük's und macht ihrem Gallen, dem 
Knaben, den Vorschlag ein Wcttsuchen anzuslellen. Jebet-



Chan verwandelt sich in seiner Jurte in einen Bogen und Pfeil, 
welche der Knabe zu biegen anfangt* bis Jebet-Chan um Scho
nung bittet. Der Knabe will darauf nach Hause, wo er von 
Allen-Biirtjük in eine Nadel verwandelt wird, die Alten-Bür
tjük in den Aermel steckt. Da Jebet-Chan ihn nicht aulTindct, 
wird er samml Jedai-Chan in Stein verwandelt. Darauf sendet 
Alten-Bürtjük den Knaben um alle Habe Jedai-Chan s zu ho
len. In der Jurte Jedai-Chan s würde er auch des Füllens 
Seele in Gestalt eines Schwertes in einer Kiste finden. Jedai- 
Chan habe die Seele des Füllens in der andern Welt einge
fangen, weil der Herr des Füllens der grösste Held auf Er
den sein soll. Der Knabe kehrt mit dem Schwert und aller 
Habe Jedai-Chans zurück, nur der von dem Aina besiegten 
einen Hälfte des Volks giebt er einen besondern Wohnsitz. 
Die Ueberreste des Füllens werden hervorgcsuchl und von 
Allen - Bürtjiik entgegengenommen. Am andern Morgen steht 
das Heldenross fertig gerüstet da und der Knabe giebt sich 
selbst den Namen Allen- Rök. Bürü-Chan stösst mit seiner 
Habe nun auch zu der Habe Alten-Rök's. Als Allcn-Rök er
fahrt, dass 70 Helden und 700 andere Menschen des Jedai- 
Chan aus der Unterwelt ihn nach drei Tagen mit Krieg über
ziehen werden, eilt er selbst entgegen und will nach drei 
Jahren wiederkebren. Indessen war dem Alten-Rök ein Sohn 
geboren. Dieser war an einem Abende verschwunden und von 
sechs starken Helden aus dem bezwungenen Volke des Jedai- 
Chan sammt dem siebenten Helden Tas-Ol ins Meer geworfen 
worden. Allen- Bürtjük kommt ihren Sohn suchend zu der 
Stelle, wo jene sechs Helden zum Zeitvertreib Felsen ins 
Meer rollen. Dort sinkt sic in Schlummer. Als sie erwacht, 
siebt sie jenseits des Meeres ein stattliches Gebäude, zu wel
chem am nächsten Tage die Hälfte des Volks sammt dem Vieh 
geführt wird. Allen - Bürtjük verwandelt sich in eine eiserne 
Schwalbe und fliegt über das Meer: ihr begegnet Tas Ol in Ge
stalt eines Falken und übergiebl ihr das alles schaffende 
Feuerzeug des Jedai-Chan, das jene sechs Helden gestohlen 
halten, und eine D o se ,  in der die Seele ihres Solms befindlich 
i>l Tas-Ol schall'! mit dem Feuer/.eug 200 Helden, welche die
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sechsHelden tödten und verbrennen und alles Volk und Vieh
* A

wieder zurückschaffen. Darauf kehrt auch Allen-Eök zurück 
und nimmt den Tas-Ol als Bruder an.

XV. K an-M irgän, Kom dei-M irgän und K anak-K a- 
lesch. Eulaty-Mirgän, der sich seines Reichthums rühmt, 
erfährt von seinem Rosse, dass die Brüder Ealangar-Taidschi 
und Eafai- Chan sammt ihrem Schwager Sokai-Alten noch 
heule Zins von ihm verlangen würden. Zu Hause angelangt, 
erfahrt er von seinem Sohne Eomdei-Mirgcin und seiner Toch
ter Eubaiko, dass Ean-Mirgcin in seiner Abwesenheit dagewe
sen sei und ihn zum Kampfgenossen gegen jene Brüder und 
ihren Schwager gesucht habe. Gleich darauf kömmt der Bote 
von diesen zu Eulaty-Mirgän, der es gegen den Wunsch Ean- 
Mirgcin s verräth, dass letzterer bei ihm gewesen sei. Als Eu- 
laty-Mirgcin erfahrt, welchen Zins man zu zahlen habe, geht 
er um den Brüdern sein eignes Haupt darzubringen, da er 
keine Zobel zu geben habe. Zur Jurte der Brüder gekommen, 
tödtet er jedoch beide mit einem Pfeile, findet aber selbst sei
nen Tod durch ihren Schwager Sokai-Allen. Sein Ross kehrt 
heim, nachdem es neun Tage lang von den Hirten Eulalys 
aufgehalten worden ist. Eomdei-Mirgän reitet aus um des Va
ters Tod zu rächen. Er tödtet Sokai-Allen. Als er aber seine 
Habe heimtreiben will, sieht er einen schwarzen Fuchs vor 
sich laufen, bei dessen Verfolgung er von einer steilen Koppe 
rückwärts fallt und ein Bein bricht, worauf aus der Erde der 
neunköpfige Djilbegän auf dem 40hörnigen Stier herbeikommt 
und ihm das Haupt abhaut, das er mit sich unter die Erde 
nimmt. Als das Ross Eomdei - Mirgän s heimkehrt, bricht Eu- 
baiko auf zu der Stelle, wo ihr Vater und Bruder getödtet 
sind und begiebt sich dann in die Unterwelt, um das Haupt 
ihres Bruders zu holen. Auf dem Wege zu der Wohnung der 
neun Irle-Chane sieht sie verschiedene seltsame Dinge und 
trifft eine Jungfrau Ean-Arcg, Ean-Mirgän s Schwester, die ihr 
ein Tuch für den Bruder mitgiebt und den Weg zu der Woh
nung der Irle-Chane schildert. Eabaiko gelangt zu dieser 
Wohnung und wird von dem Obersten der neun 7r/e-Chane 
durch neun Gemächer Strafe Leidender geleitet. Im zehnten 
Raum fordert sie von den versammelten neun /r /е-Chanen



Rechenschaft über die Handlung des Djilbegän und fordert 
das Haupt des Bruders zurück. Als Bedingung wird ihr die 
Aufgabe gestellt einen in die Erde versunkenen Hammel bei 
den sieben Hörnern in drei Rucken bis auf die Schultern zu 
beben. Darauf wird Rubaiko durch neun mit Menschenköpfen 
angefüllteGemächer geführten deren mittelstem sie das Haupt 
des Bruders bildet, ln dem zehnten Gemache hebt sie den 
Hammel aus der Erde, worauf ihr die Irle-Chane das Haupt 
des Bruders herausgeben und sie um ihren Ralh bitten, wie 
sie Ran-Mirgän verbrennen können. Sie wird dahingeführt, 
wo Ran-Mirgän sich befindet, reicht ihm das Tuch seiner 
Schwester Ran-Areg und macht den 7r/e-Chanen Vorwürfe, 
dass sie einen so mächtigen Helden peinigen. Bevor sie schei
det, erhält sie von den JWe-Chanen Erklärung der auf dem 
Wege gesehenen seltsamen Dinge, so wie Aufschluss über die 
in den neun Gemächern Strafe Leidenden. Zum Sonnenlande 
gekommen, bringt Rubaiko das Haupt des Bruders zu seinem 
Leichnam ; sie erhält von Rudai Lebenswasser und ist im Be
griff ihren Bruder zu beleben, als ein Held naht, der Romdei- 
Mirgän hinter sich auf sein Ross nimmt, worauf dieser zum 
Leben kommt Die in eine Schwalbe verwandelte Rubaiko 
nimmt ihre frühere Gestalt an, als sie Romdei-Mirgän in 
bester Eintracht mit dem herbeigekommenen Ranak-Ralesch 
sieht, und eilt dann um ihren Vater zu beleben. Romdei-Mir- 
gän und Ranak-Ralesch werden Brüder und machen sich in 
die Unterwelt auf um Strafen zu verhängen über Djilbegän 
und die böse Utjün-Areg, die in Gestalt eines schwarzen 
Fuchses Romdei - Mirgän verlockt hatte. Zu den neun Irle- 
Cbanen gelangt, will Romdei-Mirgän auf den obersten der
selben schiessen, muss es aber lassen; Ranak-Ralesch erzwingt 
die Herausgabe des Ran-Mirgän, der sich nun als ältester 
Bruder zu Romdci-Mirgän als mittlern und Ranak-Ralesch als 
jüngsten gesellt. Als sie zusammen weitergehen, begegnen 
sie einem Alten mit sieben schwarzgrauen Hunden, der ihnen 
Gegenwärtiges und Künftiges kündet. Sie erfahren, dass der 
in der Tiefe wohnende Talai-Chan den Djilbegän und den Bo
ten der Heldenbrüder Ralangar-Taidschi und Ratai- Chan ge
sotten und verzehrt habe. Den Talai-Chan stürzt Ran-Mirgän



auf Wunsch von seinem Sohne Tdze-Mölw in einen Kessel. 
Zu Uzül- Chan, dem Vater Ütjün-Arecfs gelangt, erfahren sie, 
dass letztere so eben von Hause gegangen sei, verfolgen sie 
und sehen sie mitten auf einer Steppe in einen grossen Stall 
laufen, dessen Dunkelheit erst durch die Schwerter der Hel
den erhellt wird. Endlich fängt Kanak-Kalesch den schwarzen 
Fuchs, den die Helden zu Tode peitschen. Wieder zum Son
nenlande gekommen, treffen sie den Zauberer Kögel-Chan wie
der, der ihnen wiederum künden muss; auch heisst er den 
Komdci- Mirgcin seine Schwester Kubaiko dem Kanak - Kalesch 
zur Gattin zu geben, selbst sollte er Kan-Arcg, Kan-Mirgcin $ 
Schwester, hcirathcn. Hierauf wird die Hochzeit der Helden 
gefeiert und die drei Heldenbrüder leben in Frieden weiter,

Diese kurze Inhaltsangabe der einzelnen Heldensagen ist 
weit entfernt davon eine erschöpfende Charakteristik dersel
ben zu beanspruchen. Eine solche wird erst möglich, wenn 
man auf die feineren Züge der Sagen nicht minder achtet, als 
auf die gröbern Umrisse der einzelnen Stoffe, weshalb ich 
den Druck der ganzen Sammlung recht bald zu bewerkstelli
gen suchen werde. Nachfolgendes Bild des ta ta risch e n  
H eldenlebens kann als eine Art Einleitung betrachtet wer
den.

Der Wohnsitz der Helden ist gewöhnlich in einem Ecken
lande, an dem Saume eines Meeres, an dem Fusse eines ho
hen Berges. Dort steht die Jurte des Helden, die ursprünglich 
wohl aus Elennhäuten errichtet wurde, bei mächtigen Helden 
aber von Gold und Silber strahlt. In der Jurte befindet sich 
die reiche Habe des Helden, namentlich zahlreiche Kleider 
in vielen Kisten. Vor der Jurte steht der goldene Pfosten, an 
dem das Ross des Helden angebunden steht und an den auch 
die ankommenden Helden ihre Rosse binden. Um die Jurte 
herum wimmelt es auf der Steppe von dem Vieh, das aus 
zahlreichen Rosstabunen, aber auch aus Rindern und Schaa- 
fen besteht. Das Gewimmel der letztem vergleicht man mit 
Nissen, während sonst auch ein Vergleich mit Ameisen vor
kommt, wobei natürlich auch die schwarzhäupligen Menschen 
mit berücksichtigt werden.

Der Held seihst giebt sich schon als Kind zu erkennen;



schon im Alter von zwei Jahren kann er einen Bogen hand
haben; nicht selten sind dreijährige Helden, es kommen aber 
auch fünf- und siebenjährige vor. Neun Jahre scheinen der 
weiteste Termin bis zur Mündigwerdung des Helden zu sein. 
Im Gegensatz dazu befindet sich die Aussage eines Helden, 
dass er 40 Jahre seiner Kindheit unter einem Stein verborgen 
gelegen habe. Ist der Held erwachsen, so erhält er sein Hel
denross, das er sich selbst mit der Fangschlinge aus der Ross- 
tabune einfängt und es dann vollständig gerüstet in Empfang 
nimmt. Zugleich wird ihm dann sein Name verliehen und ihm 
dabei Lehren gegeben :

«•Weiche keinem andern Helden,
Lass von keinem dich verspotten!
Den zu dir gekommnen halte,
Nicht besuche du den Heiden,
Der bei dir noch nicht erschienen !
Mögst du nie dein Blut vergiessen!»

Im seltnem Fall giebt sich der Held selbst seinen Namen. 
Oft erscheint das Heldenross auch selbst und an dem Vorder
bug des Sattels ist dann der Name des Helden, dem es be
stimmt ist, zu lesen. Auch ist es in solchem Fall mit der voll
ständigen Heldenrüstung und den Wallen behängen. Den er
wachsenen Helden vergleicht man mit einer schlanken Pappel 
ohne Aeste, nennt man ein Kameel ohne Buckel. Seine Stimme 
schallt gleich dem Donner, wie das Gebrüll der Thiere des 
Waldes und ist so kräftig, dass Felsen bersten. Die Hauptbe
schäftigung des Helden ist die Jagd, von der er mit reicher 
Beute heimkehrt und dieselbe unter seine Unlertbanen ver
theilt, während er es sich selbst an dem Einfachsten genügen 
lässt. Sitzt er daheim in seiner Jurte, so befiedert er Pfeile 
oder spielt, auf dem goldnen Lager ruhend, die 40- oder G0- 
sailige Harfe. Doch nicht darf der Held stets in seinem Ulusse 
oder dessen Nähe weilen Er muss hinaus um die Welt ken
nen zu lernen und bekannt zu werden; er muss andere mäch
tige Helden aufsuchen, um sich mit ihnen im Kampf zu mes
sen. Der Kampf kann nach gegenseitiger freundlicher Begrüs- 
sung und Bewirlhung beginnen, aber eben so häufig erscheint



der Ankommende vor der Jurte eines andern Helden und for
dert ihn mit kräftiger Stimme zum Kampfe heraus. Dabei ist 
von einer Wahl der Waffen die Rede. Zuerst greift der Held 
zum Schwert, dann zum Speer und endlich zum Bogen, der 
nicht selten von grosser Spannkraft ist. Wenn alle Waffen 
nichts fruchten, geht es an den Ringkampf, der oft 7 — 9 Ta
ge, ja 3 — 7 Jahre dauert. Die Helden ringen so, dass die 
Erde gleich einer Wiege wankt und bebt, dass Felsen bersten 
und das Meer austritt. Vor dem Kampfe mächtiger Helden 
müssen die Grundvesten der Erde gefestigt werden. Der 
Ringkampf endigt gewöhnlich mit dem Tode eines der beiden 
Ringenden, da der Glaube besteht, dass es nur einen grössten 
Helden auf Erden geben dürfe. Ein seltener Fall ist es, dass 
die getrennten Leibeshälften wieder zusammenwachsen, wie 
es mit Buhlt (VI) geschieht. Oft gelingt es erst den Helden 
zu tödten, wenn man seiner in irgend einer Gestalt verborge
nen Seele habhaft geworden ist. Ist der Feind zu Boden ge
worfen, so wird sein Rückgrat zerhauen und ihm gewöhnlich 
so gründlich das Garaus gemacht, dass von dem Leibe nichts 
nachblcibt, was die Hunde riechen könnten, nichts von sei
nem Fleische für die Krähen, für die Elstern. Bei besonders 
erbittertem Kampfe kommt es vor, dass man dem Gegner 
Stücke Fleisches vom Leibe reisst und diese ihn zu verzeh
ren zwingt. Bei besonders gefahrvollen Unternehmungen ver
binden sich starke Helden und betrachten sich fortan als 
Brüder.

Aber nicht allein um seine Kräfte zu messen, zieht der 
Held von Hause. Er muss auch fort um sich um die Hand 
einer schönen Jungfrau zu bewerben. Ueber die Hand der 
Jungfrau verfügt der Vater oder der Bruder, wo diese fehlen, 
die Jungfrau selbst. Gewöhnlich ist es aber schon von Kudai 
bestimmt, welche Jungfrau einem tapfern Helden zu Theil 
werden soll. Der Wille Kudai s ist meist auf einem Bogen 
oder in einem Buche verzeichnet, kann aber auch in seinem 
Wohnsitz im Himmel erfahren werden. Finden sich mehrere 
Bewerber ein, so werden nicht selten Aufgaben gestellt, von 
deren Lösung der Erfolg abhängt. Dahin gehört der Wettlauf 
der Rosse, der Wettkampf, das Schiessen durch die Mitte ei



nes Ringes, ja noch schwerere Dinge, das Hervorholen eines 
grossen Steines von dem Boden des Meeres, die Bewältigung 
eines mächtigen Helden. Demjenigen, dem die Lösung der 
Aufgaben gelingt, wird die Jungfrau zu Theil. Sobald diese 
den ledigen Stand verlässt, löset sie ihre vielen, ja 60 Flech
ten und flicht sie in zwei zusammen, daher denn die Frau das 
Epithet «die zwciflechtige» hat. Es beginnt dann das Hoch- 
zeifsmahl, bei dem die Helden weidlich schmausen und trin
ken. Es werden zu demselben ganze Rosstabunen geschlach
tet und Airan und Kumys in Menge bereitet. Ausser diesen 
Getränken ist noch von einem grünen Ehren wein die Rede, 
der einem besonders hochgehaltenen Gaste bei der Ankunft 
gereicht wird. Ist das Hochzeitsmahl, das mehrere Tage 
dauern kann, vorüber, so gehen die Gäste auseinander und 
der Held führt die junge Frau heim, wobei er gewöhnlich von 
dem Vater oder Bruder derselben auf den halben Weg gelei
tet wird. In der Heimath angekommen, feiert der Held seine 
Hochzeit nochmals. Ist der Held besonders mächtig, so kann 
er das Erscheinen auf seiner Hochzeit fordern, ja er droht 
das Ausbleiben mit dem Tode zu bestrafen. Sind die Eltern 
oder die Schwester des Helden noch am Leben, so errichtet 
der Held eine neue Jurte für sich und seine Gattin. Hat er 
die Hochzeitsfeierlichkeiten hinter sich, so begiebt er sich 
nach wie vor auf die Jagd und wird, heimgekehrt, von der 
Gattin mit Speise und Trank bewirthet, worauf er sich der 
Ruhe hingeben kann. Sein Schlaf dauert nicht lange, er bricht 
zu neuen Jagden auf, doch nach grossen Unternehmungen 
schläft er 3 Tage, 7 Tage, sogar. 1 Jahr, ja 7 Jahre.

Die Gattin ist die treue Beratherin des Helden, sie warnt 
ihn, wiewohl oft vergeblich vor drohenden Gefahren, giebt 
ihm klugen Rath, muss aber auch oft durch seine Rohheit 
leiden, ja sogar die Schläge der Heldenpeitsche aushalten, 
die ausser dem Rosse meist das weibliche Geschlecht empfin
den muss. Dagegen schlagen auch die Weiber in ihrem Zorn 
nicht weniger darauf los, sogar mit gewichtigen Eisenstangen 
auf das Haupt der Männer. Statt des Rosses, das das Weib 
nur in seltneren Fällen besteigt, hat sie ein Gewand mit Ad- . 
lerschwingen, das sorgsam als Erbstück in goldnem Schrein



aufbewahrt wird; seltner erscheint ein Gewand mit Schwa- 
nenflügeln. Die Beschäftigungen des Weibes sind sonst Nähen 
und Sticken, hauptsächlich aber die Pflege der Kinder. Feh
len solche, so erbittet man sich von einem kinderreichen 
Helden einen Sohn, wenn nicht Kudai einen solchen an Kin
des Statt sendet. Die höchste Zahl der Söhne scheint neun zu 
sein, nur ein 30köpfiges Ungethiim hat 30 Söhne. Gewöhnlich 
erscheint ein Sohn, auch zwei Söhne. Dem Sohne steht oft 
eine kluge Schwester zur Seite, es kommen aber auch zwei 
Schwestern vor, von denen die eine gut, die andere böse ist- 
Nur ein Thor gelobt seinen Sohn oder seine Kinder einem 
andern, der entweder selbst eine böse Macht ist oder von ei
ner solchen abhängt

Das Heldenross strahlt wie Sonne und Mond, ist goldefi- 
haarig und goldenmähnig und hat die verschiedensten Far
ben; es kann weiss, weisslich blau, blutfärben, fuchsroth, 
braun, grau u. s. w. sein. Aus den Augen sprüht ihm Feuer, 
aus den Nüstern quillt der Rauch hervor und von seinem 
heissen Atliem schmelzen die Zügel. Sein Wiehern ist bedeu
tungsvoll. Es läuft den Raum eines Monats in einem Tage, 
die Strecke eines Jahres in sieben Tagen. Der Schweiss 
dampft ihm dabei gleich einem Nebel von den Füssen, Wind 
und Stürme blasen aus seinen Nüstern. Es ist der treuste 
Freund des Helden, es warnt ihn vor Gefahren, kündet ihm 
die Zukunft, hilft ihm aus der Noth, bewacht seinen Leich
nam, schafft Mittel zu seiner Wiederbelebung, rettet seine 
Kinder und ernährt sie. Ein solches Ross ist mit Menschen
stimme begabt und hat die Möglichkeit Menschengestalt an
zunehmen und dann das Geschlecht willkürlich zu wech
seln. Es kann unsägliche Mühsal aushalten, ja 30 Jahr mit 
dem Helden hungern; Speise leckt es sich von trocknen, 
Trank von nassen Steinen Nur das dem Helden be
stimmte Ross vermag es ihn zu tragen, die andern brechen 
unter ihm zusammen. Ein echtes Heldenross geht nur auf den 
unwegsamsten Wegen. Es hat Stahleshilfe, die einen Pfeil 
im Laufe aufhallen können. Soll es gen Himmel fliegen, so 
erhält es Silberschwingen. Die Sech* von dem Rosse Alten- 
1 alitai s hatte Jcdai-Cfian in der Unterwelt eingefangen und



verwahrte sic in Schwcrtgestalt. Wunderliche Rosse kom
men auch vor; so Rosse mit drei Ohren , andere mit sechs 
Füssen , welche bei Verheirathungen zur Mitgift gehören. 
Der Name des Rosses ist gewöhnlich mit dem Namen des 
Helden in Allitleralion. Ah-Chans Ross heisst Ag at, das 
weisse Ross, Aidôleïs Ross Ag oi at, das weisslich blaue Ross, 
Rok-Molofs Ross Rüg at das blaue Ross u. s. w. Die Zügel des 
Rosses sind nicht selten silbern und golden. Der Sattel strahlt 
im schönsten Glanze; auf seinem Vorderbug ist der Name des 
Helden zu lesen. Der Quersack des Helden wird gebraucht 
um Kinder, ja auch erwachsene Helden zur Schmach hinein
zustecken. Bauchgurt und Schwanzriemen können mehrfach 
sein.

Die Waffen des Helden sind hin und wieder von besonde
rer Natur. So hat Robirtschi Taidschi ein Schwert, das selber 
schneidet, Ratai-Chan einen goldnen Pfeil, der voll Leben 
selbst einherfliegt und zu seinem Besitzer zurückkehrt. Die 
Schwerter der Helden funkeln so mächtig, dass sie in der 
Finsterniss leuchten und Tageshelle verbreiten Der Bogen 
eines grossen Helden ist so mächtig, dass sich beim Spannen 
Wasserstrahlen von ihm ergiessen und Rauch emporsleigt, 
auch das Ross des Helden dabei in den Boden sinkt. Er kann 
nur von dem Besitzer gespannt werden oder von demjenigen, 
der ihn in seinem Namen spannt. Der Köcher Jedai-Chans ist 
so gross, dass Mann und Ross in ihm Platz finden können, 
der Köcher Alten-Bülte s kann das goldne Horn des weissen 
Widders mit vielen Kräutern und Federn in sich aufnehmen. 
Der gewöhnlichen Kleidung des Helden, des Eisenhemdes 
und des dazu gehörigen Gürtels brauchen wir nicht besonders 
zu erwähnen.

Erlangt der Held Macht über andere oder wird er von Rn- 
dai zum Oberherrn eingesetzt, so hat er die Verpflichtung 
Tribut zu sammeln. Dazu kann er vier bis acht Jahre nöthig 
haben. Es kommt vor, dass der mächtige Fürst sich von sei
nen Vasallen Kinder und Rosse als Tribut zahlen lässt. Als 
Zeichen der Herrschaft hat der oberste Herrscher einen gold
nen Stab in Händen. Es reiten sechs Helden vor und sieben
hinter dem mächtigen. Hat der Eroberer sich andere Helden
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mit Gewalt unterworfen, wie z. B. Bulai seine 60 Helden, so 
kann es ihm geschehen, dass sie ihm untreu werden und sei
nen Untergang herbeiführen. Dem Geknechteten kann mit ei
nem Ringe das Zeichen der Knechtschaft auf die Stirn ge
drückt werden. Die Unterthanen des Helden werden gewöhn
lich als reines Volk bezeichnet. Als beschimpfende Strafen 
linden wir Nahrung aus der Hundescbaale 2) und Einschlies
sung in finstern Verwahrsam, so dass der Schuldige das Ta
geslicht nur durch ein Nadelöhr erblicken soll.

Ueber der Erde oder dem Sonnenlande wohnen in dem 
Himmel die sieben oder nach andern neun Kudai's in einer 
Jurte. Vor der Jurte steht ein goldner Pfosten, an den die 
Rosse angebunden werden. In der Jurte sitzen die sieben 
Kudai's hinter dem Vorhang und haben ein grosses Buch vor 
sich, in welchem die Gehörnen und Verstorbenen verzeichnet 
und auch die Geschicke der Menschen zu lesen sind. Die sie
ben Kudai's, neben denen später auch wohl in Folge christ
lichen Einflusses nur ein Kudai genannt wird, senden zu den 
Sterblichen eine Schrift herab, die das Loos derselben und 
dem Helden seine Gattin bestimmt. Wer nicht gehorcht, 
geräth in Gefahr versteinert zu werden. Die Kudai's sind 
selbst in Angst vor dem Ende der Dinge. Sie senden ei
net! Goldpfeil um einen Helden zu sich zu bescheiden, sie 
lassen einen Knaben holen, um einen Aina zu bekämpfen. 
Dazu haben sie ihre Boten, die sie auch senden um getödtele 
Helden zu beleben. Die Tochter eines Götterboten wird durch 
den in den Himmel fliegenden Pfeil des Kobirtschi- Taidschi an 
der linken Hand verwundet. Zur Strafe wird dem Helden die 
halbe Kraft und die halbe Einsicht genommen. Die Kudai's 
verhängen verschiedene Strafen. So wird Ak-Molot zur Strafe 
für seinen Uebermulh von zwei Bergen erdrückt, demselben 
werden nicht Helden, sondern nur schlichte Männer als Söhne 
geboren. Altcn-Kök wollen die Kudai's zur Strafe dafür, dass 
er mit seiner Schwägerin gerungen, in einer eisernen Kammer 
verbrennen. Die Kudai's nehmen sich aber auch der Men

2) Aus einer solchen lasst man auch den Gesser-Chan in seiner 
Jugend essen, S. 22.



sehen an. Den Bedrängten erscheint in der Stunde der Nolh 
ein Alter in Lumpen oder schlechten Kleidern , der ihnen 
hilft und ihnen guten Rath giebl. Wo die Kudats nichts an 
den Geschicken ändern können, sind sie von Mitleid erfüllt. 
Die Menschen rufen die ICudats um Hülfe an, nehmen sie zu 
Zeugen, nennen ihren Namen bei Beschwörungen, danken ih
nen für Rettung aus Gefahren durch Verbeugungen. Es kann 
aber auch Vorkommen, dass die Kudats Neid empfinden.

Die Erde, welche auch die schwarze Erde benannt wird, 
das Sonnenland, enthält eine Anzahl von Ländern, die man 
auch Himmelsländer nennt. Die höchste Zahl scheint 70 zu 
sein, von denen man 8 Jahre lang den Tribut einsammelt. 
Häufig werden G, 7, auch 12 Länder genannt. Wo Himmel 
und Erde Zusammengehen, befindet sich ein hoher Eisenberg, 
an dem Jcdai-Chan seinen Sitz hat; sieben Jahre braucht man, 
um von dort ins Land Лк-Chans zu gelangen. Es kommen 
weisse Meere an weissen Bergen, auch ein blaues und schwar
zes Meer vor, an welchen Ak-Chan (der weisse Chan), Kök- 
Chan (der blaue Chan) und Kara-Chan (der schwarze Chan) 
ihren Sitz haben. Man spricht von den Quellen des Meeres, 
aus denen seine Wassermasse hervorströml, welche aufgehal
ten werden kann.

Aus dem Sonnenlande gelangt man durch eine Höhle in die 
Unterwelt. Es werden 17 Erdschichten genannt. Den 7 Kudai's 
gegenüber stehen 7 Ätnas, welche ihnen feindlich sind. Beson
ders geängstigt werden die Kudats durch den Aina Ai-Kim 
(Mond-Sonne), den sie endlich durch den Knaben Alten Köh 
bezwingen lassen. Den Amas nahe stehen die Schwanfrauen, 
deren es vierzig giebt, die aber in eine einzige zusammen
wachsen können. Die grause Schwanfrau hat ihren Sitz in 
der 17ten Erdschicht in einem linsenbaumfarbenen Felsen. 
Sie peitscht ihre Lenden mit einem Schwerte und eilt dann 
raschen Fluges einher. Sie schlürft drei Handvoll Blut aus 
der Brust eines Helden und stärkt sich dadurch so, dass sie 
vierzig Jahre laufen kann. Sie stiftet gern Böses. Als ihr Ge
mahl wird Djilbcgan genannt, der anderswo als neunköpfiges 
Ungethüm auf einem vierzighörnigen Stier geschildert wird



und im Dienste der 7We-Chane auftrilt. Der Sohn der Schwan- 
frun ist Djidar-Mös, der mit den Eltern an dem Zusammen
fluss dreier schwarzer Flüsse wohnt. Diesem sucht die Mut
ter dadurch eine Frau zu schaffen, dass sie durch Zurück
scheuch ung des Wassers eine Dürre hervorbringt und eine 
Jungfrau Kara-Kurupiju sich geneigt macht. Um deren Bru
der Busalei-Mirgän zu tüdten, verwandelt sie sich in eine 
Fliege und dann in Asche. Von dem Helden mit dem von 
Kara- Kuruptju gereichten Tranke verschluckt, zerschneidet 
sie sein Herz mit einem Messer. Die älteste der Schwanfrauen 
wird als hanfhaarig geschildert. Die jüngste, Ojendje-Kara, 
schleicht in Gestalt eines schwarzen Fuchses einher und ver
lockt die Helden in die Unterwelt; trotz ihrer Verwandlung 
in einen stumpfschwänzigen Wolf kommt sie um.. Auch 
Uijün-Arcg, die Tochter des in der Tiefe wohnenden Vziit- 
Chan, welche in Gestalt eines schwarzen Fuchses Unheil stif
tet, wird von den Helden, die sie packen, zu Tode gepeitscht. 
An einem Meere in der Tiefe wohnt auch Talai-Chan, ein be
rüchtigter Menschenfresser, der den Djilbcgän packt und ver
zehrt, selbst aber auch gesotten wird. Als eigentliche Herren 
der Unterwelt treten die neun Jrle-Chane auf, die ein Haus 
mit ri0 Ecken bewohnen. Vor dem Hause steht ein Lärchen
baum, an den die Jrle-Chane ihre Rosse binden. In neun Ge
mächern leiden verschiedene Sünder ihre Strafen, in neun 
andern Räumen sind Menschenköpfe aufgestellt. Die neun 
Jrle-Chane halten Rath unter Vorsitz ihres Obersten (Atamans). 
Bei ihnen schmieden 40 Männer Hämmer, 40 Männer Sägen 
und 40 Männer Zangen.

In der Unterwelt setzen die Helden ihre Feindschaft fort, 
sie können von dort befreit werden, aber daselbst auch noch
mals ihren Tod finden. Ak-Molot war von Kudai zu ewiger 
Verdammniss bestimmt Wir finden ganze Heere dort im 
Streit. Wie wir oben sahen wird die Seele eines Rosses von 
Jedai-Chan dort eingefangen. Jedai-Chan steht überhaupt in 
genauer Verbindung mit der Unterwelt. Er war halb ein 
Alna. Es heisst von ihm, dass er mit der Mondesscheihe al
terte und jung ward und dem Tode nicht unterworfen war, 
so lange die sieben bösen Hunde mit eisernen Zungen und



Pfoten bei ihm angebunden standen 3). Reissen sich diese 
Hunde los, bellen und heulen sie nur einmal, so nahet Allem 
gleich das Ende. Neben diesen sieben Hunden sind auch die 
sieben Füchse und sieben Wölfe zu erwähnen, welche Kü- 
rcldei-Mirgän bellend umringen. Jedai-Charis Sohn Jebet-Mir- 
gcin will Alten -Kuh durch Wettsuchen besiegen. Aehnlich 
auch Ai-Areg, welchen Namen auch Jedai Chans Tochter 
trug, die Aidolei heirathet (1).

Die einzelnen Sagen enthalten verschiedene märchenhafte 
Gestalten, die an Djilbegän erinnern. So wird ein Ungethüm 
mit 30 Köpfen erwähnt, das 30 Söhne hat. Wie Djilbegän 
reitet auch Katai-Chan auf einem Stier mit 40 Hörnern, den 
er nicht mit der Peitsche lenkt, sondern mit einem hölzernen 
Hammer, mit dem er ihn auf den Kopf schlägt. Der mit Ka
tai-Chan sicher identische Kafai-Alep tritt nebst Katendjula 
als Freund der Schwanfrau auf und es heisst von ihm, dass 
das Haupt des Aina ihm, der in der neunten Erdschicht 
wohnt, unterthan war. Er hat ein Ross mit neun Klafter lan
gem Rücken.

Andere Ungethüme sind der Kiro-Balak (d. h. alter Fisch), 
dem Katai-Chan jährlich GO Kinder darbringen muss. In an
derer Fassung ist es eine goldene Schlange mit silbernem 
Horn, deren Augen 12 Spannen von einander entfernt waren, 
welche Helden sammt ihren Rossen verschluckt und in deren 
Bauche Katai-Chan seinen Sohn Busalei-Mirgän wiederfindet. 
Ebenso wird Kan-Mirgän aus dem Magen eines Hundes 4), der 
sieben Jahre nicht schläft, wieder errettet. Eine Grausen- 
geslalt ist der Blaustier Köh-Puga, dessen sechs Hörner in die 
Wolken reichen. Torantai-Chan besitzt einen weissen Wid
der mit sechs goldnen Hörnern, in der Unterwelt ist ein Ham
mel mit sieben Hörnern in die Erde versunken.

In Zusammenhang mit der Unterwelt steht der Lärchen
baum. Vor der Behausung der TWc-Chane wächst ein solcher

3) ïm Gesscr-Chan S. 98 u. 140 wird ein kupferfarbener bellender 
Ilund mit Kupfer-Schnauze auf einem Kupferberge erwähnt.

4) Im Gesscr-Chan S. 201 kommen zwei menschenfressende üunde 
vor; vcrgl. auch Wo l f ,  Beiträge zur deutschen Mythologie, 2te Abth. 
S. 413.
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neunfach aus einer Wurzel hervor und ist seit Anbeginn der 
Zeiten da. An ihn binden die Irle-Chane ihre Rosse. An dem 
Fusse des Eisen berges bei Jcdai-Chan standen sieben Lär
chenbäume, auf denen zwei Raben ihr Nest haben. Die Lär
che gilt als Unhèilsbaum. Bindet Allen-Takt ai sein Ross au 
den Pfosten aus Lärcbenholz, so nabt ihm Untergang. Katai- 
Chan bittet seinen Sohn Busalei-Mirgan ihn nicht in der Erde 
zu bestatten, sondern auf den zusammengebundenen Wipfeln 
von neun Lärchenbäumen. Die gewöhnliche Art der Bestat
tung ist in der Erde, bei Vornehmen in goldnen und silber
nen Särgen. Verbrennen des Leichnams scheint nur als Strafe 
angewandt zu werden. In Zusammenhang mit der Unterwelt 
steht seiner Schwärze wegen auch der Linsenbaum Die Fel
sen der Unterwelt haben seine Farbe. — Sonst werden auch 
die Pappel und die Birke erwähnt, beide als Wunderbäume: 
eine goldene Pappel, deren Blätter unter des Rosses Hufe ge
legt eine Brücke über das Wasser bilden, eine goldene Birke, 
an deren Wurzeln eine goldene Schaale mit Lebenswasser 
vergraben ist, sie selbst aber von oben bis unten mit weissem 
Aloosse bewachsen, das auf den Leichnam gestreut ihn wie 
der zum Leben weckt. Von mächtiger Wirkung ist auch der 
wilde Rosmarin, welcher verlornes Haar wiedergiebl, wunde 
Stellen heilt und unter den Kudais zu erscheinen befähigt, 
somit also als Reinigungsmittel dient. Als solches gilt auch 
die Milch, mit der sich Kök-Katais Gattin den Mund ausspült, 
bevor sie den furchtbaren Namen Allarik's ausspricht.

Andere mächtige Mittel sind dem Zauberer Baiamon-Kam 
seine neun Trommeln, von denen die neunte kupfern und am 
mächtigsten ist. Ii'ubascn-Areg späht, nachdem sie 12 Seiden
strähnen auf die Hand der Jungfrau Alten-Areg gelegt hat. 
Aber auch ohne solche Mittel sind Frauen der Zukunft be
wusst, wie wir es an Kümiis • Areg, der Schwester Küreldei- 
Mirgäns, sahen. Auch Kögel-Chan ist sowohl der Zukunft als 
Gegenwart und Vergangenheit kundig. Ihm folgen sieben 
graue Hunde; wobei es nicht unerwähnt bleiben darf, dass 
auch anderswo Hunde in Begleitung der Zauberer Vorkom
men, s. J. W. Wolf, Beiträge zur Deutschen Mythologie, 2te 
Abth. (Gott. 1857), p. 413. Auch Dschalaty-Mirgän ist aller



Dinge kundig, da er die Sprache aller Wesen versteht Die 
Zukunft wird auch durch Träume geoffenbart.

Wichtige Talismane kommen auch vor. Dahin gehört das 
Feuerzeug des Jcdai-Chan, durch das man alles schaffen kann. 
Mit einem Schlage erschafft es 100 Krieger, Gebäude und 
alles Mögliche. Wie man einerseits an das Feuerzeug des 
Cesser-Chan (S. 71 der Uebers.) erinnert wird, aus welchem 
dieser seinen Bogen Daghorisehoi hervorholt, so muss man 
andererseits an den Vag'ra denken. Der einem weissen Ha
sen ähnliche weisse Stein auf dem Boden des Meeres, der 
sich als Mutter des Ag-Ai zu erkennen gab, schützt diesen, als 
er in der Eisenkammer geglüht werden soll. Eine Erinnerung 
an diesen Stein ist der weisse Stein von der Grösse eines 
Rosses5), den Kara-Chan aus dem Meeresboden emporholt, 
wobei zu gleicher Zeit die Fluthen schwellen. Auch werden 
wir erinnert an den mehrfach im Gesser-Chan in der Mitle des 
Weltmeeres vorkommenden saftigen Krystall von der Grösse 
einer steinernen Walze (S. 55 der Uebers., ferner S. 98, 102 
folg.), der das Meer theilt und trocken legt (S. 10G), so wie 
S. 253 von der glückbringenden weissen steinernen Walze 
der drei Chane gesprochen wird. Dieser weisse Stein gestaltet 
sich selbst zu einem Schwan um.

Die Verwandlungen oder Umgestaltungen sind verschiede 
ner Art. Wir sahen oben, dass den Frauen Schwanenflügel 
zum Flug durch die Luft zu Gebot stehen, gewöhnlicher aber 
ein Gewand mit Adlerschwingen. Aber die Frauen haben die 
Macht sich auch in Vögel umzugestalten; so verwandelt sich 
Allen-Areg (VII) in einen Falken, dieselbe auch in eine Maus, 
Kubaiko in eine Schwalbe, Alten-BUrljiik gar in eine eiserne 
Schwalbe und begegnet dabei dem in einen Falken verwan
delten Helden Tas-OL Die dem Alten-Taktai bestimmte Alten- 
Bilrtjük erscheint auch in Gestalt einer Otter, Bürii-Chan 
als weisser Wolf, seine Tochter als Katze. In einen Wolf 
verwandelt sich das aus 30 Mädchen in eins zusammenge
wachsene Mädchen, das sich später als Schwanfrau erweist.

5) Im Gesser-Chan S. 133 kommen Steine von der Grösse eines 
Knmecls und eines Kindes vor,die zu Pfeilen zugespilzl werden.



Oben sahen wir, dass alle 40 Schwanfrauen in eine zusam
menwachsen können. Es schmieden auch die Götter 9 Hel
den zu einem einzigen Helden Buidalei zusammen, und eben
so 9 Rosse in ein einziges.

Wie die Helden so werden auch ihre Seelen umgestaltet 
oder in gewissen Gegenständen verborgen. Die Seele Bulal's 
sitzt als Vöglein mit acht andern Vögeln in einer Kapsel (VI), 
die Brüder Molat- Djürek und Timir- Djiirelc verwandeln ihre 
Seelen in ein weisses Kraut mit sechs Stengeln (IV), die Seele 
des Aina’s Ai-Kün steckt bei einer 12köpfigen Schlange in 
einem Quersack (XIII), die Seele von Alten-KöKs Sohn wird 
in einer Dose verwahrt (XIV), die Seele von dem Rosse des 
Alten-Ii'ök als Schwert in einer Kiste bei Jedei-Chan (^ClV); 
Kok - Chan hat einen Ring, der seine halbe* Kraft in sich 
schliesst (VII), in einen Ring verwandelt auch Aidolei seine 
Schwester (II). Es kommen auch Umgestaltungen in Staub 
vor (1), in Sand (I) und in Asche. In letztere verwandelt sich 
die Schwanfrau, nachdem sie zuvor Fliegengestalt gehabt hat 
(VIII). Das Füllen des Ai-Mirgän (I) gestaltet sich in eine gol
dene Ente, in einen Hecht; das Füllen des Aidolei in ein Mäd
chen und in einen Knaben (II). Diese Umwandlungen erin
nern uns lebhaft an manche bekannte Züge aus dem Gessei'- 
Chan. S. 52 folg, erscheint dort die Seele des Tschoridong- 
Lama in Gestalt einer Wespe, die Gefahr läuft von Gesser- 
Chan getödtet zu werden. Die Seele des 12köpßgen Riesen 
steckt in einer Nadel, in einem Käfer und zweien goldnen 
Fischen (S. 148). «Die Seelen der sämmtlichen Schimnu-We
sen verschloss er magisch in zwei Imiti und lud sie auf das 
weissfüssige Pferd des Schinmu (S. 217).» Schmidt bemerkt 
in der 19ten Anmerkung, dass es ihm unbekannt sei, was diese 
Imiti für Gefässe oder Behälter seien. Wir finden das Wort 
im Text S. 143 Z. 4 ^  gedruckt, was eben so gut statt • J 
stehen kann; letzte .JP res sehen wir bei Kowalew- Д 1 
ski im Mongol. Wör terbuch S. 6G3 als dem Sanskrit 
ТгТЩ Phyllanthus emhlica entsprechend angegeben, was in 
guter Uebereinstimmung mit der mongolischen Uebersetzung 
des tibetischen Namens 3  ^  in dem Werke Subhdshita-



ralnanidhi des Sasl ist. Es würden dem-

Finden wir Löwen, Bären, Adler als grausenhafte Wächter 
in der Unterwelt, ferner 7 Wölfe und 7 Füchse, welche einen 
Helden bellend verfolgen, so stehen auch andererseits Thierc 
im Dienste des Helden. So der Falke, der allein um bele
bende Mittel Rath weiss. Ak-Molot's Adler trägt den erschöpf
ten Költ-Ckan sammt dem Rosse aus der Unterwelt empor 
(УІ1) Zwei Falken erscheinen als Boten Dschalafy-Mirgäns, 
ferner ein blauer Hecht, eine blaue Schlange und ein Her
melin. Wie im Gesser-Chan (S. 191, vergl. auch 159 u. 278) 
kommen zwei Raben als Boten des Alien-Chan und als Boten 
vom Eisenberge des Jcdai-Clian vor.

Als jagdbare Thiere werden genannt der Zobel, von dessen 
Fellen man Pelze kennt und das Elennthier, dessen Fleisch 
als Nahrung, die Haut aber zur Errichtung von Jurten dient. 
Der Arme fängt Hasen und Auerochsen in Schlingen.

Von den Metallen stehen Gold und Silber oben an. Wie 
wir unten sehen werden, spielen sie eine grosse Rolle bei den 
Namen; ebenso auch Eisen und Stahl. Von Gold und Stahl 
sind auch Waffen. Von Gold und Silber sind des Rosses Zü
gel und Geschirre, von Gold und Silber strahlen die Jurten 
der Reichen; man kennt goldene Tische, Stühle, Lager; es 
giebt goldene Pfeile und goldene Schwerter. Man spricht 
von einem goldenen Berge, bei den Göttern giebt es einen 
goldenen See. Schon oben sahen wir die goldene Pappel und 
die goldene Birke.

An eine Berührung mit einem Culturvolk mahnt die häu
fige Erwähnung der Seide. Wir sehen Kleider aus Seide, sei
dene Decken, seidene Tücher, sogar aus Seide gewundene 
Fangschlingen. Zwölf Seidensträhnen dienen zum Spähen, 
wie wir im Gesser-Chan (S. 117, 135, 1V5) rothe Fäden zu 
demselben Zwecke genannt finden.

Auch nur durch Berührung mit schriftkundigen Völkern 
lässt sich die Erwähnung der Schrift erklären. Sie erscheint 
am Pfeil, am Vorderbug des Sattels, aber auch auf besonder!» 
Bogen, die sogar von der Grösse einer Satteldecke sind. Auch
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der Myrobalane ge-
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von grossen Büchern ist die Rede, in welche die Geschicke und 
Bestimmungen der Menschen verzeichnet sind.

Sehr zu beachten sind die Farben, die in den Sagen Vor
kommen: weiss, schwarz, blau und rolh. Im Gesser-Chan S. 
12 0  finden wir nach einander eine weisse, gelbe, blaue und 
schwarze Gegend genannt. Auch ist es bekannt, wie den Ti
betern die Bezeichnung w eiss, schw arz und gelb für In
dien, China und Russland geläufig ist. Man vergleiche das im 
Bulletin hislor-pliilol. T. IX No. 1.2. S. 30 Bemerkte. In den 
Heldensagen sind es das weisse Meer und die weisse Steppe, 
die am häufigsten Vorkommen. Dort gebietet der weisse Chan 
Ak-Chan; ausserdem finden wir das schwarze und blaue 
Meer, an denen der schwarze Chan (Kura-Chan) und der blaue 
Chan (Kök-Chan) gebieten.. Bedeutungsvoll ist die weisse Farbe. 
Ich erinnere an den schon oben besprochenen weissen Stein 
im Meere, der wie ein weisser Hase daliegt; Sddei-Mirgcin (II), 
der selbst auf goldnem Lager und unter seidnen Decken ruht, 
bettet sein Ross auf weissem Filz, über dessen Bedeutung 
bei den Mongolen Gombojew, Randbemerkungen zu Plano 
Carpini in dem Bulletin histor.-philol. T. XII No. 24 =  Mélan
ges asiat. T. II p. 605 zu vergleichen ist. Wie im Gesser- 
Chan (p. 7) werden auch in den Heldensagen die Menschen 
schw arzköpfige benannt; schwarz ist auch die Erde, 
schwarz das Blut des Aina, wie im Gesser-Chan (S 189) das 
Blut der Riesin; roth und schwarz das Blut der Cbanenjung- 
frau, das der Menschen aber roth.

Die verschiedenen Zahlen, die in Anwendung kommen, sind 
folgende: zwei Löwen, Bären, Adler, Falken, Raben; zwei 
Flechten hat das Weib; zwei Daumenbreiten kommen als 
Maass vor. Drei Tage als Frist, drei Jahre als Alter eines 
Heldenknaben, drei Sühne, drei Schmiede; drei Länder, 
drei schwarze Flüsse in der Unterwelt, drei Klafter langer 
Wolf, drei Spannen lange Nase, drei Ohren eines Rosses, 
drei Handvoll Bluts schlürft die Schwanfrau. Fünf Jahre als 
Aller, fünf Männer, fünf Kartenspieler. Sechs Tage, Län
der, Helden, Schläuche, Tabunen, Sippen, Stengel, Hörner, 
Schlösser, Schlüssel, Männer, Freier; ein sechsfüssiges Ross, 
eine sechsfache Halfter. Sieben Tage, Nächte, Jahre, Lär-



chenbäuifte, Länder, Himmelsländer, Helden, Hunde, Jung
frauen, Eudai, Aina, Verbeugungen, Spannen, Klafter, Hör
ner, Geigenspieler, Füchse, Wölfe. Acht Klafter tief, acht 
Jahr Tribut sammeln. Neun Tage, Jahre, Helden, Chane, 
Rosse, Köpfe, Rudai's, Irle-Chane, Schmiede, Hirten, Söhne, 
Lärchen, Trommeln, Kleider, Gemächer, Klafter, Vöglein, 
Ecken, neunfache Ketten, neunspitziger Speer. Zwölf Län 
der, Kopfe einer Schlange, Knöpfe, Strähnen, Spannen, Kes
sel. D reissig Jahre, dreissig Köpfe eines Ungethüms, Söhne, 
Mädchen. V ierzig Jahre, Länder, Helden, Männer, Schwan
frauen, schwarze Rosse, Räder, Hörner, Saiten, Bälge, Ecken, 
Klafter. Fünfzig Jahre, Helden, 50 Eimer grosser Schop
pen. Sechszig Jahre, Helden, Flechten, Freier, Knaben, 
Heerden, Saiten einer Harfe. Siebenzig Chane, Helden, Län
der, 70 Klafter tiefes Grab. Neunzig Sohlen, 90 Klafter lan
ger Stab. H undert Helden, 100 Pud schwere Kupierstange. 
600 Wölfe, 700 Menschen, 900 Köpfe.

Hin und wieder werden zwei Zahlen nahe mit einander 
verbunden; z. B. 7 Tage, 9 Tage ringen die Helden, wie auch 
die Zahl der Rudai's zwischen 7 und 9 schwankt; so auch 
60 Heerden, 70 Heerden, 60 Helden, 70 Helden. Die Sieben 
und Neunzahl haben eine besondere Bedeutung. Diese Zahlen 
sind auch im Gcsscr-Chan hin und wieder verbunden; z. B. 
S. 87 folgen auf 7 Stiere gleich darauf 9 Stiere. Ziemlich 
häufig tritt dort die Neunzahl auf, z. B. 9 Hammel (S. 25), 
9 Schaafe (S. 29), 9 Helden (S. 108), 9 Tage (S. 115), 9 rolhe 
Bäume (S. 148) u. s. w. Gessers Gattin Rogmo Goa wird (S. 
126) eine neunfache jDö/«W-Verwandlung genannt, was an den 
aus neun Helden zusammengeschmiedeten Buidalei und sein 
aus neun Rossen zusammengeschmiedetes Ross erinnert. Auch 
sahen wir, dass 30 Jungfrauen in eine zusammenwuchsen. 
Umgekehrt kann Gesser Chan die Gestalt vieler Menschen an
nehmen (S. 30), wie er denn auch (S. 66) in Gestalt von 30 
tibetischen Helden erscheint.

Gehen wir auf eine Betrachtung der Namen über, so finden 
wir als gewöhnlichen Nachsatz mirgcin, das jakutische Mäprun, 
mongol, ф  , als dessen erste Bedeutung wohl «Schütze zu 
nennen 2  ̂ sein würde; vergl. ß ö h llin g k , Jak. Wörter



buch S. I 'i8. Also zusammengesetzte Namen sind: Ai-Mirgän, 
Aidolei-Mirgiin, Albang - Mirgiin, Alten-Mirgän, Buidalei-Mir- 
g ein, Busalei-Mirgiin, Jcbet-Mirgän, Kan-Mirgän, Kartaga-Mir- 
j/cm, lioindei-Mirgän, Kulaly-Mirgän, Küreldei-Mirgiin, Sädei- 
Mirgän; selten erscheint a/ep, Held, z. В. ІГа/аг-Л/ер. Dem 
jakutischen 6ö§ö stark, fest, entspricht wohl rnökö in Sary- 
Л/б’/сб' und Kara-Tas-Mökö; mos in den Namen Kara-Mös, Ra- 
lai-Mos, Djidar-Mos könnte vielleicht mit dem jakut. муос, 
Horn, zusammengebracht werden, da wenigstens die beiden 
letzteren Namen mit gehörnten Wesen in Berührung stehen. 
Chinesischen Ursprungs ist das jetzt freilich bei den Mongo
len einheimische taidschi (Kowalewski a. a. O. S. 1557), 
wir finden es in den Namen Kalangar Taidschi und Kobirlschi- 
Taidschi. Bei Frauennamen ist hauptsächlich arey, rein, der 
zweite Bestandteil, so in Ai-Areg, Alten- Areg, Intei-Areg, 
Ru basen- Ar eg, Kümüs-Areg, Kan-Areg, Utjün-Areg. Dem mon
golischen , schön, entspricht wohl das ko in Ajasen-Ko, 
Rubaiko. ^

Nach dem Mond (ai) und der Sonne (kün) ist der Aina Ai- 
Rün benannt, nach dem erstem auch Aidölei, Ai-Mirgän, Ai- 
Areg und Ag-Ai (Weissmond); ferner Ai- Temus, mit dessen 
zweiter Hälfte vielleicht das jakut. тумус, Schnabel, Böhtl. 
S. 108 zusammenzustellen ist.

Eine bedeutende Anzahl der Namen hat es mit den Metal
len zu thun, namentlich mit dem Golde (Alten): Alten-Chan, 
Alten-Mirgiin, Alten-lrgiik (Gold-Daumen), AUen-Bölte, Alten- 
Aira (Gold-Knoten), Alten-Tata, Alten-Taktai, Alien-Teak, Al- 
len-Rök (God Kuckuck), Allen-Rus (Gold-Nagel); Allen-Artjol 
(Gold-Tuch), Allen-Bos (Gold-Schuhband), Alten-Kuruptju 
(Gold-Fingerhut), Alten-Areg, Alten-Bürtjük (Gold-Blatt), Al
ten-Bürljul; ferner vom S ilber abgeleitet: Kümüs-Teak, Kü- 
miis-Areg; von Stahl : Bulat-Mirgän, Molat-Djürek (Stahlherz), 
Rök-Molot (Blaustahl), Ak-Molot (Weissstahl); von Eisen: 
1гmir-Djürck (Eisenherz); von K upfer: (tjes, mongol. ^  , 
^  ) Jedai-Clian und vielleicht auch Djidar-Mos; von

dem mongol. Ф kurel, Bronze, kommt wohl der Name 
Küreldei. i



Nach Thieren sind benannt: Kartaga-Mirgän, von kartaga, 
(Habicht), ferner Ala-Kartaga (der bunte Habicht), Alten-Kus 
(Goldvogel); Rubai-Ro und Rubasen-Areg sind wohl im Zu
sammenhang mit dem jakutischen куба, Schwan, und erin
nern an die jakutische Göttin Кубаі хотун, s. C astrén ’s 
Vorles. über flnn. Mythologie S. 148, 329. Rulaty-Mirgän 
hat seinen Namen wohl von kulun, Füllen; Bürii-Chan von 
bürü (Wolf). Nach dem Blut (kan) sind benannt: Kan- Mir g än 
Ean-Areg, Kandölei, Ran-Tongös; hieran schliesst sich Kanak- 
Ralesch (blutweisses Schwert). Die Benennung nach den F a r 
ben ist eine sehr häuGge: Ali-Chan (der weisse Chan), Ag-Ai 
(Weissmond), Ak-Molot (Weissstahl), Ak-Tas (weisser Stein); 
Kök-Chan (der blaue Chan), Kök-Katai, Kok-Püga (Blaustier), 
Rök-Molol (Blaustahl); Eara-Chan (der schwarze Chan), Kara- 
Mös; Kara-Tas-Mökö, Kara-Ruruptju (schwarzer Fingerhut), 
Kara - Djüslük (schwarzer Ring), Ojendje - Rara (spielende 
Schwarze); Kesel-Djibäk (rothe seidene Schnur), wodurch 
wir an die obenerwähnten rothen Fäden erinnert werden, 
welche zum Wahrsagen gebraucht werden. Sarymökö kommt 
wohl von sdryg gelb.

Nach diesen vorläußgen Bemerkungen über die Namen ist 
noch über deren Träger einiges zu bemerken. Das bunte Far
benspiel, das die Sagen- und Märchenwelt zu entfalten pflegt, 
macht sich auch hier geltend, indem gewisse Ereignisse, die 
an einen bestimmten Namen geknüpft sind, in der verschie
densten Weise zu diesem Namen in Beziehung treten und da
durch wesentlich zur Umgestaltung einer und derselben Sage 
beitragen. Ich lasse die in den mir vorliegenden Sagen vor
kommenden Namen in alphabetischer Ordnung folgen und 
werde in kurzen Zügen auf die wechselnde Anwendung der
selben in den einzelnen Sagen aufmerksam machen.

Ag-Ai (Weiss-Mond), Kudai und dem am Boden des Meeres 
beßndlicben weissen Steine entsprossen und dem Ak- 
Chan an Kindes Statt gegeben, bleibt durch die Machl 
des weissen Steins in der glühenden Eisenkammer un
versehrt (III).

Ag-At (Weiss-Ross), das Ross Ak-Chans (II).



Ai-Areg (Mond rein), so heisst 1) die in goldner Stube zwi
schen Himmel und Erde wohnende Jungfrau, welche 
Aidölei’s Gattin wird (I); das Wettsuchen, zu dem sie 
Aidölei verleiten will, erinnert an den ähnlichen Vor
schlag Jebet-Chans, der ein Sohn Jedai-Chan’s war, 60 
wie 2) die ebenfalls dem Aidölei zu Theil werdende Ai- 
Areg Jedai-Chans Tochter ist > XI). Es scheint also das 
Wetlsuchen in irgend einer Verbindung mit den Mächten 
gestanden zu haben, die der Unterwelt entstammten; 3) 
kommt der Name Ai-Areg einer Tochter Kara-Chan’s zu.

А

Ai-Kün (Mond-Sonne) ist der Name des Aina, den Alten-Kök 
bezwingt (XIII).

Ai Mirgän (Mond-Schütze), der Genosse und Heldenbruder 
Aidölei’s (I). Denselben Namen führt ein Held, zu dem 
Kan-Mirgän’s Ross (X) seine Zuflucht nimmt, um seines 
Helden Kinder zu retten. Eine Parallelstelle ist in der 
Sage Aidölei und Ai-Mirgän, wo in dem hinter der koi- 
balischen Grammatik von mir veröffentlichten Text V. 
GV5 folg. (S. 187) das weisse Füllen Alten-Chan’s seine 
Zuflucht ebenfalls zu Ai-Mirgän nimmt und dabei ver
gessen wird, dass der eine Hauptheld der Sage eben Ai- 
Mirgän ist, der noch ein Kind war. Statt Ai-Mirgän ist 
Ai-lrgäk die richtigere I.esart, wie wir schon aus V. G73 
folg, ersehen. In dem genannten Text habe ich jedoch 
nichts ändern mögen, weil solche Stellen gerade für die 
Geschichte epischer Lieder höchst lehrreich sind. Man 
vergleiche weiter unten einen ähnlichen Fall bei Kan- 
Mirgän.

A i-T em us und Kui - Te mus, zwei Brüder, die Ak-Chan 
und seine Gattin fortschleppen, selbst aber ihre Strafe 
durch Ala-Kartaga finden (V).

Aidölei (welcher Name wohl «Vollmond» bedeutet und seine 
Erklärung durch das karagassische dolo [tat. vergl. 
jak. туол] findet und ein Analogon an Kandölei hat) 1) 
wird dem Alten-Chan an Sohnes Statt von Kudai zuge
sandt, nimmt sich Ai-Areg zur Gattin (I); 2) der Sohn 
Ak-Chan’s, der mit seiner Schwester Alten-Kuruptju dem 
Meerungeheuer preisgegeben wird (II); er heirathet die



Tochter Jebet-Chan’s, Intei-Areg; 3) der Sohn Kara- 
Chan’s von Alten-Chans Tochter Ai-Areg, heirathet Je- 
dai-Chan’s Tochter Ai-Areg (XI).

A jasen-K o (vielleicht von ajas heiter, ruhig; über ko siehe 
oben), Gattin des Alten-Kök (XIII).

A k-G han (Weiss-Fürst) gehört zu den Haupthelden der 
Sage. Gewöhnlich wird er alt geschildert, über GO Jahre, 
meist ist er kinderlos. An Kindes Statt wird ihm von 
Kudai ein Sohn Ag-Ai zugesandt (II). Er begiebt sich zu 
Torantai-Chan, um von dessen neun Söhnen sich einen 
zu erbitten. Das ist Alten-Bölte; später kommt noch Ko- 
birlschi-Taidschi hinzu (IV). Nach einer andern Sage (V) 
gicbt er seinen Sohn Ala-Kartaga freiwillig dem Jedai- 
Chan hin, in anderer Darstellung (II) den von seiner be
tagten Gattin gebornen Sohn Aidölei-Mirgän und die 
Tochter Alten-Kuruptju dem Katai-Chan, der einem 
Meerungethüm jährlich GO Kinder opfert. Beide werden 
von dem treuen Füllen gerettet. Aber auch Alten-Chan 
sehen wir bei seiner Kinderlosigkeit einen Sohn dreier 
Jahre Aidölei erhalten und ein anderer, Ai-Mirgän, wird 
von dem treuen weissen Füllen gerettet (I). Diese Züge 
sind in einer andern Darstellung zusammengefasst, wo 
die Kinder Kan-Mirgän’s, Küreldei-Mirgän und Kümüs- 
Areg, von dem treuen blutfarbenen Rosse vor dem sie 
verfolgenden Buidalei-Mirgän gerettet werden (X).

Ak-M olot (Weiss-Stahl) rühmt sich seiner Stärke, wird aber 
durch die Geburt schlichter Söhne gestraft (VI). Kudai 
lässt ihn von einem Gold - und Silberberge erdrücken 
und flucht ihm , so dass er nicht aus der Unterwelt 
fortdarf (VII). In anderer Darstellung erscheint er nebst 
Kan-Mirgän als Nebenbuhler Kara-Chan’s bei Alten- 
Chan (XI).

Ak-Tas (Weiss-Stein), einer von Bury-Mirgän’s Helden, den 
Kanak-Kalesch tödtet (XI).

A la-K artaga (scheckiger Habicht), Sohn des Ak-Chan, der 
den Jedai-Chan tödtet und die sieben Hunde bändigt (V).

A lbang-D jas (ob mit dem jak. албаи artig, hübsch und 
koib. djas, Zeit, in Verbindung?), einer der Dienstman



nen Kara-Chan’s, tödlet mit dem Bogen Alten-Taktai s 
den um Kara-Djüstük freienden Kan-Mirgän, indem er 
dem in die Jurte Tretenden einen Pfeil auf die einzig 
verwundbare Stelle des Rückens nacbsendet (XII).

A lbang-M irgän, ein Häuptling (Ataman) des Bürii-Chan, 
bringt der Tochter eeines Gehieters die halbe Habe nach 
dem Wohnsitze Alten-Köks (XIV).

A llarik  (die russ. Uebersetzung giebt den Namen durch 
пѣтушокъ, Hähnchen, wieder; weder kann ich mir diese 
Uebertragung erklären noch eine andere genügende Er
klärung darbieten), ein so furchtbarer Held, dass man 
seinen Namen nicht auszusprechen wagte, wie es denn 
auch die bei der Chanenjungfrau dienenden Jungfrauen 
nie den Namen ihrer Herrin auszusprechen wagten. Al
larik, der sieben Jahr in einem Strich schlief, findet 
seinen Tod durch Kök-Chan, dem er zuvor Kunde von 
den Dingen gab, die er im Traum vorhergeschaut hatte

A lten-A ira (Gold - Knoten), ein gefrässiger und grauser 
Held, der dem Alten-Taktai grausam mitspielt und des
sen Schwester Alten-Areg verfolgt, später aber seinen 
Tod durch Alten-Taktai findet (XII).

A lten-A reg (Gold- rein) 1) Gemahlin des Alten-Cban, wird 
von ihm misshandelt, als sie Aidölei schützen will (1); 
2) Tochter des Alten-Chan, Braut des Sary-Mökö, den 
sie nicht mag, wird dem Kök-Chan zu Theil (VII) ; 3) 
Gattin des Ak-Chan (II, IV); 4) Schwester des Alten-Tak
tai (XII); 5) Schwester des Ak-Molot, bei der Alten-Kök 
einen Ring zurücklässt, der seine halbe Kraft in sich 
schliesst (VII); 6) Tochter des Sor-Chan, wird dem Ag-Ai 
als Gattin zu Theil (III).

Alte arcighol), Schwester des

------------^

Alten-Böl te (Gold —?), der neunte Sohn Torantai’s, den der 
Vater dem Ak-Chan an Sohnes Statt überlässt (IV).

(VII).

mel, um mit den sieben



Alten-Bös 'Gold-Schuhband), die böse Schwester des Kan- 
Mirgän (IX).

A lten-B ürtjük (Gold-Blatt), 1) Schwester des Alten-Kus, 
die der Schwester von Alten-Taklai den Weg weist 
(XIII); 2) die Jungfrau, die Alten-Taktai’s Gattin wird 
und an die Chanenjungfrau erinnert (XII) ; 3) Tochter 
des Bürü-Chan, die dem Alten-Kök als Gattin zu Theil 
wird (XIV).

Alten -B ü rtju l (ich möchte Alten-Bürljül vermuthen und
den Namen auf Ф burgul, Schleier, zurückführen), 

-Л
Schwester von Molat-Djiirek und Timir-Djürek, 
wird dem Alten- Bölte als Gattin zu Theil (IV).

A lten-C han (Gold-Fürst) lebt kinderlos wie Ak-Chan, will 
den ihm an Kindes Statt bestimmten Aidölei tödten, 
wird aber von diesem gerettet, als er fast dem Katai 
Alep erliegt (I). Nach anderer Darstellung ist er der Va
ter der Ai-Areg, um die sich Kara-Chan mit den bei
den Nebenbuhlern Ak-Molot und Kan-Mirgän bewirbt 
(XI). Nach anderer Darstellung hat er seine Tochter 
Alten-Areg dem Sary-Mökö bestimmt, welcher letztere 
von Kök-Chan getödtet wird; dieser letztere führt auch 
die Jungfrau heim (VII).

A lten-Irgäk  (Gold-Daumen), Held, zu dem Alten-Chan’s 
Füllen seine Zuflucht nimmt (I); s. oben Ai-M irgän.

A lten-K ök (Gold-Kuckuck) 1) wird von den Kudai’s und 
Chanen abgeholt, um mit dem Aina Ai-Kiin zu ringen, 
den er auch bezwingt (XII); 2) fangt den Bürü-Chan 
in Gestalt eines weissen Wolfes und führt dessen Toch
ter in Gestalt einer Katze heim (XIII).

A lten -K u ru p tju  (Gold - Fingerhut), Tochter Ak Chans, 
Schwester des Aidôlei (II).

A lten-K us (Gold-Vogel), 1) èin mächtiger Held, der von 
Kudai gesandt wird, um gegen Kan-Mirgan zu kämpfen, 
aber im Kampfe unterliegt (X); 2) kämpft für Ak-Chan’s 
Kinder gegen Katai - Chan (II) ; 3) Bruder von Alten- 
Bürtjük , bei dem Alten - Areg Hülfe für ihren Bruder

Mélanges asiatiques. HI. KO



Alten-Taktai sucht; er herrscht über 70 Länder, von 
denen er in acht Jahren den Tribut einsammelt (XII).

A lten-M irgän (Gold-Schütze), ein Held aus der Fremde, 
dem Busalei-Mirgän seine Schwester Kesel-Djibäk zur 
Frau giebt (VIII).

A lten-T aktai (Gold-Brücke?), mächtiger Held, der von Al
ten-Aira an einen Haken gehängt, von Alten-Bürtjük 
befreit, seinen grausen Gegner endlich tödtet, durch 
seine Schwester verleitet, seiner Retterin Erwähnung 
thut, worauf sein Heldenross verschwindet, das er end
lich bei Jedai-Chan wiederfindet (XII).

A lten-T ata , der Held, welcher die goldene Birke hütet, 
an deren Fusse das Lebenswasser in goldner Schaale 
vergraben lag (II).

A lten-Teak und K üm üs-Teak, zwei Helden und Brüder, 
welche auf einem Berge die Gränze zweier Länder hü
ten und der bedrängten Alten-Areg guten Rath erthei- 
len(Xll). Sollte der zweite Bestandtheil der Namen nicht 
aus tax (tag), Berg, corrumpirt sein und uns so eine 
Personifikation des Gold - und Silberbergs vorliegen?

Balamon-Kam, mächtiger Zauberer, durch den Ag-Ai Aus
kunft über seine Eltern erhält (III).

Boro- Chan (schwarzgrauer F ürst),Vater des Bury-Mirgän (XI).
Buidalei - Mirgän wird aus neun Helden zusammenge

schmiedet und ausgesandt um Kan-Mirgän zu tödten, 
findet aber selbst seinen Tod durch Küreldei-Mirgän (X).

Bulat-Mirgän (Stahl Schütze), auch einfach Bulat, ein mäch
tiger Held, bei dem 00 Helden in der Gefangenschaft 
waren, findet seinen Tod durch Ak Molot (VI).

Bury-M irgän tödtet den Jedai-Chan, wird aber selbst von 
Kanak-Kalesch getödtet und dann auf Bitten seines Va
ters Boro-Chan wieder von ihm belebt, worauf er auch 
Jedai-Chan beleben muss (XI)

Bürü-Chan (Wolfs-Fürst) wird von Alten-Kök in Gestalt 
eines weissen Wolfs gefangen; vielleicht ist er mit Bury- 
Mirgän identisch, da auch er in Verbindung mit Jedai- 
Chan genannt wird (XIV).



B usalei-M irgän, Sohn des Katai-Chan, wird von der gold- 
nen Schlange mit dem Silberhorn verschlungen , von 
dem Vater aber wieder aus ihrem Leibe befreit (VIII).

Die C hanenjungfrau wird Gattin des Kobirtschi-Taidschi, 
der seine Nebenbuhler überwindet(IV); nach andererDar- 
stellung wird sie durch Kanak-Kalesch bezwungen, der 
sie heirathet und die bei ihr befindlichen Helden frei
lässt (XI). Kan-Mirgän’s Ross fleht sie vergeblich um 
Hülfe an (X).

D jidar-M ös, dessen Name, wie oben angedeutet worden, 
vielleicht mit dem Namen Jedai-Chan’s desselben Ur
sprungs ist, tritt als Sohn der Schwanfrau und Djilbe- 
gän’s auf (VIII).

D jilbegän (vielleicht von Jilbi, Betrug, Zauber), ein 
Ungethüm , das dem »Л* Komdei - Mirgän das Haupt 
abschlägt und in die Unterwelt schafft (XV); tritt auch 
auch als Gemahl der Schwanfrau auf (VIII).

D schalaty-M irgän, auch einfach Dschalaty (von ijal, Flam
me), Bruder des K ulaty-M irgän; er kennt die Spra
che aller Thiere und weiss alles was geschieht, räth 
den Brüdern Ai-Temus und Kui *Temus,mit denen er dem 
A la-K artaga entgegengeht (V).

In te i-A re g , Tochter Jebet-Chan’s, wird Gattin des Aidö- 
lei (II).

I r le-Chan aus dem mong. $  erlik chaghan, Herr der
Unterwelt; es werden 5Г deren neun genannt,
der neunte ist der oberste von ihnen (XV).

Jehet-M irgän , Sohn des Jedai-Chan, erscheint als Rival 
des Alten-Kök, dem er ein Wettrennen vorschlägt, um 
ihm Alten-Bürtjük, Bürii-Chan’s Tochter, abzugewinnen; 
er wird jedoch sammt seinem Vater versteinert (XIV). 
Als Ak-Chan’s Ross Hülfe für Ak-Chan’s Kinder bei 
ihm sucht, wird er von Katai-Chan getödtet, später aber 
von Aidölei belebt, dem er seine Tochter Intei-Areg 
zur Gattin giebt (II).

Jed a i-C h a n  (von jes Kupfer) tritt als Gross-Chan auf. 
Er hat theils einen milden ; theils einen grauenhaften



Charakter. Ihm übergiebt Ak-Chan seinen Sohn Ala 
Kartaga , der ihn erschlägt (V). An Gestalt ist er so 
riesig, dass er den Kara - Chan sammt dem Rosse in 
seinen Quersack am Sattel steckt und darauf Alten-Chan 
nölhigt die Hochzeit zu feiern (XI). Ueber seine halb
unterweltliche Gestalt und seine Beziehung zu den Ros
sen ist schon oben die R^de gewesen. Bei ihm findet 
Alten-Taktai sein Ross wieder (XII).

K a lan g a r-T a id sch i, dessen Namen vielleicht mit 
xalang «Klang des Eisens »> in Zusammenhang ist, 
erscheint mit seinem Bruder Katai-Chan und dem Schwa
ger Sokai-Alten als mächtiger Fürst, der sammt dem 
Bruder durch einen Pfeil Kulaly-Mirgäns seinen Tod 
findet (XV).

K an-А reg (Blut-rein), 1) die Schwester Kan-Mirgän’s, sendet 
dem Bruder, der in der Unterwelt gebraten wird, ein 
Tuch durch Kubàiko, deren Bruder Komdei-Mirgän ihr 
Gatte wird (XV). 2) Gattin des Kan-Mirgän (X).

Kan-M irgän (Blut-Schütze) erscheint nebst Kulaty-Mirgän 
widerspenstig gegen die Brüder Kalangar-Taidschi und 
Katai-Chan, wird durch ihren Boten in die Unterwelt 
geschleppt, wo man ihn vergeblich zu verbrennen ver
sucht. Kulaty-Mirgän’s Tochter Kubaiko überbringt ihm 
das von seiner Schwester Kan-Areg gesandte Tuch (XV). 
— Kan-Mirgän wird als Bruder des grausen Alten-Aira 
genannt und als er um Kara-Chan’s Tochter Kara-Djüstük 
freit von Albang-Djas an der einzig verwundbaren Stelle 
des Rückens getödtet. Nichts desto weniger sehen wir 
ihn sogleich als Freier der Alten-Bürtjük auftreten, aber 
nicht diese,sondern Alten-Areg,Alten-Taktai’sSchwesler, 
wird seine Gattin (XII). — Nach anderer Darstellung 
(IX) erscheint er als Retter Küreldei-Mirgän’s, gerälh 
aber selbst in den Magen des schwarzen Hundes, aus 
welchem ihn Küreldei wieder befreit. Sein dabei ver
loren gegangenes Haar erhält er durch Waschen mit 
wildem Rosmarin wieder. — Er ist mit Ak-Molot Neben
buhler des Kara-Chan beim Alten-Chan (XI). — Seine 
drei Söhne misshandeln den Sohn Ak-Chan*s Ag-Ai, der



sie jedoch sammt dem Vater, der ihn zu einem Kampfe 
mit Sor-Chan auflordert, tödtet (III). Eine andere Erzäh
lung (X) lässt ihn seinen Tod durch den aus neun Hel
den zusammengeschmiedeten Buidalei-Mirgän finden zur 
Strafe dafür, dass er den von den Kudai’s als Botschaft 
ihm zugesandten goldnen Pfeil zerbrochen halte.

K an-Töngös und K um -Töngös, Brüder der Kubasen- 
Areg, die Allen-Areg, Alten-Taktai’s Schwester, um Hülfe 
billet (XII).

K anak-K alesch (Blutigweiss-Schwert) 1) ein Held, der sich 
selbst so genannt, weckt Komdei-Mirgän wieder zum 
Leben und heirathet dessen Schwester Kubaiko, nach
dem er die Irle-Chane zuvor gezwungen Kan-Mirgän 
wieder herauszugeben (XV). — 2) In anderer Darstellung 
ist er der Sohn Kara-Cban’s von der ersten Frau und 
Bruder von Aidôlei (XI). — 3) Ein Bruder Kandölei’s, der 
mit diesem gegen den ebengenannten Kanak-Kalesch und 
Aidôlei zu kämpfen genöthigt wird und seinen Tod findet.

Kandölei (Blut-voll, s. oben Aidôlei); Bruder des No. 3 ge
nannten Kanak-Kalesch.

K ara-Chan (schwarzer Fürst) 1) tritt alt und kinderlos auf, 
erhält in solchem Alter von seiner ersten Gattin einen 
Sohn Kanak-Kalesch, heirathet aber vor Geburt des letz
tem bei Alten-Chan, wo Kan-Mirgän und Ak-Molot als 
seine Rivalen auftreten, dessen Tochter Ai-Areg, die ihm 
einen Sohn Aidôlei zur Welt bringt (XI). — 2) Kara- 
Chan giebt seine Tochter Kara-Djüstük dem Küreldei- 
Mirgän zur Gattin (IX); nach anderer Darstellung will 
Kara-Chan diese Tochter gegen ihren Willen dem Kara- 
Mirgän vermählen, der jedoch bei dem Eintritt in Kara- 
Djüstük’s Jurte von Albang-Djas am Rücken verwundet 
wird (XII). 3) Es erscheint Kara-Chan bei Ak-Molot, ver
weist ihm seinen Hochmuth und giebt ihm Lehren (VI).

Kara - Djiistük (Schwarz-Ring), Kara-Chan’s Tochter (IX, 
XII) s. d. A.

K ara-K  u ru p tju  (schwarzer Fingerhut), Tochter Katai- 
Chan’s, die sich mit der Schwanfrau verbindet und ihren
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Bruder Busalei den Untergang bereitet ; aber später durch 
ihn bestraft wird (VIII).

Кага-Môs nimmt sich des Sohnes von Alten-Areg bei der 
Verfolgung an und Gndet seinen Tod durch die Schwan
frau {{).

K ara-T as -Mökö, Nebenbuhler des Kobirtschi - Taidschi 
bei der Chanjungfrau (IV).

K artaga-Chan (Habicht-Fürst) befindet sich in Abhängig
keit von Bulat in der Zahl von 60 Helden, wird dem 
Ak-Molot entgegengesandt und von ihm in den Quer
sack des Sattels gesteckt. Als Ak-Molot Bulat zum Kampf 
auflordert, wird er dem Bulat untreu, bekommt seine 
Seele in seine Gewalt und macht es so dem Ak-Molot 
möglich ihn zu tödten (VI).

Kartaga-M irgän, vielleicht mit dem vorigen identisch, sen
det dem Buidalei-Mirgän, als er das Ross mit Kan-Mir- 
gäns Kindern verfolgt, durch ein Loch der Jurte einen 
Pfeil nach, nachdem das Ross seine Hülfe in Anspruch 
genommen hat (X).

Katai-Chan nebst seinen Bruder Kalangar-Taidschi senden 
ihren Boten um Kulaty-Mirgän und Kan-Mirgän zur Zins- 
barkeit zu zwingen; Kulaty-Mirgän tödtet beide mit einem 
Pfeil (XV). — Katai-Chan, der auf einem Stier mit vierzig 
Hörnern reitet, fordert dem Ak-Chan seine Kinder ah um 
sie dem Meerungethüm Kiro - Balak darzubringen ; er 
findet seinen Tod durch Aidölei-Mirgän, der sammt der 
Schwester durch Ak-Chan’s treuesFüllen gerettetwird II). 
— ln anderer Darstellung (VIII) raubt dem Katai-Chan 
die Goldschlange mit Silherhorn den Sohn Busalei-Mir- 
gän, den er später mit vielen andern Helden in ihrem 
Magen wieder findet. — Vielleicht von ihm nicht ver
schieden ist Katai-Alep, der als Freund der Schwanfrau 
aus der neunten Erdschicht erscheint, um Alten-Chan 
zu bekämpfen (I).

Katai-Mös 1) ist einmal Nebenbuhler des Kobirtschi-Taidschi 
bei der Chanenjungfrau und bezwingt ihn beinahe im 
Ringkampf, wird aber selbst durch Alten-Bölte getödtet 
(VI). — 2) Katai-Mös und seine Gattin K esel-D jibäk



nehmen sich der Kinder Kan-Mirgän’s, Küreldei-Mirgän 
und Kümüs-Areg an, als sie von Buidalei-Mirgän ver
folgt werden (X). Den letztem möchte man fast wegen 
dieses Zusammentreffens mit dem Namen Katai-Môs mil 
dem Sohne des Katai-Chan Busalei-Mirgän Zusammen
halten.

K atend ju la , 1) ein Freund der Schwanfrau , findet seinen 
Tod durch Alten-Irgäk (I). — 2) Freund des Kui-Temus 
und Ai-Temus, die er zu Dschalaty geleitet (V).

K esel-D jibäk  (Roth-Seide) 1) Gattin des Katai-Mos, nimmt 
sich der Kinder Kan-Mirgän’s an (X); 2) Tochter Katai- 
Chan’s, fliegt zu den sieben Kudai’s und beweist sich 
als gute Schwester Busalei - Mirgän’s im Gegensatz zu 
Kara-Kuruptju (VIII).

K o b irtsch i-T aid sch i, Bruder des Alten-Bölte, verliert 
seine halbe Kraft und seine halbe Einsicht; bezwingt 
die Chanenjungfrau (IV).

K ögel-Chan, mächtiger Zauberer, Tröster der Betrübten 
und Betrüber der Frohen ; ihm folgen sieben graue 
Hunde (XV).

Kök-Chan (Blau-Fürst) am blauen Meere, will seine Kraft 
mit Kök-Katai messen; weckt den sieben Jahre schla
fenden Allarik mit seiner Heldenpeitsche, tödtet den Sary- 
Mökö, wird von einem Fuchs in die Unterwelt verlockt, 
aus der er durch den Vogel Ak-Molot’s wieder ans Tages
licht befördert wird (VII).

Kök-Katai, mächtiger Held, mit dem Kök-Chan seine Kraft 
messen will (VII).

Kök-Molot (Blau-Stahl), Sohn Kan-Mirgän’s, der Ag-Ai in den 
Quersack seines Sattels steckt (III).

K ök-Puga (Blau-Stier), dessen Hörner bis zum Himmel ra
gen, wird von Kan-Mirgän’s Ross um Hülfe gebeten, 
aber von Budalei-Mirgän getödtet (X).

Komdei - Mirgän, Sohn Kulaty-Mirgän’s, wird von dem 
Schwarz-Fuchs verlockt, bricht sein Bein und verliert 
sein Haupt, Kubaiko holt letzteres wieder aus der Un
terwelt, worauf Kanak-Kalesch ihn wieder zum Leben 
weckt (XV).



K u bai ko, Schwester des Komdei-Mirgän, wird dem Kanak- 
Kalescb als Gattin zu Theil (XV).

K ubaikös, Götterbote, der Buisalei-Mirgän, den Sohn des 
Katai-Chan, wieder zum Leben weckt (VIII).

K ubasen, Mutter des Komdei-Mirgän und der Kubaiko, Gattin- 
des Kulaty-Mirgän (XV).

Kubasen-Areg, 1) kundige Jnngfrau, sagt die Zukunft aus 12 
Strähnen vorher der Alten-Areg, Altek-Taktai's Schwe
ster (XII); 2) Schwester des Götlerboten K ubaikös, 
wird Gattin des Buisalei-Mirgän (VIII).

K ui-Tem us, Bruder des Ai-Temus (V); s. oben.
K ulaty-M irgän, 1 ) Vater Komdei-Mirgän’s, tödtet Kalan- 

gar-Taidschi und Katai-Chan mit einem Pfeil, findet 
aber seinen Tod durch deren Schwager Sokai - Alten 
(XV). 2) Bruder des Dschalaty (V); s. oben.

Kum-Töngös, Bruder des Kan-Töngös (XII); s. oben.
K üm üs-A reg (Silber-rein), 1) Schwester K üreldei-M ir- 

gän’s, den sie vor den bevorstehenden Gefahren warnt 
und für seine Wiederbelebung sorgt, wird dem Kan- 
Mirgän als Gattin zu Theil (IX). 2) Tochter des Sor- 
Chan, die mit Ag-Ai, den Mann ihrer Schwester Alten- 
Areg, ringt (III).

Kümüs-Teak, Bruder des Helden Alten-Teak (XII); s. oben.
K üreldei-M irgän , 1) Sohn Kan-Mirgän’s, wird von dem 

treuen Rosse nebst seiner Schwester Kümüs-Areg ge
rettet (X). 2) Freund Kan-Mirgän’s, der ihn zum Leben 
weckt, von ihm aber aus dem Bauche des schwarzen 
Hundes gerettet wird (IX).

M ojitsch-K indse, Gattin des Boro-Chan (XIV).
M olat-Djürek (Stahl-Herz), Bruder des Timir-Djürek ; beide 

wollen einen Kampf gegen Alten-Bölte und Kobirlschi- 
Taidschi beginnen und vergraben ihre Seelen, welche 
Alten-Bölte in seine Gewalt bekommt und ihre Schwe
ster Alten-Bürtjul heirathet (IV).

Ojendje-Kara (spielende Schwarze), die jüngste der Schwan
frauen, erscheint als schwarzer Fuchs (I).

Sädei-M irgän, Häuptling des Ak-Chan, eignet sich dessen 
Herrschaft an und sucht die Wiederbelebung von Ak-



Chan’s Kindern zu verhüten, wird sammt dem Ross an 
einen Fels geschmiedet (IR.

Sary-M ökö, mächtiger Iield, der um Allen-Chan’s Tochter 
Alten-Areg freit, aber durch Kök-Ghan getödtet wird 
(VII).

Sor-Chan, Vater von Alten-Areg und Kümüs-Areg (III). 
Sokai-A lten, Schwager von Kalangar-Taidschi und Katai- 

Chan, tödtet den Kulaty-Mirgän (XV).
Tal a i-Chan (Meer-Fürst), ein berüchtigter Menschenfresser 

in der Unterwelt (XV).
Tas 0 1 (Stein-Kopf), ein Held, der es mit dem Sohne desAlten- 

Kök hält und von letzterem als Freund behandelt wird
(XIV) .

Täze-Mökö (Steppen-Slarker?), Sohn des Talai-Chan (XV). 
Timir -Djürek (Eisen-Herz), Bruder des Molat-Djürek (IV). 
To ran ta i-Chan,  Vater von neun Söhnen, deren jüngsten 

sich Ak-Chan von ihm erbittet. Bei ihm befindet sich ein 
weisser Widder mit sechs goldnen Hörnern, deren eins 
Kobirtschi-Taidschi dem Alten-Bölte bringen muss (IV). 

Ut jün-Areg,  Tochter des Uzüt-Chan, erscheint in Gestalt 
eines schwarzen Fuchses und erinnert an die Schwan
frau Ojendje-Kara, wird wie diese gepeitscht (XV). 

Üzüt-Chan in der Unterwelt wird von den Helden Kan- 
Mirgän, Komdei-Mirgän und Kanak-Kalesch besucht, ge
gen die er sich über seine Tochter Utjün-Areg beschwert
(XV) ,

(Aus dem B ull. hist.-philol. No, XV, No, 25, 24,)
Mélanges asiatiques. III. 5 4



^  September 1858.

N e u e  A n s ic h te n  in  d e r  P e h lo w y  - M ü n z 
k u n d e ; v o n  B . D o r n .

Es giebt in der Pehlewy-Münzkunde der Räthsel 
noch viele. Hr. v. B arth o lo m äi hat in seinen drei 
letzten Aufsätzen '), denen auch ich einige Bemerkun
gen beigefügt habe, mehrere derselben, wie ich glaube 
glücklich gelöst. Ich will hier dasselbe zu thun ver
suchen und sollte es mir nicht so gelingen wie ihm, 
so wird doch zum wenigsten die Aufmerksamkeit der 
Sachkenner theils auf neue Erklärungen, tlieils auf 
neue vielleicht schon nicht mehr erwartete Bedenken 
hingeleitet werden, die nur auf diese Weise ihre end
liche Bestätigung oder Erledigung finden dürften. Und 
da Hrn. Dr. M o rd tm an n ’s Arbeiten in diesem Fache 
auf jeden Fall die umfassendsten sind, an welche sich 
fast alle auf den in Rede stehenden Zweig der asiati
schen Münzkunde bezügliche Fragen anknüpfen las
sen, so will ich eben sie zur Grundlage nehmen.

1) Zeilschr. (/. D. moryenl. Ges. Bd. VIII S. 13, 9). 
in? Taf. IV, 9. Hr. Dr. M ord tm ann  erklärt diese Ab
kürzung durch Uzaina ( =  Chuzisian), weil der Name 1

1) Bullet, hist.-phil. T. XIV, S. 371,378, XV, S. 294 folgg., Mé
langes asiat. T. III, S. 139 — 165 und S. 349 folg.



unabgekürzt auf einer Münze von Chosrau I I .  vom J. 
37 vorkomme. Ich bin durchaus nicht dieser Meinung. 
Denn erstlich ist die Lesung Uzaina mehr als zweifel
haft, zweitens scheint mir dort das W ort nicht der 
Name einer Provinz oder einer Stadt, sondern der 
auf der Münze abgebildeten Königin zu sein (s. Bern.
9), und drittens ist es höchst unwahrscheinlich, dass 
auf Münzen von demselben Jahre (s. Zeitschr. X II, 1, 
№ 207 u. 208) Clnizistan einmal durch in, das andere
Mal durch n-j=> in (vergl. bei Hamsa Isfa-
hany ed. G o ttw a ld t, S. 47, welches eher hätte ange
führt werden sollen, als s. auch R aw lin so n ,
Asiat. Journ. 1847, X, 2 , S. 80 ; X I, 1 , S. 87, und 
T hom as, ibid. 185 2 ,X III, 2 , S. 388 —  9, № 9) aus- 
gedrückt worden sein soll. I)a wir auf mehreren Münzen 
unabgekürzt іш л5иі und r-“A “ (s. Thom as, As. Journ. 
XII, 2 , S. 344, PI. III, Fig. 19), d. i .Chorasan finden, 
so zweifele ich kaum, dass wenn die Abkürzung wirk
lich die eines Ortsnamens ist, damit nur Chorasan ge
meint sein könne, um so mehr als sie schon ihres 
häutigen Vorkommens wegen mehr auf Chorasan als 
auf Chuzisian hinzuweisen scheint. Hoffentlich wird 
Uzaina und Cimzistan nicht eben so in andere Bücher 
übergehen, wie das z. B. schon mit Athuria, Assyrien 
der Fall gewesen ist. Dr. S c o t t2), gestützt aufHrn. D r. 
M o rd tm an n ’s Erklärung, nimmt das auf Arsaciden- 
Münzen vorkommende A (TA), für Athuria, Assyrien, 
ob dieses gleich wirklich auf keiner Münze vorkommt; 
es würde da auch wahrscheinlich Asuristan geheissen

2) S. Numismat. Chron. Vol. XVII, S. 171; P r in se p , Essays 011 
Indian antiquities. London 1858. Bd. I, S. 12 .



haben. Soll die Abkürzung ca  ein Ortsname sein, so

wäre es vielleicht Athun{r)abab =  i>Uji) d. i. Tebnz 
(Thom as a. a. O. S. 405) oder Athur- oder Athun- 
paigan d. i. Aserbaidschan, "denn dass dieses letztere 
durch -in ausgedrückt werden soll, wie Hr. Dr. M ord t- 
mann S. 15, 16) annimmt, bedarf eines gründlicheren 
Nachweises.

2) Ibid. S. 15, 15) пз. Auf fast allen mir in diesem
Augenblicke vorliegenden Münzen steht г л  d. i. v h 3), 
also nicht Nehawend (s. Thom as, As. Journ. XIII, 2 , S. 
402, № 40 u. B arth o lo m ä i, Mélang. asiat. T. III, 
S. 365), sondern etwa J  oder 0j , wie
ich schon früher einmal bemerkt habe. Bull, hist.-phil. 
1848 T. V, S. 229.^JLzjl 0_> war eine zu Maddin gehö
rende Stadt (s. Bern. 12). Eine andere eben da er
wähnte Abkürzung der A rt: уѵл wich finde ich bei 
Hrn. Dr. M ord tm ann  nicht. S. Thom as, As. Journ. 
XIII, 2 , S. 402, N2 39.

3) —  19, 25) 1N3-T Hr. Dr. M ord tm ann  nimmt 
dieses W ort S. 181 und dann in der zweiten Abhand
lung X II, 1 N2 59 u. 60 für Dinaver Ich halte 
das für unmöglich, weil man nicht schreibt und 
der letzte Buchstabe offenbar ein i n ist. Ist es nicht 
sonderbar, dass während Thom as das M ord tm ann-

3) Das Zeichen l  ist bisher viel zu oft auch für n genommen 
worden, welches eigentlich so aussieht: l . Unzweifelhaft nur ist, 
dass es (l) r und v , и ausdrückt. Die von Hrn. T h om as (XII, 2 , 
PI. I) und Hrn. Dr. M. (Taf. V) gegebenen Alphabete sind in dieser 
Hinsicht richtig. Ich glaube daher auch , dass das Wort jUcJJ  
nicht anders als athrui oder athuri gelesen werden kann. Auf den 
Münzen freilich ist es oft schwer zwischen l  und L zu unter
scheiden.



sehe Baba (Ctesiphon oder sonst Residenz), eigentlich 
die Pforte, für eine blosse Vorstadt oder ein Viertel von 
Merv hält (As. Journ. X III, 2 , S. 391), ich unabhän
gig von ihm (den) Diwan in derselben Stadt suche? 
Mélanges asiat. T. II, S. 257. Die Abbildung bei M. 
Taf. IV, 30 ist verfehlt, um so trefflicher die bei T h o 
mas a. a. 0 . PI. 1, 22 (jupi). Bab >L war übrigens 
nach J a k u t  auch ein Flecken bei Buchara. W ir ste
hen so noch alle drei rathlos an der Pforte, ohne recht 
zu wissen, welche Stadt oder Örtlichkeit oder was 
sonst sie uns abschliesst.

4) —  S. 29 >s —  Bag. Dieses W ort wird im Peh- 
lewyj j  bag geschrieben (S p iegel, Huzv. Gr. S. 43), 
folglich kann -îi>, 3 , auf Münzen Schapur 1. nicht 
auch eben so ausgesprochen werden. Hr. T hom as 
liest, wie ich glaube, richtiger [0 *j , ">>=■], vergl. 
Asiat. Journ. X III, 2 , S. 379 und Numism. Chron. 
XII, S. 75. R aw linson  (Asiat. Journ. X, 11, 1847, 
S. 94, 2) liest Baga, S p ieg e l (H ö fe r’s Zeitschr. I , 
1846, S. 63 und Huzv. Gram. S.‘ 170) >ь, indem er 
dort hinzufügt, dass л d. i. das neupers. ^T"sich noch 
nicht unter den von de Sacy entzifferten Buchstaben 
befinde. Mir scheint es, dass S  (oder £) wenigstens

auf den Münzen überhaupt nicht von unterschieden 
wurde, wie auch noch heute gewöhnlich nicht. In den 
de S acy ’schen Inschriften so wie auf den Pehlewy- 
Münzen von Ardeschir Babegan bis auf die letzten Zeiten 
erscheint und £ als 1  oder -> ; vergl. neben і и  :

Und wenn Hr. Dr. 
M ordtm . (Z. XII, I, S. 33, l)sag t: «der Buchstabe j 
(in der älteren Schrift 1) verbindet sich nicht mit dem



folgenden Buchstaben» u. s. w. und auf V III, Taf. IV, 
N'-‘ 64— 71 u. Taf. I, N9 22 verweist, so hat er selbst iu 
dem von ihm г<::ю («^Ж) gelesenen Worte (VIII, S. 
169, N9 864, Taf. I , 39) das У  doch als verbunden 
angenommen. Denn gewiss wird es ihm auch im Scherz 
nicht einfallen zu behaupten, dass •> als verbunden 
werde als S aber nicht. Und da Baga doch eigentlich 
nicht den höchsten Gott, Baga wazarka d. i. Ormusd, 
sondern nur einen ihm untergeordneten Gott bedeu
tet (R aw linson а. а. О. X, III, S. 320; XI, I, S. 68), 
so hätte das wohl zur Vermeidung von falscher Auf
fassung S. 8 , 4) u. 5) ausdrücklich bemerkt werden 
sollen. Ferner zweifele ich jetzt (s. Mélang. asiat. T. 
III, S. 291), dass >з (S. 37, N9 26) «Gott des 
Lichts» bedeute. Rnschan wäre wohl Adjectiv «glän
zend» (s. auch M üller, J. As. 18 39, S. 311)— das Licht 
heisst юэг-л, s. Sp iegel, Über einige eingeschobene 
Stellen desVendidad, S. 19 —  und entspräche dem 
(Mélang. asiat. T. III, S. 307) und jX«,l j f  (Spiegel, 
Huzv. Gr. S. 126, 3) eben so wie dem
Hr. S c o tt (Numism. Chronicle X V II, S. 166) liest 
lNö-n ■ '.■cV (of Ormuzd), of the god of light, und schreibt 
die Münze Ilormisdas II .  zu. Hr. Thom as aber liest 

azh «lion killing» a. a. 0 . S. 379 und P r in se p  
II , S. 165. Und da das Wort nb't Löwe unmittelbar 
über dem am Helme befindlichen Löwenkopf steht (vgl. 
M. VIII, Taf. X, N9 13; Thom as, Num. Chron. XV, 
pl. N9 11, u. Bullet. T. I, No. 18. 19, Taf. B.), so wird 
seine Erklärung um so wahrscheinlicher. Auch auf der 
zuletzt angedeuteten hier befindlichen Münze kann mail 
nicht .іу , man muss f a s t явЬ lesen.

Da indessen Ilr. Dr. M ord tm ann  das, was ich (und



wohl auch T hom as, s. Ts. Journ. X III. 2 , S. 379) 
für einen Löwenkopf nehme, für einen Pferdekopf an
sieht (S. 37), so mag er seine Erklärung des Wei
teren verantworten. Jeder hat seinen eigenen Kopf. 
So hat auch Hr. Dr. M. (S. 41, N5 36) die von Hrn.
v. L o n g p é r ie r  (S. 23 u. 25, N" 22 u. 25, PI. IY, 3 
u. 5) richtig erkannte Königin auf der Rückseite zum 
Oberpriester umgewandelt, was wiederum Hr. v. B a r 
th  olom äi zuerst entdeckt hat. E r schrieb mir dar
über e in m a l:------------Vous pouvez vous convaincre
vous môme, en examinant le dessin de la médaille dans 
M. de L ongp . citée par M. M. et même l’empreinte 
du même type en argent produit dans l’ouvrage de 
M. M. Taf. VI, Fig. 7, que ce n ’est pas le Oberpricster, 
mais bien la reine elle même qui présente une cou
ronne à la flamme du pyrée, etc.

5) —  S. 42, № 39. -nV oder ч-п (Taf.TI, 8). Hr. 
Thom as (Num. Chron. XV,'S. 182) liest Weder 
dieser Gelehrte noch Hr. Dr. M ordtrn. hat eine Erklä
rung dieses W ortes versucht, welches offenbar das Bei
wort des Königes (vgl. Bern. 6) oder eines der Altar
wächter ist. Es findet sich sonderbarer Weise vorzüg
lich auf Münzen der Behrame, vergl. S. 58, № 105.

о ^

Mir scheint es nichts anderes zu sein als ьу, nach dem 
B urhan-i-K ati' =  “b-ly-j»

, also ein Weiser, ein Kämpe, ein Tapferer,

ein Held u. s. w .; bei Jo h n so n  (Dictionary) noch: 
a high priest of the M agi; vgl. M en insk i (nach H yde): 

supremus religionis magorum praesul, und ratu, 
chef, prêtre officiant, B u rn o u f, Essai etc. S. 17. End
lich finden wir :>j  ausdrücklich als einen freilich nicht



königlichen Beinamen (c-^) angegeben bei M olli, 
Modjmel Al-Tewarikh (Journ. asiat. 184Л, SS. 403 
u. 427): csL* ^  lj
^ { s i  Über das angehängte t\ wohl dasselbe wie
in -ü > wenn dieses nicht etwa Adjectivum: DI W S  
nus ist, s. S p ieg e l S. 169. Ob und inwiefern 
mit später häufig vorkommenden -n, welches Hr. Dr. 
M ordtm . (S. 14, 14) fürs Erste für Ledan in Chuzistan 
erklärt (vgl. Thom as, As. Journ. XIII, 2 , S. 395, №
24), zusammenhängt, lasse ich unerörtert. Wir haben 
aber auf jeden Fall den epilheiis bagi (dem W H  
bhagavata auf indischen Münzen entsprechend, Asiat.

Journ. XII, I, S .65— 68), plj,

(voha) ), jSy*  )»

noch ein neues d. i. hinzuzufügen. Die Zusammen- * I,

4) Zu Alhuri vcrgl. Zeitschr. YIII, S. 256, Y. 18, wo R ü cleert

die Lesart (die Priesterkaste) in ^ jL j y  \ oder

= :  j L ji>) verwandeln möchte. Deutlich und klar sehe ich jetzt 
jU rJJ  alhuri auf der schönen Hormisdas /.-M ünze da, wo mir 
früher (1843) weder Jesdani noch Artach{shetr) Zusagen wollte. Bull.
I, S. 278.

5) Dieses Wort ist schon bei L o n g p é r ie r  (PI. IX, № 5) so 
deutlich zu lesen: 3 1 1 /v , dass man sich billig wundern muss, wie 
es so lange verkannt werden konnte.

6) Dieses Beiwort j j jy v U  vohia findet sich nicht nur auf einer 
Münze Hormisdas II. im Besitze des Hrn. v. B a r th o lo m ä i, son
dern auch auf einer Münze Schapur's / / ,  die der bei M ordtm ann  
S. 49, № 68 beschriebenen sehr ähnlich ist, an der Stelle des n ä  
nach masdiesn. Das letzte Wort da, welches Hr. Dr. M. Tafvh toham  
liest (in der Abbildung Taf. II, 10 ist der zweite Buchstabe nicht n 
sondern ein t), ist auf meiner Münze so verwischt, dass man blos 
*Ьуѵ.. unterscheiden kann. Auf keinen Fall ist hier R aw lin-son’s 
Shahya für vohia (Asiat. Journ. XI, I, S. 123) zulässig; vergl. B ur
no uf a. a. 0. S. 129 u. 149.



Stellung dieser Beinamen hat in mir die Vermuthung 
rege gemacht, ob i j j i l  nicht vielleicht auch so 
ein Epitheton sein könnte, so dass z. B. 
i j j i i  zu übersetzen wäre: Ferchan majestate adauclus, 
so wie ich Bullet. T. ХУ, S. 218 und Mélang. asiat. 
T. I I I , S. 310 die Wissenschaft i j j i l  majestate 
adaucta nannte. Es würde sich an j31 anschliessen. 
W ir hätten dann in i jj's) so recht den
Caesar Augustus. Auf den Münzen ohne Namen und 
denen der arabischen Statthalter, die wohl ein solches 
Epitheton kaum annehmen durften, würde es sich auf 
den ungenannten Oberherrn, der durch das Bildniss 
dargestellt ist, beziehen. Doch darüber ein anderes 
Mal. Ich will hier noch nachträglich daran erinnern, 
worauf mich Hr. Prof. O lsh au sen  aufmerksam zu ma
chen die Güte gehabt hat, dass W ahl seine Nachbil
dung des {j+jS aus A n q u e til du P e r ro n  (Hist, de 
l’Acad. des Inscript. T. XXXI, Taf. 2 , p. 357) entlehnt 
hat. Dagegen würde ich das von Hrn. Dr. M o rd t-  
m ann für so sicher angesehene Jezdathi (Zeitsch. XII, 
1 , S. 12 , № 27, Taf. 12) ganz verschieden lesen und 
erklären. Es kann da kaum anders als ^  j j  oder

j j j*  gelesen werden. Hr. Dr. M. liest Jez  statt 
jf* . tschuz, dathi statt aber seine Nach
bildungwird überhaupt nicht genau sein, wie ich glaube 
nöthigen Falls nachweisen zu können. Von meinen 
fünf derartigen Münzen sind leider nur zwei noch so 
gut erhalten, dass man vor dem Gesicht angefangen 
nicht anders lesen kann als so:
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a)
b)

. . АЛІ/ѵ All II te |ultc (UiAlt 
. . JJ3 7) U AĴ  ц»Зу^З»

а) . . (?i) *  ? If II ^  ù L̂ jl»

б) • - b  (?o*^) ^  II (?ù )b  Ù^kj» ù L 'jl»

7) Die einzelnen Züge sind so unklar, dass selbst die gegebene 
Nachbildung derselben von geringem Nutzen sein wird. Man 
könnte allenfalls masdiesn, was auf dergleichen Münzen zwei
fellos vorzukommen scheint, herauszwingen. Das nächste "Wort
kann und gelesen werden. Aber das folgende и З ,

welches zum dritten Buchstaben (?) ein Zeichen hat (<*), welches 
kaum m sein kann? Nimmt man es aber doch für m. so muss man 
hinter dem Kopfe zu lesen anfangen und es ergäbe sich dann per 
fas et nefas folgende Inschrift: masdiesn bagi rd[m) || Yarahran tschul- 
gan rd{n). Die unter a) gegebene Inschrift dagegen beginnt oii'en- 
har vor dem Kopfe: Yarahran tschaugan tschau || gd, oh gi2t . .  (oder 
kni..). Was das ,/v ch vor dem ganz deutlichen .j->l i . .  ^ ^ s e i n  
könnte — das Wort ^£^£0 in seinen mir bekannten Bedeutungen 
scheint hier nicht an seiner Stelle zu sein — und welche Zeichen 
noch nach dem letzteren folgen (vergl. L o n g p é r ie r  PI. VIII,
5) — darüber wage ich keine Yermuthung auszusprechen. Ich 
bin früher öfters der Vertheidiger der Stempelschneider ge
wesen, aber für die in Re e stehenden Münzen möchte ich es 
doch nicht sein. Denn offenbar ist in b) anstatt 
zu sehen. Die ursprüngliche Form stand wahrscheinlich
auf Ifrn. M ordtm ann’s Münze (XIII Taf. 12 ); der dritte Buchstabe 
j  hat da auf irgend eine Weise den obern Strich ( 3 )  verloren und 
war eigentlich / oder r : vergl. V u lle r s , Lex. s. v. Wir
haben also auf den Münzen die zwei Formen, unter welchen das 
Wort überhaupt Vorkommen kann, d. i. und wohl
ein neuer Beweis für die Richtigkeit der Lesiing, desseiucs aber 
namentlich für die Münze unter a) gar nicht bedarf. Hr Dr. M.’s 
Nachbildung dagegen ergäbe als j j > y> (d. h. d j Ic ,

ohne, S p ie g e l .  H. Gr. S. 125, § 139, bei A n q u etil djavid): 
ohne FIcrrschaft, machtlos, wenn man als das Abstractum von
Jyj der Herr (z. B. von die Feldherrnwürde) nimmt.
Da aber die Unmöglichkeit der Annahme eines solchen epitheion 
ornans augenscheinlich ist, so müsste, wer auf der Richtigkeit der



Ähnliche Inschriften sind wahrscheinlich auch auf 
den L o n g p é r ie r ’sehen Münzen, S. 57, № 49 — 50 
verborgen. Von maxdiesn und bayi ist auf a) nichts zu 
sehen. Dass in masdiesn (XII, S. 12) incognito
auftritt, scheint schon das letzte Zeichen « (?C) an
zudeuten; £- (^o) aber hat sich —  und vielleicht
hat Hr. Dr. M. doch Recht — als >s (1. sicherer ge
glaubt. Aber auf der Münze bei Thom as (As. Journ. 
XII, 2 , S. 317, PI. III, N* XVI) ist doch c j g  ßasra
ganz falsch in rs verändert worden (Zeüschr. V III, 
S. 169: rechts: «-з (Bi(histun)»). Hr. T hom as hat 
übrigens in dem oben angeführten Werke von P r in -  
sep seine Vertheidigungen gegen Hrn. Dr. M ord tm . 
so gut geführt, dass es genügt blos darauf zu verwei
sen. Auf der Münze selbst , die auf jeden Fall ganz 
hätte abgebildet werden sollen, steht auch wahrschein
lich anstatt 3j : 1_S oder blos 1  u. s. w. Schwieriger ist 
die Erklärung. Ich erinnere nur daran, dass der r it
terliche llchram- Gur, der seinen Namen Gur ja  auch 
von seiner Leidenschaft für die Jagd dieses Thieres 
oder weil er einen Löwen und wilden Esel durch und

Nachbildung beharrt, von Jb malus herleiten und sine m'a/o,
übersetzen. Endlich möchte man vielleicht noch

lesen und für J ua (JlIa , exercitus, cohors) Heeresherr

erklären. Aber keine von diesen Notkerklärungen kann man irgend 
wie zulassen. ist in Pohlewy o o .,  S p ie g e l  S. 4G; j  (vor 3)kann 
nicht n  sein, ein Wort b j j »  kenne ich nicht, und endlich steht auf 
der Münze nicht sondern Hr. Dr. M. freilich hilft sich
dadurch, dass er vor Jezdathi drei Punkte ( . . . )  setzt, den ersten 
Buchstaben c  tsch gar nicht wiedergiebt und t für * nimmt, was 
ich für unmöglich halte.



durch schoss, erhalten haben soll, im Ballschlägelspiel 
s s f  welches ja  noch am Hofe zu Constantinopel 
als die edelste Übung angesehen wurde und welche nur 
ausschlussweise Prinzen und die höchsten W ürdenträ
ger trieben (vgl. Q u a tre m ère , Hist. des Sultans Mam. I ,  
I, S. 124, Anm. 4)), der einzige der W elt 
war und darin Wunder that. Was Wunder, wenn er, wie 
Hormisdasl. auf seinen Münzen den Beinamen «Löwen- 
tödter» annahm (vergl. Bern. 4), sich auf den seinigen 
hätte « Meister im Ballschlägelspiel » nennen lassen? 
Doch das ist nur eine Vermuthung, die durch vollstän
dig gut erhaltene Münzen und geschichtliche Unter
suchung einmal bestätigt oder widerlegt werden wird. 
Und hier finden wir wieder eine von den Neckereien, 
die uns in der Sasaniden-Münzkunde öfters entgegen
treten; vergl. Bern. 9, 12 u. s. w. Abu Hanifa erzählt 
uns, dass als die Frau des Behram ben Saweschan und 
Schwestertochter des Behram Schubin bemerkte, 
wie ihr Mann den Panzer unter seine Kleider anlegte 
und sich zum Schwerte benahm, sie ihrem Oheim ihre 
desfallsigen Befürchtungen mittheilte. Behram Schubin 
ging daher früh Morgens auf den Rennplatz (^1 j^o) 
uud schlug alle Vorbeigehende mit dem Ballschlägel 

An keinem bemerkte er den Ton eines Pan
zers. Als aber jBehram ben Saweschan vorüberging, er ihn 
eben so schlug und dadurch sich von seinem Panzer 
überzeugte, zog er sein Schwert und tödtete ihn, wor
auf die Leute laut davon sprachen, dass Behram auf dem 
Rennplätze getödtet worden sei. Bendujeh nun glaubte, 
Behram Schubin sei der Getödtete, sass auf und begab 
sich nach Madäin u. s. w. Aber weder sind die Münzen 
von Behram Schubin, noch würde er sich bewogen ge-



fühlt haben, den erwähnten Umstand auf seinen Mün
zen anzubringen. —  ? û ^ y f j  ? ü b  kann den
bedeuten, der den (eigenen) Ballstab meistert j j l j  
—  und den des Gegners auffangt oder unwirksam 
macht , also einen vollkommenen Ballschläger. 
Gewöhnlich sagt mau ü ^y?  u- ü ^ j  ü ^y? -  Was 
sollte dann aber das nach folgende I j  sein ? Oder 
aber bedeutet hier im engeren Sinn йЦ?? den lau
gen oben gekrümmten Stab, sonst auch genannt, 
von welchem die polirte Stahlkugel ( ^ y  ) herabhing, 
welcher wie der Sonnenschirm «zu den Erforder
nissen der königlichen Würde gehörte» und vor den 
Herrschern hergetragen wurde. <jlj  ü ^ y f  hiesse also 
geradezu der die Herrschaft Übende etc. Auf jeden 
Fall, hoffe ich, werden diese hingeworfenen «Erklä
rungsungeheuerlichkeiten » zur Entscheidung der Frage 
beitragen. Und damit die in Rede stehende Inschrift 
nach allen Möglichkeiten hin erwogen werde, so will ich 
noch bemerken, dass Hr. v. B a r th o lo m ä i in dem 
mir freilich schon vor einigen Jahren mitgetheilten 
Verzeichnisse seiner Münzen, auf einer der letzteren:
masdiesn bagi..........Varahran malcan malca las. Hr. v.
L o n g p é r ie r  so wie Hr. Dr. M o rd tm an n  lesen auch 
auf mehreren Münzen malca und zwar da, wo auf a) 
ganz deutlich ціілс. tschaugan, auf der M.’schen Münze 
(XII, Taf. 12) wenigstens ic. y* unbestreitbar steht. 
Nimmt man auf а) und bei M. das Zeichen c  für m , 
und » für /, auf b) » =  m, so kommt die treffliche Le
sung: malcan malca und malca heraus, und das letzte 
ra auf b) wäre auch 1̂ j , weil man als dritten Buch
staben allenfalls auch ein *> sehen kann. Aber dann



—  43Я —

bleibt auf b) nach makan, was als Pluralis nicht ste
hen kann, ein unerklärbares deutliches ra. Denn dass 
dieses wiederum ,̂1 j  sein und die Münze dieses Bei
wort zweimal enthalten sollte, ist doch gar zu un
wahrscheinlich, und noch unwahrscheinlicher ist es, 
dass c  =  m und i =  / sei, man müsste denn anneh
men, dass der Stempelschneider r durch das frühere 
i (welches wiederum für l gesetzt wäre) wiedergege
ben hätte. Jeder, der gut erhaltene Münzen der Art be
sitzt, würde sich durch die Mittheilung einer getreuen 
Abbildung der Inschriften auf der Vorderseite ein 
Verdienst erwerben, weil blos auf diesem Wege die 
Frage erledigt weiden kann. Und endlich will ich 
nicht unterlassen zu bemerken, dass die unter b) ge
stellte Münze auch sonst noch von der gewöhnlichen 
Form abweicht. Der Kopf auf der Vorderseite ist 
ungewöhnlich gross und unschön gearbeitet; die F i
guren auf der Rückseite sind viel plumper als gewöhn
lich; die Flamme wird von einem übergrossen sehr 
deutlich ausgeprägten Kopf getragen. Die Schrift links 
ist лх$т*£\, die rechts wage ich nicht zu lesen. Fast 
möchte man sich versucht fühlen, die Münze für eine 
Fälschung zu halten, so unalterthümlich sieht sie aus. 
Und doch kann sie so ohne Weiteres nicht ganz ver
worfen werden. Ich werde sic später einmal abbilden 
lassen. Möge Hr. Dr. M. auch seine Münze mit dem 
vermeintlichen Jezdathi näher beschreiben, denn ge
rade sie scheint mit der eben erwähnten grosse Ähn
lichkeit zu haben. Jezdaihi aber ist und bleibt unzu
lässig.

6) — S. 53. «Was der Buchstabe g hinter dem 
Königsnamen » etc. Das Zeichen, welches Ilr. Dr.



M. hier für y =  o f  nimmt und später (Ns 116 —  121) 
yi liest, von dem er an einem andern Orte (S. 18, 
Taf. IY, NL’ 22 ) aber doch zugiebt, dass es auch st 
oder zu gelesen werden könne, kommt auch öfters 
auf geschnittenen Steinen u. s. w ., namentlich nach 
Eigennamen vor; s. Thom as, Asiat. Journ. X III, 2, 
S. 415, Ns 1 ; S. 417, № 10 . Es sieht fast so aus 
■»5; vergl. Thom as a. a. O. PI. II, N5 1 u. M ordtrn . 
Taf. Y , Zeil. 6 , Buchst, y. Hr. Thom as liest es nun 

ohne es zu erklären. Wenn diese Lesung richtig 
ist, so wäre das Wörtchen vielleicht nichts anders als 
das von В г о ckhaus(Vendidad Sade S. 363) angeführte 
zi, zi, rerie, «meist nach dem ersten Worte des Satzes 
enklitisch, z. B. amiçô zi». Ich glaube es 47 oder -s  =  
лт Im lesen zu können; vergl. S p ieg e l, H. Gr. S. 86 ,
§ 8 1 ;  Vendidad S. 28. Es entspräche dann dem » t 
und in:: der Inschriften von Nakschi-Rustam und Kir- 
manschah; vgl. S p ieg e l, II. Gr. S. 170 u. 173. Die 
von Thom as (Num. Chron. XV, S. 182, № 6 u. As. 
Journ. XLII, 2 , S. 396; vgl. M ordtrn. S. 42, Ns39 bis 
40) gegebene Inschrift einer Münze von Varahran II:  
IN-m '-i- -T Tns würde ich daher so lesen: "n  -p —r« 
ц о т :  d. i. iynirola hie eacellens (etc.) Varahran. Die 
M ord trn . Münze (S. 59, № 106) hätte die Inschrift: 
Mazdaiasn liayi Varahran sah Malka d. i. Ilormusdis cnl- 
tor deus (divus) Varahran hic (nj =  qui est) reæ — .

7) —  S. 183 —  4, N* 5 —  6 . XII, S. 12 u. 19, Ns 
32 und 84. Die Zahl eins, wie sie auf den Sasaniden- 
Mtinzen vorkommt , ist bisher noch nicht gehörig er
örtert worden. T hom as, As. Journ. XIII, 2 , S. 385 
liest 'sc«. Ilr. Dr. M o rd tm an n  (S. 183 —  4 , N" 5 
und 6) verändert das mit Unrecht in 'рэк, welches



also nicht auf Hrn. Thom as Rechnung kommen kann 
(vergl. Bullet. XII, S. 83), denn 1  ist, wie Hr. T ho
mas richtig annimmt, immer = nicht p, auch nieht 
in :>Li, welches ursprünglich gewesen sein muss, 
wie wir es noch bei H am sa Is fa h a n y , im M ud- 
schm el e l-T e w a ric h  (Journ. Asiat. T. XI, 1841, S. 
427) und bei H yde S. 263 finden. Hr. Dr. M ord tm . 
hat (VIII, S. 78) auch diesen Namen fälschlich ак-р um
schrieben; es muss, wie schon das von ihm gegebene 
syrische mit beweist, (о) ікіэ geschrieben werden. 
Vergl. auch L o n g p é rie r  S. 68 bis 69, der ganz rich
tig Awu.'aà'-Münzen mit doppeltem Namen auf der Vor
der- und Rückseite hat, während, wie Hr. v. B arth o - 
lom äi schon öfters bemerkt h a t, Hr. Dr. M ordtm . 
das zweite Ktma<5,  vist =  20 liest. Auf der Vten 
M ordtm . Tafel sollte daher der Buchstabe 1 nicht 
neben j  stehen, sondern neben iJ; die dem letzteren 
beigegebenen Zeichen (erste und zweite Periode) sind 
ganz zu entfernen und unter die Contractionen zu 
setzen, denn sie sind =  i  oder “p. Hr. Dr. M o rd t- 
m ann selbst spricht sich verschieden über das in 
Rede stehende Zahlwort aus, vergl. S. 110 , № 451, 
wo er die hebräische Form ihn des mittelsten Buch
stabens wegen doch nur schwer herausbringen zu kön
nen meint. In XII, 1, S. 12, № 32 glaubt er die Zei
chen dafür ajoki, jaoki, selbst janki oder ainki lesen 
zu können, die dem persischen Zahlworte dL  (eins) 
näher ständen als dem aramäischen in ; aber S. 19, 
№ 84 liest er ohne fernere Erinnerung іп к  achadi; 
vgl. Bull. T. XV, S. 296, Mélang. asiat. T. III, S. 352.

Die Sache ist nun die, dass das in Rede stehende 
Zahlwort allerdings verschieden dargestellt erscheint



und zwar auf Münzen, die mir in diesem Augenblicke 
vorliegen, unter folgenden Formen:

1. j I u u , welches M ordtm . (XII, Taf. № 14) recht 
gut nachgebildet giebt, aber ajoki u. s. w. liest. Es ist 
ohne Zweifel aivaki zu lesen und das gewöhnli
che Pehlewy-W ort für eins, welches die indischen P a r
sen advak lesen; vergl. S p ieg e l, H. Gr. S. 72 —  73 
u. S. 77 —  78, Anm. 1).

2 . jI ulu, j I u jj  u. j i j j j j  (Longp. XI, 2). Das wäre 
aadi, aaki oder asaki und asadi. Wenn man nicht an
nehmen will, dass das zweite jj nur eine Verstümme
lung des о  =  iv sei, und nicht die erstere Form mit 
Thom as asalci lesen will, so könnte man voraus
setzen, dass eben das zweite jj mit einem Punkte oben 
(ai) gedacht und £  gelesen werden müsse; vergl. das 
Alphabet bei Thom as X III, 2 , S. 381, Buchst. 5; 
S p ieg e l, S. 41 , 2 , a. und 42 , Anm. 3. Wir hätten 
dann einfach und deutlich •'ins. Aber da tritt freilich 
das 1 — wenn es vorkommt —  störend dazwischen und 
ich wüsste wenigstens aaki,  asaki oder achaki nicht zu 
erklären. Thom as (As. Journ. X III, 2 , S. 385) war 
fast geneigt, ersteres für ^^-1  =  о =  10 zu neh
men. E r hätte aber nicht einmal daran denken wollen, 
wenn er die Münzen für das, was sie sind, d. h. für 
üschamasp- Münzen erkannt hätte. Es will mir fast 
scheinen, als ob 1  und i  bisweilen promiscue gebraucht 
wurden, wie denn in der heutigen Parsen-Schrift beide 
Buchstaben nicht unterschieden und durch ein und 
dasselbe Zeichen (5) ausgedrückt werden. Dieselbe 
Schwierigkeit tritt uns auch bei den Valagesch-Münzen 
entgegen; vgl. Bull. T. XV, S. 29 8 — 9, Mélang. asiat. 
T. III, S. 3 5 6 'Anm. 8).

Mélangée asiatiques. 111.



*
3 . j3u d . Ich habe diese Form früher ^ jJ ^ l  gele-

Y
sen und für jJjl eins gehalten; vergl. Bull. T. X II, S. 
83; Mélang. asiat. II , S. 389. Indessen scheint mir 
der dritte Buchstabe dort doch eher ein и als ein n; 
aber dann ist wiederum mit aivadi oder auvadi nichts 
anzufangen, man nehme denn das 3 für 1  und lese 
aivaki.

4. j lm j , mein früheres , am Ende doch auch 
aivaki.

5. j 3 i_lu  (M ordtm . VIII, Taf. III, 1) aindi, wie Hr. 
v. B artholom äli liest; Bull. T. XV, S. 298; Mélang.

asiat. T. II I , S. 352; wieder aivadi oder
Ist es wahrscheinlich, dass die Zahl eins auf dreier

lei Weise, durch aivaki,  achadi u. avendi ausgedrückt 
worden sein sollte?

8 ) —  S. 92, N8 288. Auf der Vorder- und Rück
seite der Münze steht auf der Nachbildung bei L ong- 
p é r ie r  Taf. X, 4 deutlich 3 Hr .  v. L o n g p é - 
r ie r  und Hr. Dr. M o rd tm an n  haben beide, ersterer 
Khonsroui. letzterer 'n e in  Chusrui gelesen, obgleich Ilr. 
v. L on g p ér. die wahre Form in Pehlewy-Schrift bei
setzt, so dass jeder sie richtig lesen kann, der diese 
Schrift kennt, während Hr. Dr. M. sie auslässt und 
durch sein Chusrui solche, die das Werk des französi
schen Gelehrten nicht besitzen oder nicht einsehen, 
zum Irrthum verleitet. Man lese Chusravad (oder
Chusrud?), wie Hr. v. B a rth o lo m ä i schon im Jahre 
1847. und ich es im Jahre 1854 gethan; Bull. T. 
XI, S. 54: Mélang. asiat. T. II, S. 390. Diese Form 
ist hier um so wichtiger, als sie geradezu verbietet, 
die Münze Chosran ІІ. zuzuschreiben, wie man wohl



.aus mehreren Gründen zu thun sich versucht fühlen 
dürfte. Kirman ist, wie ich glaube, nicht allein sehr 
unsicher, sondern gewiss nicht richtig. Es muss da 
der Name der dargestellten männlichen Figur, etwa 
des Sohnes und Nachfolgers Chosrau / . ,  Hormisdas, ge
sucht werden. Aber ohne eine treue Abbildung ist in 
dieser Hinsicht kaum eine weitere Vermuthung er
laubt.

9) — S. 138, № 723 . A. Anstatt: «a'c sim afzud, 
Silber. Es blühe» lies: S jjil majestas auyealur
oder majesiate adauclus, s. Bern. 5 Ä).

R. s v f i  —  Uzaina. So wie auf der eben besproche
nen Münze Cliosrau s I. nicht Kirman stehen konnte, 
eben so wenig kann hier ein Ortsname gesucht wer
den, s. Bern. 1. Auch scheint die Abbildung der Münze 
bei K ra fft (Wien. Jalirb. Bd. 10G, 30, Taf. № 4) besser 
als die M o rd tm an n ’sche. T hom as (Essays etc. T. I I r
S. 115) sagt ganz recht: «Dr. M o rd tm an n  reads the 
final word as s m  Uzaina, Chuzistan. I certainly sliould 
not thus transscribe the letters as they appear on 
the Jahrbücher coin, and, possibly, if I did so, I  
might dissent from the present interprétation». Hr. 
T hom as aber liest im Ganzen so richtig und ist 
so besonnen und zuverlässig, dass sehje Ansich
ten immer besondere Rücksicht verdienen. O useley , 
dessen Werk Hr. Dr. M o rd tm ann  nicht zur Hand 
gehabt zu haben scheint8 9), meint, dass wenn das W ort

8) Ich finde eben, dass auf der Mukatil-N.m\ze bei L o n g p é r ie r ,  
PI. XII, № 0 das afzüft fehlt; vergl. O lsh a u sen , S. 63. Anm. *). 
Auf den mir vorliegenden Münzen der Art ist es aber da, und ich 
sehe keinen Grund meine darauf bezügliche Äusserung in den Mé
langes asiat. T. III, $. 301 zu ändern.

9) Er würde sonst auch zu der Münze № 114, S. 60 die Inschrift



Airan eine andere Bedeutung habe als Iran oder Per
sien, es höchst wahrscheinlich der Name der Königin 
sei. Er erinnert dann an die Prinzessin Irene, Gemah
lin Clio trau I L ,  und vermuthet, dass man das W ort 
Airan vielleicht auch -s-r» Airini oder Irini, ja  selbst 

Shirini lesen könnte. Auf jeden Fall ist es ein 
merkwürdiger Zufall, dass das W ort Airan oder Iran 
nach beiden Aussprachen so nahe an den Namen Irene, 
der als Eiçxxvt) möglicher Weise ebenfalls Eirani oder 
Irani lauten konnte, anklingt, ein Anklang, wie ihn 
die Perser so besonders lieben. Man hätte so in dem 

(j\j j \ Iran afzit$ zugleich Iran (Persien) blühe und 
Irani, Eirene und die Iranerin blühe, gehabt. Das fol
gende W ort würde dann der Pehlewy-Name der Kö
nigin sein, den die spätere Welt in Schirin, die
Süsse, rXuxTj, ГХихеГа verwandelte, weil er vielleicht 
dieselbe oder eine ähnliche Bedeutung hatte. Die 
zweite Hälfte des Namens (m-) ist allenfalls da, aber 
die erste (schir) lässt sich nicht herauszwingen, selbst 
wenn man ijj =  su nähme, aber das—/ kann doch kein 
r sein. Und da wir jenen Pehlewy-Namen nicht ken
nen, so bleibt die Entzifferung fürs Erste zweifelhaft. 
Man könnte [?0 Г]^_>у. die gulheirathige, suyap-oç. oder 

eùei§T)ç oder emco<jp.oç,
еиеХт«?, еиаресгтт) u. s. лѵ. lesen, welche Na
men (?) alle ungefähr die Bedeutung der Schirin (Süs
sen, dulcis) in sich schliessen. Aber keine von diesen

des Steines № 3: Yarahran Kerman (Varahran Kennanschah) ver
glichen haben; vcrgl. Thom as XIII, S. 400. Dass er aber auf der 
Münze № 114, S. 60 in Ätr(man) nicht die Provinz, sondern etwa 
die Stadt Kirmanschalian gesucht hat, will ich zur Vermeidung 
eines etwaigen Missverständnisses zu Mélang. asiat. T. III, S. 308 
nachträglich bemerken.



Lesungen gebe ich für sicher aus, um so weniger, 
als die letzten zwei Zeichen nicht deutlich sind. K ra fft 
las chobinwai und übersetzte es durch «seine Schön
heit» (a. a. O. S. 30). Sollten jene Zeichen a sein, wie 
Hr. Dr. M. annimmt, so käme z. B. chubivcd =  

heraus, d. h. die «gut-verwittwete», oder die 
gut daran gethan hat Wittwe zu werden, um Köni
gin sein zu können, d. i. Gurdijeh, aber ein solcher 
Name wäre doch gar zu sonderbar! Oder wäre 
=  oL« nicht vielmehr Monat ^  als Mond, so hät
ten wir (die Königin) • Schönmond ! Aus aller Ver
legenheit wäre uns vielleicht geholfen, wenn Hr. 
Dr. M ord tm an n  dieses Mal doch richtig gelesen 
hätte, lluzaéna bedeutet: bien victorieux, Beiname des 
Mithra (B ro ck h au s a. a. 0 . S. 405). Nun erzählen 
uns morgenländische Schriftsteller (vgl. auch D’Olis- 
son , Tableau histor. de l’Orient, T. II, S. 2 9 7 — 9), 
wie die eben genannte berühmte Heldin und Sie
gerin Gurdijeh zur Belohnung für ihre ausgezeich
neten Verdienste um den persischen Staat von Chos- 
rau II. zur Königin erhoben und ihr der Titel «Ca- 
pitain général du Royaume» und das Gouvernement 
von Irak-A dschem  verliehen wurde. Gurdijeh aber 
kann die tapfere, die Heldin (und als solche die 
Siegerin, wie sie es oft wirklich gewesen) bedeuten. 
Wie nun, wenn sie entweder mit Rücksicht auf die 
ursprüngliche Bedeutung ihres Namens oder in Folge 
eines ihr verliehenen Ehrentitels (,_>d) öffentlich und 
von Staatswegen Ifuzaéna genannt worden wäre, ein 
Ehrentitel, der für einen «Capitain général du Royaume» 
so vortrefflich passt?

Beiläufig sei hier bemerkt, das die Münze von Clios-



rau II .  bei T o rn b e rg , Symbolae I, Taf. I, № 5 voll
ständig so zu erklären ist:

I. II* *- (a. 38),
- Ü> (Si?)

Am Rande: j i l

10) Zeitschr. XII, 1, S. 4 — 5. Die Maspai- oder Mas- 
m ai-Münzen beurkunden einen bedauerlichen Rück
schritt in der Pehlewy-Münzkunde. Maspates ist ein 
Unding. Der Name Parihamaspaics, welchen S p ieg e l 
(Beiträge zur iranischen Sprachkunde. lstes Heft, S. 
57) auf Parthavaçspdda zurückführt, kann wohl auch 
aus Partham •- Asbed oder Parlham -+- Aspiclês (vergl. 
D u la u rie r , Bibliothèque hist. Armen. S. 433) oder 
Partimma - t -  spaies erklärt werden ; vergl. Bullet. XV, 
S. ‘203, Mélang. asiat. II l, S. 288. Doch überlasse ich 
die Entscheidung gern Anderen. Zu dem was Hr. v. 
B arth o lo m äi a. a. 0 . gesagt hat, will ich noch hin
zufügen, dass die von Hrn. Dr. M o rd tm an n  gegebe
nen Nachbildungen (XIII, 1, Taf. Ns 10 u. 11) so weit 
entfernt sind, unsere frühere Erklärung einer derar
tigen Münze umzustossen, dass sie vielmehr dazu bei
tragen, dieselbe nicht nur für alle Zeiten zu sichern, 
sondern auch noch zu berichtigen. Das Wort auf 
der Rückseite, welches ich masdiesn las (vgl. die Ab
bildung, Bullet. T. Y), kann recht wohl malca sein, 
obgleich nach der Münze selbst, wo der zweite Buch
stabe ein s, der dritte ein d, der vierte (j ) ein г sein 
kann, unsere Erklärung näher lag als malca. Das Bei
wort, welches Hr. v. B a rth o lo m ä i malca (?) las, ich 
aber für unsicher und vielleicht für hielt —  kann 
wiederum masd(iesn) sein, denn das auf der Taf. N" 10



abgebildete zweite W ort ist offenbar nur eine Verstüm
melung von masdiesn: und In der ersten oder
obersten Zeile vermuthe ich eine Verwirrung, die durch 
die ganze Abbildung der Münze vermieden worden wä
re l0). Die Buchstaben würden da vielleicht so sich her-

10) Überhaupt sind recht viele Inschriften des Mor.dtm.’schcn 
Werkes ganz unbrauchbar, weil sie blos mit hebräischen Buchsta
ben transscribirt sind z. B 8. 35, № 21; 30, № 25, 39 ("КэЬе ) * *h , 
wo der Pluralis m a lc a n  durch «der König» übersetzt ist; vgl. fer
ner 8. 60, № 115; 8. 62, № 127; S. 66, № 136 u. s. w. Mir liegt 
auch eine Münze vor, die der 8. 64, № 132 beschriebenen voll
kommen gleicht. Da steht auf der Kehrseite neben der Flamme. <
links: j j j , rechts: r u , also zusammen: entweder
wie schon T hom as (XIII, 2 , 1852, 8.. 399). den Hr. Dr. M. hier 
nicht anführt, las, oder allenfalls a t h r u i , u th u r i ;  bei Hrn. Dr. M.

’-'tu. Auf der Münze N- 25, 8. 1 1 , Z. XII, I. dagegen soll auf dem 
Altarschaft “ölö s c h e tr  stehen, was wahrscheinlich wiederum lr± l 
a th r {ui) ist. Mir scheint dass fast A lles, was Hr. Dr. M. VIII, 8. 
65 unter X5 2 und 3 sagt, unhaltbar ist; an einen Übergang zu der 
neupersischen Form A r d e s c h ir  u. s. w. ist wohl nicht zu denken, 
weil von diesem Namen überhaupt keine Spur da ist. Denn von 
zwei von T hom as XIII, 2 , 8. 399 angeführten ganz ähnlichen 
Münzen von B e h r a m  IV . und J e s d e g ird  /., welche auf der Kehrseite 

haben sollen, muss man schliessen, dass die von Hrn. Dr. 
M. behandelten derartigen Münzen (8. 60, № 115 u. 8. 64, № 132) 
dasselbe Wort haben, welches einmal (S. 60) als П, hier als
*n — sn erscheint. Da aber r yc  sich schon verwandelt hat, so 
wird auch gegen die Verwandlung des nun nicht mehr zweckdien
lichen D d  — r i  nichts eingewendet werden können. Wenn ferner 
Hr. T hom as sagt, dass sich zur linken, zur rechten Seite 
des Feueraltars finde (ganz wie bei M.), so hätte er lesen
sollen. Doch muss man schon dafür danken, dass er das Wort beide 
Male gleiclimässig umschreibt. Wer will es nun dem, der keine 
solche Münzen zur Hand hat, verargen, wenn er in diesem leider 
nicht nachgebildeten Worte, еигруо;, еиеруітт^ (dem n iv a k i

der Münzen J e s d e g ir d  / / . ,  nach Hrn. Dr. M. / / / .  entsprechend) 
sucht, ein Beiwort, welches B e h ra m  IV . mit Recht zukam und ein 
antidoton gegen den J e s d e g ir d  1. beigelegten Beinamen 
xaxoupyo; wäre, während ersieh  selbst nennen liessV Man
könnte jenen Beinamen als aus dem Munde des Volkes ontsprun-



ausstellen : j j >oоію, während das letzte и  u. j  wie auf 
der hiesigen Münze für sich bestehen. Und wenn uns 
die ungewöhnliche Form des P in Papeki (») auf un
serer Münze so lange von der richtigen Erklärung 
entfernte, so geben ja  die drei letzten Buchstaben 
bei Hrn. Dr. M. das P so deutlich und klar, dass schon 
sie allein uns geradezu zwingen würden nicht anders 
als Pap(eki) zu lesen, eine Lesung, die durch die von 
de Sacy entziiferten Inschriften so wie durch eine 
Gemme der K a ise rl. Eremitage, auf welcher sich der 
Name j 1 q _u o . Papeki schön und deutlich findet, unwi
derleglich gesichert ist. Hr. Dr. M. hat gerade das

gen betrachten, welches sich solche Wortverdrehungen gern er
laubt. Es durfte nur anstatt J& qj (vergl. sagen und
hinzufügen, dass, da Jesdegird /. nichts von einem z y  an sich gehabt 
habe, man ihn dessen entkleiden könnte, indem man lieber das j  
anstatt zwischen з  —  j zwischen 4. —  j einschiebe, wodurch aus 

ojfj wurde (welches in der latein. Übersetzung des Lubb- 
el-Tewaric/i durch Bedkiar wiedergegeben ist). So hatte man anstatt 
des EuepY^xr.ç, den Kaxoûpyoç, und in dem eigentlichen und Bei
namen einen ^aü) , wie ihn die Araber nennen, sofern

J e  (H ainsa Isfah an y  nennt ihn ausgesprochen
werden konnte. Belangte man Jemanden ob dieses Ausdrucks, so 
konnte er ja entgegnen, er habe nicht ? sondern

chordd (arcus) oder laetare — rei (i. e. proelii,

j k  , action) moderator fortis es gemeint, also etwas Löbliches gesagt. 
Doch will ich sub rosa hinzufügen, dass ich weit entfernt bin, die
sen Zwangserklärungen das Wort zu reden. Ich habe dadurch nur 
zeigen wollen, wozu blosse Umschreibungen ohne Nachbildung 
der ursprünglichen Schriftzüge verleiten können. Denn damals 
konnte man doch noch nicht  ̂ oder O—j) lesen.
(vergl. dürfte kaum nachzuweisen sein u. s. w. Die Ge-
schichte der Jesdegirde bedarf noch einer tieferen Untersuchung, 
die mit Hülfe der Münzen wohl ein befriedigendes Ergebniss ge
währen würde.



vor allen deutliche MaZD PAP unbeachtet gelassen 
und das dunklere Maspai oder Masmai (lies: Madschd(tesn) 
P. pekt) zusammengenommen für Einen Eigennamen 
gehalten, während Hr. v. B a rth o lo m ä i mit Recht 
MaZD(iesn) PAP(eki) abtheilt. Die Abbildungen der 
Vorderseite unter № 11 geben aber alle den Namen 
Artaschelr's und zwar so : а) (malca) -папгпк je (BaG AR-
TdChSchR; 6) —  BaGi ARTaChSchR; c)------- ernn-«
ARTaChReSCh, und sind sogar in paläographischer 
Hinsicht nicht unwichtig. Ich behaupte also auch hier 
gerade das Gegentheil von dem was Hr. Dr. M ordtm . 
annimmt, d. h. die Münze enthält unzweifelhaft die 
Namen Ardeschir und Papek und ist eine Sasaniden- 
Münze. Bios darin stimme ich mit Hrn. Dr. M. über
ein, dass wir auf ihr nicht Babek lesen, sondern —  
Pap(ek). Babek ist die arabische Form, wir finden aber 
doch selbst bei arabischen Geschichtschreibern läiU . 
W er da will, kann sich daher fürs Erste begnügen, 
■]i»sn (vSlifl Numism. Chron. T. 12 , S. 98) als «die 
bisher vergebens gesuchte Originalform [?] des Namens 
—  Arsaces» u. s. w. anzusehen, da Atsch ach oder Atschak 
(Atschag) bisher noch nicht nachgewiesen sind, am we
nigsten auf den in Rede stehenden Münzen.

11) Ibid. —  V III, S. 172, № 873 u. 891: .n  und 
not (?) (vgl. O lshausen , Die Pehlewy-Legenden etc. 
Taf. N* 2 , 3, 4).

Auf den tabaristanischen Münzen sowohl der einhei
mischen Herrscher oder Ispehbede als der arabischen 
Statthalter kommen auf dem Rande der Vorderseite 
öfters vier Zeichen vor, deren Erklärung meines Wis
sens bis jetzt noch Niemand versucht hat. Die erste 
von Hrn. Dr. M. mitgetheilte Nachbildung: .u  istMélanges asiatiques. III. 57



wohl einer schlecht erhaltenen Münze entnommen; die 
zweite, welche auf den Münzen gewöhnlich so er
scheint: un, seltener so: ut>i, hat Hr. Dr. M. wie auch 
ich früher einmal (Mélang. asiat. T. II , S. 609) ver
kehrt dargestellt, eben weil Niemand die Geltung die
ser räthselhaften Zeichen auch nur zu ahnen schien. 
Ich finde sie namentlich auf einzelnen Münzen Fer- 
chans, Omars (O lshausen , N2 3), Said’s (ibid. N2 2), 
Hanfs (ibid. N2 4 , L o n g p é r ie r  PI. X II, № 5 ), Mu- 
katiTs (ibid. N2 6) und den vier mir eben vorliegenden 
derartigen Münzen ohne Namen des Prägherrn. Sie 
stehen links vom Kopfe, von dem rechts stehenden 
jül durch <3* getrennt, und zwar da, wo auf anderen 
Münzen die Namen Harun, Omar ben el-Ala, Usclierir 
und die Wörtchen £  £  stehen. Dass sie wirklich ein 
Wort seien, schien mir die zweite plene geschriebene 
Form an die Hand zu geben. Dass sie aber keinen 
Eigennamen enthalten können, beweist der lange Zeit
raum, während welchen sie auf den Münzen Vorkom
men. Sie müssen eiuén allgemeinen Begriff enthalten, 
der sich nach Erforderniss der Umstände auf etwas 
Besonderes beziehen Hess. Wie sie nun aber lesen? 
W enn der viel te Strich links (als nicht verbunden) der

Endstrich ist: iJ y  und 4 *  wenn er ein Buchstabe

ist : j i y j  nivakü oder niüken. Die erstere Lesung 
giebt dann dasselbe Wort, welches sich auf den Mün
zen Jesdegird ff., welchem die Geschichtschreiber den 
Beinamen beilegen, befindet, dort so aussieht jI u  
und welches ich =  y :  (der Parsen nadvak) halte; vgl. 
Bull. T. XV, S. 342, 2), Mél. asiat. T. III, S. 362 und 
S p iegel, Über einige eingeschobene Stellen etc. S. 16,



wo er р 'з schreibt. aber ist noch heutigen Tages 
=  also ohne Schwierigkeit; vgl. den Beinamen 
Ardeschir's II., Dagegen weiss ich mit

nichts anzufangen. Denn es a u s^ J , power, strengih, wie

es in J o h n so n ’sDictionnary etc. angegeben wird, und 
(S p iegel, Huzv. Gr. S. 127,10)) zusammengesetzt 

zu betrachten und etwa durch «machtausübend, Macht
haber» u. s. w. zu übersetzen, würde wohl allzu ge
wagt sein ; wir haben es auch gar nicht nöthig, da das 
oben angeführte W ort nach seinen drei Formen 
É ÿ ,  j fy J  vollkommen genügt. Wahrscheinlich wird 
sich das W ort, welchem immer ein j i l  gegenübersteht, 
auf den wirklichen oder (auf den Münzen ohne Na
men) den voraussichtlichen oder künftigen Macht- oder 
Oberherrn beziehen und etwa durch macte pure, exi- 
m ie (benigne)/ ") u. s. w. zu übersetzen sein. Es ent- 11

1 1 ) Auf der merkwürdigen Sw/aim<m-Münze vom J. 187, die sich 
in der Kaiser!. Eremitage beiindet, bietet das Brustbild des Ispeh- 
beds das Eigene dar, dass statt des Gesichtes sich nur ein verscho
benes Viereck О  vorfindet, in dessen Mitte ^  d. i. steht; vgl.

Bull, scientif. T. IV, S. 317, № 2G; Mélang. asiat. T. II, S. 2G1. Da 
ist das doch wohl auch niclis anderes als ein macte! für einen

Ispelibed (?), der, als die'Münze geprägt wurde, noch nicht bestä
tigt oder bestimmt oder vor den arabischen Eroberern geflohen u. 
s. w. sein mochte, wie eben aus dem fehlenden Antlitz hervorzuge- 
hen scheint. Hr. Dr. M ordtm ann führt auch eine ähnliche Münze 
an (Z. VIII, S. 176, № 903), schreibt aber den Namen (ütif
der hiesigen Münze ^ * J L ) und sagt nichts über das fehlende Ge
sicht. Ist etwa seine Münze, wenngleich von demselben Jahre, doch 
später geschlagen als die unsrige, als schon wieder ein Schatten
bild von Ispelibed da war, oder wie sonst? Dass aber Hr. Dr. 
M ordtm ann eine so merkwürdige Münze ohne besonderen Grund 
so kurz abgefertigt haben sollte, ist doch kaum glaublich. Das wäre 
aber doch der Fall, wenn auch seine Münze wirklich ohne Gesicht



spräche dann ungefähr dem Namen des Königs vor 
afzufr oder dem aber als eine Person gedacht;
oder gar dem j Sj j J c — 4Jjl ^ * 0 , In nomine Dei—  Victor!

auf der Münze bei M ordtm . XII, 1, S. 53, № 304,

wo ich aber doch lieber jJ-> lesen möchte; vergl. 
Bullet. T. XV, S. 220; Mélang. asiat. T. III, S. 313. 
Warum aber diese Formel nur auf einzelnen Münzen 
vorkommt —  darüber wage ich keine Vermuthung 
auszusprechen.

12) Auf einer Münze Abdulmelilcs hatte ich im J. 
1853 (Bullet. T. XI, № 15, S. 231; Mélang. asiat. T. 
I I , S. 256 —  7) Du(n)sifuni oder etwa dunisfuni ( =  

nach der masanderanischen Schreib - und 
Sprachweise noch heute du-nisfuni) gelesen und das 
W ort vielleicht für =  Clesiphon nehmen zu kön
nen geglaubt, wenn man es nicht eher auf den W erth 
oder die Geltung der Münze beziehen möchte, wie auf 
einer solchen Münze (des Chalifen) Abdullah ijjjp 
(vergl. j e t z t S p i e g e l ,  Huzv. Gr. S. 78) wohl 
in einem solchen Sinne genommen werden müsse, 
aber beide Erklärungen doch für unwahrscheinlich er
klärt, a. a. 0 . S. 235 u. 236. Sonderbarer Weise führt 
Thom as (Numism. Chron. ХУ, S. 133) Münzen von 
«Muhammad bin Tughlak» an, deren eine XLVIII (Ns

wäre, wie man voraussetzen darf, ja fast muss, aber doch eigentlich 
nicht kann. Hat sie aber das Gesicht vollständig, nun daun ist sie 
— noch merkwürdiger, eben weil sie. etwas hat, was den andern 
bekannten Exemplaren fehlt.

12) Die persische Übersetzung des 1 — wenn man
félicitas, majestas augeatur und nicht majestate auctus (vgl. Anm. 5) 
übersetzt — finden wir in dem Vers des Firdausy (Zeitschr. VIII,

S. 284): iL  t j j j i  j j j



106) die Inschrift ha t: 0J»  die an
dere № 107) <tC. Ist das Zufall oder Neckerei? 
Wie lockend wäre es, wenn man auf den Rückseiten 
auch der früheren Sasaniden-Münzen wirklich Orts
namen suchen könnte, was ich fürs Erste weder be
jahen noch verneinen will, auf der Münze Zeitschr. V III, 
S. 59, № 106, Taf. II, 14 rn  s : :  Baba Dun(sifun) oder 
Du[sifu]n zu lesen und Residenz Ctesiphon zu übersetzen. 
Baba, mag man es nun so oder lesen (vergl. S p ie
gel, Huzv. Gr. S. 22), kann allerdings Residenz oder 
Hoflager bedeuten und es entspräche dann etwa dem 

j j I auf den tatarischen Münzen. Der Einwurf, dass 
wenn es Д/adambedeuten sollte, esviel öfters Vorkommen 
müsste, als es wirklich vorkommt, lässt sich zum Theil 
durch den Umstand entkräften, dass Maddin (Städte) 
ja  nur die arabische Gesammtbenennung für die Städte 
war, welche das Ctesiphon der Griechen bildeten, ob
gleich die Hauptbenennung auch im Persischen 
Jusifun etc. (lies: Tusifim?) war. Nach J a k u t  baute 
jeder der Sasaniden-Könige der (von Alexander u. s. w. 
gegründeten) Altstadt eine neue mit einem andern Na
men an. So fand sich da die Stadt Iskender’s , Taisifun, 
Asfanir ( ^ L J ) ,  arab. Asfanur, Wah-Ardeschir, 
jy j U , Ver- oder Der-zidan  u. s. w .,3). Wenn also die 
Sasaniden diese abgesonderten Städtenamen auch auf 
den Münzen anbringen Hessen, so ist es erklärlich, 
warum kein Gesammtname vorzugsweise vorkommt. 
Das on As oder A sf der Münzen würde dann nicht durch 
Isfahan zu erklären sein (M. V III, S. 13, 11), welches 13

13) Der Text ist gerade an dieser Stelle sehr verdorben, so dass 
sich die einzelnen Lesearten nicht verbürgen lassen; s. Lex. Geogr. 
ed. J u y n b o ll,  S. 62.



ja ohnedies im Pehlewy *,nnbc biess (S p iegel, Vendid. 
S. 19), sondern wahrscheinlicher durch Asj'anir, wenn 
nicht durch Ljw^J in der Nähe von Bagdad, wo nach 
Schahresiany ein berühmter Feuertempel war (vergl. 
Hy de, S. 151 —  2); n- wäre oj vergl. Bern. 2), 
Ver (Der) zidan: -r. (M ordtm . XII, S. 3, 76) oder -n, 
welches ich bei Hrn. Dr. M. nicht finde, u. s. w. F er
ner aber kann j л d. i. sein, und Hr.
Dr. M ordtm  a nu hat anstatt oifenbar sehr oft Baba
gelesen. E r sagt sogar S. 17: «es ist möglich, dass es 
(n=s 1. ö' s) nur eine andere Form für die unter N8 4 
behandelte Signatur nm is t» 14). Wahrscheinlicher aber 
ist das Umgekehrte. W er will es uns aber verdenken, 
wenn wir bis auf Weiteres auf den Münzen N8 108, 
112 , 134 in dem кьп ( =  neben der Flamme, j>  
vermuthen? vgl. K le u k e r , Zend A. Th. I I I ,ß .  237. 
Aus dem Allen geht hervor, wie wir eigentlich hin
sichtlich der Münzstätten noch so im Dunkeln sind, 
dass man es den Herren C hanykov  und B a r th o -  
lom äi kaum verargen kann, wenn sie das Vor
kommen derselben wenigstens auf den eigentlichen 
Sasaniden-Münzen ganz absprechen. Fast jede schein
bare Gewissheit in dieser Hinsicht lässt sich bei näherer

14) Damit man wisse, warum in diesem Worte die Lesung zwei
felhaft zu sein scheint, will ich bemerken, dass das ja , wel
ches später durch einen dritten rechts angebrachten Strich (s. 
Mordtm. T. V und T hom as XII, 2, PL I ad lit. und -цэ) be
zeichnet wurde, eine Übergangszeit gehabt zu haben scheint, in 
welcher der Strich nicht immer eng verbunden war, so dass man 
ihn allenfalls zu dem vorhergehenden j  ziehen und für s halten 
kann, also 1LJJ) L u j . Doch steht das zweite j  dem ja meistens 
näher als dem ersten j  5 so dass man kaum anders als lesen
kann.



Untersuchung wieder umstossen. So z. B. glaubt man 
auf den Münzen Ubaidullah's b. Ziad die Münzstätte 
(= ІА о )— das Fesa des Hrn. D r.M ord tm ., V III, S. 16, 
19, welches auch ich eine Zeitlang für wahrscheinlich 
fand, wird wohl in den meisten Fällen, wenn nicht ganz 
zu verbannen sein —  um so sicherer, als nach J a k u t  
u. AA. der genannte Statthalter sich in Basra eine Be
hausung einrichtete, die eben ІАо hiess. Da aber 
schon auf alten Sasaniden-Münzen vorkommt, so kann 
natürlich der eben angeführte Umstand doch nichts 
beweisen, k-tn, welches Hr. Dr. M. (VIII, S. 20, 29, 
Taf. IV, № 35) durch Hira erklärt, kann eben so gut 
Irak (0I_̂ >J) u. s. w. sein. Selbst Darabyird (S. 12 —  13,
3) ist nicht unantastbar. Ich hatte schon im J. 1848 
(Bullet. T. V, S. 229) bei Da auch Dd(rabdschird) ge
nannt. T hom as (XIII, 2, 1850) erklärt ohne W eite
res üd  für Ddrdbyerd (S. 290, 311 u. s. w.), zumal auf 
einer Münze (S. 316, № XV, PL III , Fig. XV) eine 
Abkürzung vorkommt, die er —  ):> (Darabyerd) um
schreibt, vergl. S. 324, 5, 3. Aber auf der M.’schen 
Münze (S. 62, № 125) soll *чп (dar) auf A. nach mal- 
ca stehen, und dann wiederum auf R. neben der Flamme 
und mit dem apker(d) auf dem Altarschaft zusammen 
gelesen werden, wie er denn auf S. 13, 6, u. Taf. IV, 
6 beide als Ein W ort dargestellt hat. Aber so ein 
salto mortale von oben nach unten scheint mir unwahr
scheinlich und gefährlich. Und was soll denn das dar 
auf der Vorderseite sein? Und endlich muss man ja  
vlaii j&l lesen, weil es wiederum unwahrscheinlich 
ist, dass r in Darab durch 3 , am Ende durch » ausge
drückt worden sein soll, sonst würde man sich ver
sucht fühlen, die Zeichen S. 59, N 4  06 , Taf. II, 14:



{j j ï  ( =  ( j j j *  bonorum apprecatio, qua Magi Deum et 
ignem venerantur, cf. Y u lle rs  Lex.) zu lesen. Ich halte 
für jetzt j \*  und уГіІ für zwei gesonderte W örter, 
über deren, wie es mir scheint, sehr annehmbare Gel
tung ich später einmal zu sprechen Gelegenheit haben 
werde, wenn man mich bis dahin nicht widerlegt, oder 
mir in der Erklärung zuvorkommt. Mir ist daher auch 
der gänzliche Mangel antiker Namen z. B. von Antio
chien, Persepolis, Seleucia, Ctesiphon, Alexandria u. s. W .  

nie aufgefallen wie Hrn. Dr. M. (S. 28), weil wir noch 
nicht einmal die Pehlewy-Namen der Städte so recht 
sicher haben, die doch vorzugsweise auf den Münzen 
Vorkommen müssten. Ich glaube sogar, dass wir gut 
daran thun, jene antiken Namen nur mit grosser Vor
sicht zu erwähnen. W er steht uns sonst dafür, dass 
die classischen Philologen und namentlich Hellenisten, 
die eben so gut auf ihrem Rechte zu beharren verste
hen wie wir, der alten Perserkriege eingedenk, sich 
gegen uns, die wir die Münzen der Nachkommen des 
Xerxes und Darius erklären, erheben und die streiti
gen Städte zurückfordern? Wir könnten ihnen weit
läufig auseinandersetzen, dass АпЬ, Far oder Per, Ar. 
Anderabeh, Ferra, Ardeschir Churre bedeute. Sie würden 
uns wenn auch nur mit Scheingründen beweisen, dass 
in diesen Abkürzungen Antiochien), Per(sepolis), Seleu
cia und Alexandria verborgen seien, sofern in A r  (S. 
14, 13) ja  auch Al{exandria) und SeL(eucia) gelesen 
werden könnte. Und wenn sie das als Aserbaidschan 
aufgegebene in Ad  als AStaßiqvTi beanspruchen, was sol
len wir dann entgegnen? Sollten sie aber gar eine mit 
Bi.. anfangende Stadt als das M.’sche -ßi{histun) (S. 
22, 42) zurückfordern, dann freilich bleibt uns nichts



übrig als gerade lierauszusageii, dass c_j (Taf. IV, 48) 
nie , sondern nur £  oder £  sein kann (vgl. Bein.
5). Verlangen sie ч (S. 15, 17, Taf. IV, № 17) Ni(sa) 
als N taata, so wiederholen wir (s. Mél. asiat. 1853, 
T. II, S. 258), dass man Lb und nicht LwJ schreibt, 
die Abkürzung N t  also gar nicht einmal Nisa sein 
kann u. s. w. Wenn uns nicht einmal Münzen mit voll
ständigen Städtenamen oder noch unbekannte Nach
richten morgenländischer Schriftsteller zu Hülfe kom
men, so können blos gründliche voraussichtlich sehr 
schwierige Untersuchungen über die in Rede stehende 
Frage unserer Ungewissheit ein Ziel setzen. Auch in 
dieser Hinsicht ist Hr. Thom as sehr vorsichtig zu 
Werke gegangen, und dem von Hrn. Dr. M. S. 4 und 
namentlich S. 11 Z. V III über ihn vorgebrachten Ans
spruche möchte ich nicht unbedingt beistimmen.

13) — XII, I, S. 32. Hr. Dr. M o rd tm an n  eben 
so wie auch Hr. Thom as u. Hr. Prof. N esse lm an n  
(Die orientalischen Münzen u. s. w. S. 13) scheinen 
S p ie g e l’s Erklärung des W ortes, welches auf Chali- 
fen-Münzen dem Worte Emir folgt und die «Gläubi
gen» bedeutet, als doch nicht ganz sicher anziisehen. 
Der englische Gelehrte las es bekanntlich 
Urtiishùikdn u. s. w. ; As. Journ. XII, 2, S. 316; XIII, 
2, S. 413 und erklärte es durch (Amir) of ihe Koreish; 
vergl. auch P r in se p  a. a. T. I, S. 64, Anm. 2). Hätte 
er anstatt des dritten j  ein gesetzt, so hätte er das 
Richtige gehabt. M ord tm ann  XIII, S. 157 las früher 

О І»j  u - s- w- > ich : j j i j "  (Mélang. as.
T. I I ,  S. 260; vergl. O lsh au sen , Zeitschr. V III, S. 
843), fügte aber hinzu, dass ( j iL  Zll
lesen und «Fürst des einzigen dem wahren Propheten
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auliäugenden Volkes» zu übersetzen blos dann sicher 
sein würde, wenn bewiesen wäre, dass neben 
auch die Form bestanden hätte. Nun aber
nehme ich die S p ie g e l’sehe Erklärung ^э-эиг-.-п «die 
Gläubigen » als sicher an und glaube dass das von 
mir a. a. 0 . angeführte vereschndn (nach dem
Burhan-i-kati j 1 IäUm  .j -Jô )j  1̂̂ *1
j i L  4/ ,  also die Anhänger eines Propheten, d. i. die 
Gläubigen) dem S p ieg e l’schen W orte nicht nur nicht 
fremd, sondern nur eine spätere Zusammenziehung 
desselben ist, die sich wohl auch näher wird nacliwei- 
sen lassen, «rni ist =  J » jy ,  ‘ікэ"з =  , j b .

Diese Bemerkungen, die leicht noch vermehrt wer
den können, thuen, wie ich glaube, mit Gewiss
heit dar, dass ich mich keiner Täuschung hingab, 
wenn ich im Anfänge dieses Aufsatzes andeutete, dass 
in der Pehlewy-Münzkunde noch viel, sehr viel zu 
thun übrig bleibt. Das Feld derselben bietet theilweise 
aus Mangel an den nöthigen Hülfsmitteln (z. B. einem 
Wörterbuch der Pehlewy-Sprache u. s. w.) nur we
nig Aussicht zu einer durchgängig erfolgreichen Bear
beitung und noch manches Unkraut muss entfernt wer
den, ehe es als ein gänzlich urbares bezeichnet wer
den kann. Ich zweifele sogar, dass solches eher ge
schehen könne, als bis wir auch eine vollständige aus 
den morgenländischen (persischen, arabischen, arme
nischen u. s. лѵ.) und griechischen, namentlich byzan
tinischen und römischen Schriftstellern zusammenge
stellte ausführliche Geschichte und Geographie des 
ehemaligen Sasaniden - Reiches besitzen. R ic h te r ’s 
Arbeit war zu ihrer Zeit eine sehr verdienstliche, jetzt 
genügt sie nicht mehr.



Hr. Dr. M o rd tm an n  aber möge diese und frühere 
Bemerkungen von mir nicht als die eines Gegners, 
sondern als die eines Mitarbeiters auf einem Gebiete 
ansehen, das, wie schon angedeutet, das Zusammen
wirken mehrerer Kräfte verlangt. Je  schroffer sich 
oft unsere Ansichten entgegenstehen, desto mehr tre 
ten sie hervor und reitzen bei der so allgemeinen An
erkennung, die seinen derartigen Arbeiten zu Theil 
geworden ist, zu näheren Untersuchungen, deren E r
gebnisse doch endlich zu dem, was wir beide erstre
ben, d. i. zu einem glücklichen Endziele führen müssen.

(Aus dem Bulletin liist.-phil, T. XVI № 1. 2.)



October 1858.

N a c h tr ä g e  z u  d e n  n e u e n  A n s ic h te n  in  d e r  
P e h le w y  - M ü n z k u n d e  ; v o n  B . D o r n  ')•

1) Zu den noch nicht gehörig aufgeklärten Fragen 
in der Pehlewy-Münzkunde gehört auch die über die 
Geltung der von Kobad an vorkommenden W örter af- 
zuni j iy a u  und opau afzub. Das erstere wird auch 
sehr häufig ipau afzun und seltener iipau a [zun (d. i. 
mit dem Endstrich?), pau afzu u. jp a u  afzui geschrie
ben, wie wir bald des Weiteren sehen werden. Ich 
nahm die Form opau a [zu <5 früher einmal für apiti 
(vergl. O lsh au sen  S. 9 u. 25, Bull. T. I, S. 33 —  43
n. T. Y, S. 228 —  9), L o n g p é r ie r  (S. 73) für apes- 
(ifa«), während er afzu auf den Aoiad-Münzen mit dem 
Namen, an den es sich unmittelbar anschliesst, zusam
men Guamasp las, wobei freilich die letzte Silbe p zu, 
die auf seiner Nachbildung (PI. X, Ns 3) nicht er
scheint, ganz unbeachtet blieb. Als aber O lshausen  
die beiden W örter richtig als afzu und afzud erkannt 
hatte, nahm man an, dass nun auch nicht mehr Gua
masp , sondern Kobad a fz u ..  das nichtige sei. O ls
hausen  (S. 25) nahm bekanntlich afzub  in der Bedeu
tung von vivat, floreat, crescat und sah (S. 77) afzu auf 1

1 ) s. Bullet. T. XVI, S. 1 — 24, Mélang. asiat. T. III, S. 426 — 459.



einer Kobad-Münze als eine Verstümmelung von dem 
gewöhnlichen afztib an. S p ieg e l, durch dessen Brief 
vom 5. October d. J. diese Nachträge mit veranlasst 
worden sind, stellte früher das W ort mit dem zendi- 
schen çpeniô zusammen (Berl. Jahrb. d. Crit. 1844,. 
№ 88, S. 701), nahm aber auch in der Folge, wie es 
scheint, die O lsh au sen ’sche Deutung nicht an. E r 
bezeichnete (Huzv. Gramm. S. 181) afzu als die äl
tere Form. Auf den Münzen von Peroses (ibid.) kommt 
das W ort noch nicht vor. In dem Satze МаЬип аЬип 
afzubi (ibid. S. 185) übersetzt er es durch (Feuer) 
Vermehrer. Hr. Dr. M o rd tm an n ’s Ansichten über afzu 
und afzufr sehe man in der Zeitschrift d. D. m. Ges. 
Bd. XII, S. 33; die meinigen im Bull. T. XV, S. 213 bis 
216 und XVI, S. 6, Mélang. asiat. T. III, S. 303 und 
433. Um diesem Schwanken, dieser Ungewissheit 
ein Ende zu machen, halte ich es für das Gerathen- 
ste, eine Zusammenstellung der in Rede stehenden 
W örter nach den mir eben vorliegenden Münzen zu 
geben, wodurch auch solche, denen eine Münzsamm
lung nicht zur Hand oder zugänglich ist, in den Stand 
gesetzt sein werden, ihre Ansichten mitzutheilen oder 
die Frage geradezu zu erledigen. Und da eben in die
ser Frage bisher, wie es scheint, noch Niemand ent
schieden klar gesehen hat, so soll es auch mich nicht 
verdriessen, wenn meine a. d. a. Orten ausgesproche
nen Ansichten eine Änderung erleiden müssten.

I. Die auch sonst noch vor anderen in verschiede
ner Hinsicht merkwürdigen2) Münzen Kobad’’s bieten

2) So z. B. finden wir auf einer Münze vom Jalire I A. u l  i  R. 
rechts: jjlJj Bisch; links: j l l i u  aivaki. Auf einer Münze vom J.



das Wort afzuni нр-au (selten jy o u  u. s. w.) zuerst si
cher vom 16ten Regierungsjahre an. Es steht da immer 
so unmittelbar an dem Namen des Königes (•»цгшлэ.иіі 
J j j d  dass es, wie erwähnt, mit ihm ein W ort
auszumachen schien. Mit nichten aber darf unerwähnt 
bleiben, dass das l n  bisweilen die Gestalt eines 3 d 
(nie о  à') hat, so dass man nicht anders als 
j3|rou und i j j s l  lesen kann.

II. Die Dschamasp-Mümen entbehren des Wortes. 
Sie haben ausser dem Namen о ш  Dschdm kein an
deres auf der Vorderseite. Und sonderbarer Weise 
steht dieser Name gerade da, wo sonst, mit Ausnahme 
der Äoöad-Münzen, afzun steht, d. i. links hinter dem 
Kopfe.

III. Auf den Münzen Chosrau I .  steht der Königs
name rechts vor dem Bildnisse, afzun i|rou oder afzu 
pou links und hinter demselben, also:
Auf einer Münze vom J. 1 und zwei Münzen vom J. 4 
mit u. fehlt afzu ganz. Die Form afzu(n)
ist ein neuer Beweis, dass die merkwürdige Münze 
vom J. 34 mit zwei Bildnissen nicht Chosrau I I .  an
gehören kann.

IV. Auf den Münzen Hormisdas I V .  stehen der Name

14 steht deutlich .u jj B aba , auf zwei Münzen vom J. 33 Chorasan 
und /ran, letzteres auch auf einer andern Münze vom J. 35. Vier 
Münzen vom J. 34 geben das Wort р /и З  Diwan , wobei ich neben
bei bemerken will, dass ein Flecken von Hcrat war
u. s. w. Und endlich ist es beaclitungswerth, dass Jiobad auf sei
nen Münzen unter so verschiedenen Gestalten erscheint: 1 ) r j j l i ,  
2 ) o ± l l i ,  3) p j j l i ,  4 )3 ± R l, 5) x i l l ,  6) 7 )  
d. i. ( J J ^ )  u. Freilich ist v  nur die ältere
F orm für о  .



und afzun ip-Qu, seltener afzu , eben so wie auf der 
vorhergehenden:

V. Auf den Münzen Behram V I. ist dasselbe der 
Fall: ü j j i l  ü L /h j  (ersteres auch »p-ou): np-ou.

VI. Die Münzen Chosrau I I .  bieten vor dem Kopfe
rechts: hinter demselben links:
also: Ich finde diese Formel auf
keiner andern Sasaniden-Miinze; vergl. jedoch N"IX3 *).

VII. Auf der Münze Kobad Schincaih's (M ordtm . 
S. 141, № 738 , Taf. IX , № 29) wird afzu(n) durch 
pji'jjs ersetzt.
c'  V III. Auf den Münzen Ardeschir I I I .  findet sich af
zun wieder links nach der gewöhnlichen W e i s e : J  
( j j _}»). Der Name ist so geschrieben: lo n jjo p j (vgl. 
M ordtm . Taf. IX, № 30, L ongp . PI. XII, 1), ein Be
weis, dass hier i =  i u. S  (d. i. r) ist, gerade wie auf 
den Ardeschir-Papek-Münzen, wo der letzte Buchstabe in 
demselben Namen Artachscheir (Zeitschr. X II, Taf. N5

3) Beiläufig sei bemerkt, dass eine Münze Chosrau II . vom J. 2G 
auf der Kehrseite rechts ganz deutlich j j j i  Dis hat. Waren diese 
Abkürzungen wirklich Ortsnamen, so könnte Dis nur allein die Ab
kürzung von der Stadt Disän  im Gebiete von Herat sein.
Iran  finde ich auf J. 9 u. 34 (2 Ex.); Baba auf J. 31 u. 37; Bisch auf
J. 30 u. 37; З І  Der auf J. 31. Bei Dis aber tritt wieder ein Um
stand störend entgegen. Nach Tabary hatte gerade  ̂Chosrau II .  ei
nen goldenen Thron, den man ^ l ! >  nannte. Steht
etwa dieses Dis mit dem auf der Münze in Verbindung? Auf einer 
Gemme der K a ise r l. Eremitage dagegen, welche zwei aufrecht 
stehende satyräbnliclic Figuren darstellt, lese ich hinter der links: 
j jn tD  hinter der rechts: j v j o  ^xL. Anstatt solche Schwie

rigkeiten zu Gunsten einer Eigenansicht zu verschweigen, ist es 
vielmehr Pflicht sie recht hervorzuheben, man läuft sonst Gefahr, 
wenn einmal das Richtige zu Tag kommt, wie cs früher oder spä
ter doch geschehen wird, absichtlicher Vorenthaltung beschuldigt 
zu werden.



11) von Hrn. Dr. M. nach der allerdings gewöhnlichen 
Geltung für n (A(scliaclum) genommen worden ist, so 
wie rih jj  für tsch. Auf der jetzt in llede stehenden 
Münze nimmt Hr. Dr. M. aber doch auch i für r, in
dem er (VIII, S. 142, N“ 739) Artachschelr schreibt.

IX. Auf der von Hrn. Dr. M. Jesdegird IV. (Taf. IX, 
Ns 32) zugeschriebenen Münze vom J. 9 sieht man 
wieder Syjil Hr. v. B arth o lo m ae i dagegen
findet auf seiner Münze desselben Jesdegird (III)  nur 
afzun ohne also: ■

Auf den Münzen der Ispehbede und arabischen 
Statthalter aber, wo das Wort vorkommt, ist
dieses immer mit i j j i l  «эр-au, nie Зр-ои oder j j s \  
u. s. w. verbunden. Vielleicht kommen einzelne Aus
nahmen vor, doch erinnere ich mich deren durchaus 
nicht und gewiss würden sie eben nur Ausnahmen 
bleiben. Vergl. P r in se p , ed. T hom as, T. II, S. 11G.

Es fragt sich nun , warum finden wir bei den Na
men der Prägherren abwechseld afzuni, selten afzudi, 
nebst den Nebenformen afzni, afzun u. afzu, bei ^ j - f  
aber durchgängig afzii<5? Eine einzige sichere Aus
nahme scheint die Münze Cliosrau II. vom J. 37 
(M ordtm . VIII, S. 139, N? 723, vgl. Bullet. T. XVI, 
S. 14, Mélang. asiat. T. III, S. 444) zu machen, wo 
auf der Rückseite stellt. Denn sollte das
о  à1 zu dem folgenden noch unerklärten W orte gezo
gen werden, so würden neue Schwierigkeiten entste
hen (vgl. Mélang. asiat. a. a. O. S. 444 , Bern. 9), zu
mal wenn sich meine ebenda S. 433 ausgesprochene 
Vermuthung, dass b jj i l  durch majeslate adauctus 
übersetzt werden könnte, als annehmbar herausstellte.



Man dürfte dann auch Iranid adaucia (regina? *') zu 
übersetzen versucht sein. Aber da entsteht wieder die 
Frage, ob so ein Epitheton möglich oder wahrschein
lich ist. Die zuerst und nur auf Kobad- Münzen vor
kommenden Formen (u. scheinen dar
auf hinzudeuten, dass die anderen Formen ,

entweder Schreibabkürzungen sind, wie 
j ^ i l ,  ^ i l ,  il für ^ > 1  ( ^ j y l ) ,  ly  für (jjjl^y , I /  
für , 1 /  u. s. w. oder vielleicht sprachlich abgekürzte 
Formen. Letzteres möchte man für wahrscheinlicher 
halten, weil die beiden ersten Formen von Kobad an 
gänzlich verschwinden. Ferner möchte man aus den 
im vorigen Aufsatze (Bullet. T. ХУІ, S. 6, Mélang. 
asiat. T. III, S. 432) angeführten Epithetis, denen fürs 
Erste noch ç s j ?  « der siegreiche» hinzuzufügen ist, 
schliessen, dass diese verschiedenen Formen auch nur 
Epitheta seien. M en in sk i führt s. v. die Be
deutungen adauclus, eximitis an. Statt adauclus dürfte 
augescens oder crescens richtiger sein. S p ieg e l, wie 
erwähnt, übersetzt s) =  j j i )  durch Vermehrer —  
auf mehreren Gemmen bei T hom as (As. J. XIII, 2, 
S. 426, № 72 u. 73) kommt iipou als alleinige 4

4) In dem Lexic. Geogr. cd. J u y n b o ll s. v. j l ^ c  wird angege
ben, dass Irak auf Persisch Iran heisse. Das könnte nun
leicht Jemanden verführen die auf der merkwürdigen Chosrau I I -  
Münze vom J. 37 befindliche Inschrift der Kehrseite (vergl. Bullet. 
T. XVI, S. 24, Mélang. asiat. T. III, S. 444— 5) L j y o  i I  j l  
Irakd adaucta Chuzaina, «die mit (dem Gouvernement von) Irak 
betraute Chuzaina», d. i. Gurdiyc zu übersetzen. Allein abgesehen 
davon, dass es ( j  1 ^ 1  L o jy »  heissen würde, ist
nur ein Druckfehler für 0)j j f , wie Irak nach Jak u t im Persischen 
genannt wurde. M ü lle r  hat diesen Schreibfehler schon früher ge
rügt; s. Journ. asiat. T. VII, 1839, S. 298.
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Inschrift vor —  und führt S. 181 als ei
nen «Beinamen Ormazd’s» auf. Bei B ro ck h au s Vend. 
S. 379 ist Fshuyat: vivifiant, qui produit und celui qui 
engraisse, qui fait prospérer. Es gab eine tabaristani- 
sche Familie der Rusefsunier und im Neu
persischen finden wir bis auf den heutigen Tag 
i j j j s l  J j j  «die täglich wachsende Herrschaft», wäh
rend die transitive Bedeutung durch [}i\ oder fji  aus- 
gedriickt wird, z. B. kL-лЬj  o liiL  «der
den Glanz des Thrones beständig erhöhende H err
scher» (d. i. allezeit Mehrer des Reichs). Und dennoch 
bin ich mit mir jetzt nicht im Reinen, wie 
nebst den Nebenformen und Sj^iJ eigentlich zu
übersetzen ist. Möge Hr. Prof. S p iege l seine in dem 
erwähnten Briefe gegen mich geäusserten Ansichten 
recht bald veröffentlichen.

2) Ich habe in meinem letzten Aufsatze als Ergän
zung desvonHrn. v .B artho lom äiV orgebrach ten  des 
Weiteren nachzuweisen gesucht , wie man die meisten 
Münzstätten, selbst die wahrscheinlichsten, doch wie
der umstossen kann und wie wir eigentlich hinsichtlich 
derselben noch in einem bedauerlichen Dunkel schwe
ben. Ich will hier noch einige Bemerkungen folgen 
lassen, indem ich ausdrücklich erkläre, dass ich nur 
von den eigentlichen Sasaniden-Münzen spreche, also 
die Ispehbede und Araber fürs Erste ausschliesse.

a) Hr. Dr. M ordtm . führt (VIII, S. 56, № 97) eine 
Münze von Schapur III . an, auf deren Altarschaft ns 
Gir(man) stehen soll, und fügt hinzu, dass diese Le
gende auch deshalb interessant sei, weil sie zum ersten 
Male den Namen der Provinz Kirman als Münzstätte 
anführe. Nun muss man wünschen, dass Hr. Dr. M.



diese Legende hätte abbilden lassen, denn da der erste 
Buchstabe nach dem was er weiter sagt und nach der 
Umschreibung selbst (>), nicht 1 S sein kann, und ich 
ferner glaube nachgewiesen zu haben, dass sein Taf. 
У, Z. 6 g, nicht g, sondern -p i l j  (oder v) ist, so kann 
hier gar nicht einmal Gir gelesen werden; es würde 

j i j  oder J i j  herauskommen. Und da wir ferner bis
her auf der angeführten Stelle am häufigsten 
oder finden, was, wie Hr. v. B a r th o lo m a e i
schon im J. 1854 bemerkt hat (s. Mélang. asiat. T. 
II , S. 394) mit nichten sich auf die Bescheinigung 
der Ächtheit der Münze beziehen kann, wie Hr. Dr. 
M ordtm . wenigstens früher (s. S. 8. 2) 3) 4) 5) und 
S. 49 , ad № 69) angenommen hat —  jetzt übersetzt 
er (XII, S. 10, № 19) rast durch «richtig»— , so würde 
man, wenn A l da stände, es vielmehr für eine Ab
kürzung von etwa
oder einem andern mit anfangenden Worte ähnli
cher Bedeutung halten müssen. Kirman zum wenig
sten scheint mir nicht zulässig, auch nicht S. 60, N- 
114, лѵо A l neben der Flamme steht und eben so gut 

u. s. w. sein kann, wie S. 57, Ns 100 das eben 
so gestellte nsp a . . . . ?  =  -;ns±1L. Und hier muss man 
wieder bedauern, dass Thom as (XIII, 2, S. 400) das 
W ort, welches er oder liest, nur in
der neuern Parsenschrift wiedergegeben hat. In dem 
mir vor langer Zeit mitgetheilten Verzeichnisse sei
ner Münzen umschreibt Hr. v. B a rth o lo m ä i dieses 
W ort auf Münzen Bchram's IV. einmal: i j j I  ||  c _ 5 ,  und 
dann: 1 л 5  || c _ 5  und E s  scheint mit
dem Worte in Verbindung zu stehen, welches T h o 
mas einmal M ord tm  an n - in = | n las und ich



mehr scherzweise zu Jéÿ . machte; Bullet. T. XYI, S. 
16, Mélang. T. III, S. 448. Eine getreue Nachbildung 
allein kann helfen.

b) Auf den Münzen Jesdegird I .  (nach Hrn. Dr. M.
II) finden wir auf der Rückseite gewöhnlich rechts: 
Athuri, links: Jesdigerli, d. i. der Feuerverehrer Jesdi- 
gerd. Auf der Münze N8 133, S. 65 steht «rechts Vn 
Ila r. . (Ilerat)». Das scheint mir unwahrscheinlich. 
Ich würde da viel lieber etwa halaé rein (Anquet.) u. 
s. w. suchen. Die andern derartigen W örter (S. 
66, № 137), As (Hrn. M.’s As(pahan), № 140, oder 
wenn es neben der Flamme steht As(man) Himmel (N8 
144)), ro Neh(avend) (XII, S. 11, N8 22), wahrschein
lich m Vh, vergl. Ns 24, und •'« I(ran?) N8 23, lassen 
auch Epitheta vermuthen. Yergl. jedoch die nächste 
Bemerkung.

c) Yon sechs Münzen Jesdegird I I .  (nach Hrn. Dr. M.
III) haben fünf auf der Rückseite rechts j I u  also
Jesdegird der Gütige? die seclite giebt _u> si. Auf 
Hrn. v. B arth o lo m ä i’s meisten Münzen der Art ist 
es eben so, blos eine hat links das bekannte athuri. 
Hr. Dr. M. findet auf den ihm zugänglichen Exempla

ren anstatt des u. nur einmal -=ч:(?), dann
aber: Baba, Ctesiphon; U(zaina), Chuzistan; Naha- 
(vend). Die Abkürzungen werden da sein, daran will 
ich nicht zweifeln. Aber die Auslegung? Werden da 
auf einmal nach Willkühr rechts Epitheta oder Städte
namen gesetzt?

d) Auf den Münzen Behram V. findet Hr. Dr. M. 
auf der Rückseite rechts (links stellt der Königsname) 
auf N8 153 Atlm, d. i. Athuri, auf N8 155 чЬ (Ledan); 
vgl. das über -n, :>j  Gesagte (Neue Ansichten etc. Bul-



letiu T. XYI, S. 5, Mélaug. asiat. S. 431). Auf den 
andern an denselben Stellen: U(zaina), Achma(tana), 
As(pahan), Kir(man), M a d ... (Medien), Naha(vend). Sind 
hier Alhu und Red Münzstätten oder Epitheta, oder 
was sonst?

e) Auf den Münzen des Phirus finden wir auf der 
Rückseite links ein grosses M(aka), sehr selten Zah
len, vgl. Bullet. T. XY, S. 346, Mélang. asiat. T. III, 
S. 367, und rechts nunmehr lauter Abkürzungen: FA, 
D a , As, Ad  u. s. w.

f) Auf den Palasch- ( Valagesch-) Münzen steht eben 
da gewöhnlich links der einfache Name; rechts eine 
Abkürzung.

g) Dscliamasp liess seinen Münzen das Regierungs
jahr links beigeben ; rechts finden sich die Abkür
zungen.

h) Yon Kobad an findet sich auf der Rückseite rechts 
immer eine Abkürzung, selten die beiden vollständi
gen Namen Chorasan und Iran, letzteres auch auf einer 
Goldmünze Behram VI. vom J. I j 3px> (aivadi =  aiva- 
ki?), im Besitze des Hrn. v. B a rth o lo m ä i. —  Was 
soll aber, beiläufig bemerkt (Zeitschr. XII, S. 50, № 
294), das Zijat auf der Rückseite rechts sein?

Diese Angaben erregen unwillkührlich die Frage, 
wann hörten die früher auf den Rückseiten der Mün
zen üblichen Epitheta auf und traten ihren Platz den 
vermeintlichen Münzstätten ab?

3) Zeitschr. V III, S. 16, 19) каз. Ich finde u j j —> 
N□ 3 Besä blos zweimal wirklich so geschrieben. Die 
Nachbildung Taf. IV , № 19 kann ich dagegen nicht 
anders als Bisch ±lj—> lesen.

4) — S. 19, 23) intn. Die vollständige Form Iran



kommt erst, wie Hr. Dr. M. richtig bemerkt, in den 
dreissiger Regierungsjähren des Kobad vor, und da 
Persien als Münzstätte doch zu grossen Raum ein
nimmt, so möchte er lieber Ariana oder Arran in 
ihr suchen. Nach Hamsa Isfahany erbaute Kawaà' die 
Stadt Iran-Schad КамоаЬ und es wäre leicht möglich, 
dass er, um ihr den Stempel des Daseins aufzuprägen, 
auch in ihr hätte Münzen prägen lassen, deren Präg
ort eben durch die Abkürzung ausgedrückt worden 
wäre. Ich habe die Stadt schon im J. 1848, Bullet. 
T. Y, S. 229 in dieser Rücksicht genannt. Eben so 
gründete er nach Tubary auch die Stadt Ka~
zerun. Und da die Abkürzung x il k- gerade nur auf 
Münzen Kobad's erscheint, so ist es viel wahrschein
licher dass sie Kazerun ausdrückt als Kabul, wie Hr. 
Dr. M o rd tm ann  annimmt, Zeitschr. X II, S. 3, 77). 
An Kazwin und Kadesia kann wohl nicht
gedacht werden. Die Buchstaben geben nicht ap, son
dern to , wie sie Thom as schon 1852 (As. J. X III, 
S. 31, pl. 1, 31) angegeben hat. Und wenn wir uns 
künftig nicht mehr an die eigentliche Geltung der 
einzelnen Buchstaben, die viel bestimmter ist als man 
bisher geglaubt zu haben scheint, halten, so werden 
wir noch viel Unheil anstiften. » ist nur r  und v, nie 
t oder n ;  1  ist nicht p sondern э; c  ist weder а  з 
noch j  i, sondern ist nicht g, sondern ^ j
oder S j  u. s. w.

5) S. 19, 2G) піез und глш: Niscliachpuchri Taf. IV, 
№ 28 u. 29. Beide Abbildungen stimmen weder mit 
meinen Münzen, noch mit denen des Hrn. v. B a rth o - 
lom äi und Thom as. Auf denselben ist der Schluss
huchstahe nie so ein offenbares а  в лѵіе bei Hrn. Dr.



M ., sondera ein offenbares c  £ . Ich muss daher 
auch die auf Taf. Y, «Contractionen, erste Contraction 
links: ayv» als nicht genau bezeichnen; auf allen von 
mir gesehenen Münzen sieht sie so aus: c_rv. Hr. v. 
B a r th o lo m ä i, dessen Bemerkungen ich nur ergänze, 
liest die W örter >tra oder >пм, Bullet. T. XV, S. 343.
Gewiss dürfte es Thom as eben so schwer werden, 
die Existenz von Nisah oder Fesah in Persien nach
zuweisen, als Hrn. Dr. M. die Existenz von (S. 
15, 17). Fünf mir eben vorliegende Münzen geben 
genau: c /v u  und c_rvm. Auch ich kann nicht anders 
lesen als oder Ob л  und уѵд oder 
<tJ) weitere Abkürzungen sind —  wer will das mit Ge
wissheit behaupten? um so weniger als man zu 
eine kleine Stadt zwischen Sedschistan und Isfisar an
führen könnte, für die andern volleren Formen sich 
aber nur etwa anlautend findet, welches in
dessen aus mehreren Gründen nicht zulässig scheint. 
Und ist die Abkürzung yvi <ü, die sehr selten vor- 
kommt, wieder verschieden? Ich nehme meine Mei
nung (Bullet. T. X I, S. 231, Mélang. asiat. T. I I , S. 
257), dass c m  die Stadt Nesef bedeute, zurück; die 
Zeichen müssen oder allenfalls gelesen werden.

6) Ich habe (Bull. T. XYI, S. 2 —  3, Mélang. asiat.
T. II I , S. 428) angegeben, dass wenn Alh die Abkür
zung des Prägortes sein sollte, man vielleicht Aberabab 
oder Atlmn{r)paigan =  Aserbaidschan in ihr suchen 
müsse. Jetzt scheint mir letzteres das Wahrscheinli
chere. A bu ri 1 erscheint als ji>J, u. i) und

entspricht dem , d. i. aserbaidschanisch. Man muss 
daher vermuthen, dass wenn S) ein Ortsname sein



soll, es vorzugsweise Aih(un oder -r-paigan) andeu
ten werde. Es würde nicht unzweckmässig sein, ein
mal alle die Abkürzungen zusammenzustellen, wel
che blos eine oder zwei Deutungen als Ortsnamen zu
lassen, d. i. nach unserem jetzigen Wissen, denn es 
sind nach der Aussage morgcnländisclier Schriftsteller 
selbst mehrere vormals blühende Städte spurlos ver
schwunden. So ausser Dis (s. oben Anm. 3)) —n , ^ » 
=  jjliL j; ю.гчи Achmatana, npei-in (Esra 6, 2), nach
Hm. v. B a rth o lo m ä i’s Deutung etwa der Ilama- 
daner (Münzmeister), obgleich Hamadan in Pehlewy 
Amaian geschrieben wurde; S p ie g e l, Huzv. 
Gramm. S. 53. Dagegen möchte ich zweifeln, dass 
die (Zeitschr. XII, S. 3, 80, Taf. N5 7) gegebene Form 

dasselbe sei wie -im Nar (Nahrwan), weil es un
wahrscheinlich ist, dass auf der Münze eines und des
selben Königs letztere Stadt immer und oft durch pm 
und einmal durch -|М-із ausgedrückt worden sein soll, 
obgleich ähnliche Beispiele auf andern alten und mit
telalterlichen Münzen in Menge Vorkommen. Ferner 
хлллl auf einer Münze Chosrau I. ; ojj—> ,
(Bull. 1854, T. XII, S. 84, Mél. as. T. II, S. 390); cv*’, 

welches letztere schon allein die Lande von Clm- 
sistan bezeichnete und nach T a b a ry , der es natürlich 
j y  nennt, eine der lebhaftesten Städte in Persien 

war, so dass wir gar nicht einmal nö-
thig haben; j j  (Thom as X III, S. 394, № 17) auf ei
ner Münze Kobad's j j j j , od. d. i.

wobei man an die Gemmeninschrift bei Thom as
(XIII, pl. 11, N5 24) iDxnjiiDAi, welche man atlmn(r) 
b.r.sth,aihun(r) busth ^ y ) , «I—y  j jy l  u.s.w.lesen



kann, erinnert wird; das so häufige ІЗ  (Hrn. Dr. M.’s 
Ledan) == i>j, die nachmalige Grabstätte des Chalifen 
Mehdtj, s. Lex. Geogr. ed. Ju y n b o ll s. v .; 3yv£(M. 
Taf. 1Y, № 54) Jÿ», vergl. Mélang. asiat. 1854, T. 
I I ,  S. 258; З о и ,^ і)  oder j f J o ’h  vergl. ibid. und 
Bullet. T. V, 1848, S. 230. Ich kann von allen von 
Th omas und M o rd tm an n  aufgeführten Ortsnamen 
auf den Sasaniden - und anderen Pehlewy - Münzen 
nur Chorasan5) und allenfalls Iran u. Chudsch (Chusi- 
stan), auf den Ispehbeden Tapuristan und den Arabern 
Siyatschlan (Sedscln'slan), Herat, Kirman, Merw, Mcrvo- 
rnd und Basra auf einzelnen Münzen als ganz oder 
mehr oder minder sicher oder wahrscheinlich anse-

5) In einem eben empfangenen Briefe schreibt mir Hr. v. B ar
th о lom äi, der bekanntlich das Vorkommen von Ortsnamen auf 
den Sasaniden jetzt unbedingt zurückweist, Folgendes: Pour ce 
qui est de la légende je Vous ferai observer, qu’elle
peut être lue avoulhasan ou plutôt Aoulasan

pour et je serais d’autant moins porté ô con
sidérer cette légende comme désignant la province même ou la 
principale ville de cette grande province que la légende en ques
tion est très rare tandis qu’il y en a d’autres beaucoup plus com
munes qui (si on les accepte comme noms de localités) se rappor
teraient à de petites villes insignifiantes. Si effectivement le mot 
en question désignait Khorassan, certainement on trouverait cette 
légende sur un nombre considérable de monnaies Sasanides, tandis 
qu’on trouve toute sorte d’autres groupes beaucoup plus fréquem
ment. — Ich glaube lu  in verhältnissmässig häufig gefunden zu 
haben, und sehe in der Bemerkung des scharfsinnigen Münzken
ners nur eine Veranlassung mehr sich bei ähnlichen Fragen fer
nerhin nicht mehr mit oberflächlichen Bemerkungen zu begnügen, 
sondern die Sache, so weit es unsere Hülfsmittel erlauben, nach 
allen Seiten hin zu erwägen. So z. B. ist auch das fragliche Mort

nicht j l j sondern geschrieben, wie ich glaube. Es
sind schon manche Räthsel unverhofft gelöst worden, warum sollte 
das hinsichtlich der Münzstätten nicht auch einmal seinen Ödipus 
finden?

Mélanges asiatiqoes. III.



lien. Basra kommt auf Chalifen-Münzen vollständig 
xi^ cj I u n d  abgekürzt c j £  vor. Allein das letz
tere findet sich schon früher auf Sasaniden-Münzen. 
Ist es da auch Basra, welches, wie J a k u t  s. v. 
angiebt, nach einer von Hamsa Isfahany aus dem Munde

ç ç
des <і;Аяу.І J j -̂o j j ) ( J jy* vernom
menen Aussage —  in der gedruckten Ausgabe finde 
ich das nicht —  nur die arabische Form für 0Ij ,
d. i. die «vielstrassige» ist, oder bezeichnete es früher 
eine von Basra verschiedene Örtlichkeit, vgl. 
j l y j  u. Äsi, wie heutigen Tages in türkischen Schrift
stellern g  bekanntlich nicht Basra, sondern Wien be
deutet? —  Zu der von Obaidallah b. Ziad erbauten 
«weissen Behausung» in Basra (Neue Ansicht. Bullet. 
T. XYI, S. 21 , Mélang. asiat. T. III, S. 455) vgl. noch 
Zakaria Cazwini ed. W ü ste n fe ld , Bd. I, S. 206.

7) Die nicht häufige Abkürzung » <l>, £  finde
ich bei Hrn. Dr. M. nicht. W er da will, kann an )jli^ , 
oder (jL e /stiJ , oder dj u. s. w. denken, und
wenn er zu keinem genügenden Ergebniss kommt, so 
mag er sich damit trösten, dass das von morgenlän
dischen Lexicographen und europäischen Gelehrten 
so oft besprochene g  der Chalifen-Münzen doch auch 
noch keine sichere Deutung gewonnen hat.

8) Und da die Frage hinsichtlich der Prägorte noch 
so sehr im Argen liegt, so glaube ich, dass die kufi- 
sche Numismatik nur sehr spärliche Erläuterungen 
aus jenen Abkürzungen ziehen kann; sie kann viel
mehr, wie auch Hr. Dr. M ord tm ann  annimmt (XII, 
S. 4), dazu dienen, manchen derselben bis auf weitere 
Nachweise, wahrscheinliche Deutungen zu gewähren.



Ich rechne dahin, vorausgesetzt aber nicht angenom
men, dass die Abkürzungen wirklich Münzstätten be
zeichnen, z. B. Aserbaidschan ( =  À lh G)urpaïgan) , A r-  
deschir-CImrreh ( =  Ar); Isfahan ( =  As, vergl. jedoch 
Nene Ans. (Bullet, a. a. O. S. 21 , Mélang. asiat. T. III, 
S. 453); Anderabe u. Andudschan ( =  Aaà-); Basra ( =  
Badsch); Darabdscherd (—  D a ); Bamhornms ( =  Ham); 
Bei/ ( =  d. i. oder J j ,  Рссуас); Zerendsch (—  
Zr) ; Sedschislan ( =  S i  oder Seg , Sag ^  L ^ C .)  ; Amol 
( =  Am); Arminija ( =  Arm); Kirman ( =  Kr);  Ilerat 
( = / / r  u. lira ); Mahxj ( =  Md) ; Süh-el-Ahwaz (= ^ y o ); 
Nähr Tira ( =  i n s ? )  ; Abraschehr ( =  Ab) ; Beh =  
Beh(ramkobad); und vielleicht noch einige andere.--- -------

Schliesslich bitte ich zu lesen: Bull. T. XV, S. 300, 
Z. 11 , Mél. as. T. I I I , S. 357 anstatt уѵЗс_ш: уѵЗси; 
S. 371, Z. 9, Mél. as. S 371 au f. aux; S. 350, Z. 5, 
Mél. as. S. 372 : a n x l  f. d j j u ; T. XVI, S. 45, Z. 6 —  7 
nus del. ; u. mit dem; S. 8 , Z. 6 , Mél. as. S. 438, Z. 6 
ist der Holzschnitt (<y) umzukehren: 4J. 6

6) Hr. v. B artli о 1 om äi (Bull. T. XV, S. 342, Mél. as. T. III, S. 362, 
s. jedoch S. 366) meint, dass die zwei Buchstaben Ath von Dehram V. 
an nicht mehr Vorkommen. Ich finde sie auf den mir vorliegenden 
Münzen noch auf der Kehrseite von Münzen von Phirus (c± l) und 
Kobad o j j . Die Zeichen cu u  Olk fehlen bei Hrn. Dr. M., T h o 
mas hat sie, XIII, 2, S. 388, X- 9; vgl. Bullet. 1854, T. ХП, S. 83, 
Mélang. asiat. T. I, S. 389.

(Aus dem Bulletin hist.-phil. T. XYI. 3.



27 August 
8 Srpteniber

Z u r  ta ta r is c h e n  L a u t le h r e . A u s e in e m  
B r ie fe  des P r o f , i l m i n s k y  a n  A .S c h i e f -  
n e r .

Kasan den 25. Juli 1858.

Wogen der nahen Verwandtschaft mit den tatari
schen Sprachen, mit denen ich mich nach Maassgabe 
meiner Kräfte beschäftigt habe, sind mir das Koibali- 
sche und Karagassische von grossem Interesse und 
haben mich auf eine Menge von Vergleichungen ge
bracht.

Ich bin überzeugt, dass die innere Seite der Spra
che sich bei Weitem zäher erhält a's die äussere. Un
ter der erstem verstehe ich die Gesetze der Satzver
bindung als den logischen Prozess, die Bedeutung der 
etymologischen Formen und einzelnen W örter und die 
Verbindung der Begriffe, unter der zweiten— die Laute 
der W örter und die grammatischen Formen. Nehmen 
wir z. B. die Wörter, welche verwandtschaftliche Be
ziehungen ausdrücken und namentlich die den ural- 
altaischen Sprachen eigenthiiinliche Unterscheidung 
des ältern und jüngern Bruders, der ältern und Jün
gern Schwester u. s. w., so finden wir grössten Tlieils 
Wörter, die ihrem äussern Ansehen nach verschieden 
sind, die Idee der Verwandtschaft aber und die ('las-



sification der Verwandtschaft*-Verhältnisse ist über
all dieselbe. Ebenso sind die gramnnitischen Foi'men 
der Declinationen und Conjugationen nicht selten ver
schieden, aber die Bedeutung derselben in den ver
schiedenen Dialekten dieser Sprachfamilie eine und 
dieselbe. Von der Syntax brauche ich nicht erst zu 
reden. Somit muss der innere Bau der Sprachen die 
Grundlage sein, auf der man dieselben zu einer Fa
milie zu rechnen oder zu sondern hat. Mit dem ersten 
Satz, den ein Volksstamm ausspricht, hat er bereits 
die Logik seiner Sprache vorgezeichnet und jede fort
an gebildete Rede muss denselben Weg einschlagen, 
indem sie freilich die einmal gegebnen Prinzipe wei
ter entwickelt. Die einzelnen W örter konnten nur all
mählich entstehen nach Maassgabe des Aufkommens 
der einzelnen Begriffe und der Kenntnissnahme der 
Gegenstände ; diese Arbeit konnte nicht zum Ab
schluss kommen, so lauge die Sprache sich noch 
mit einem hinreichenden W ürtervorrath zu versehen 
hatte. Als die Stämme sich trennten und ihren Ursitz 
verliessen, nahmen sie die schon völlig consolidirten 
logischen Gesetze ihrer Sprache mit, nach der Tren
nung aber mussten sie tlieils durch das Bekanntwer- 
den neuer Gegenstände und Beschäftigungen, tlieils 
durch Berührung mit neuen Nachbarn neue Kennt
nisse und Begriffe und mit diesen neue W örter erlan
gen. Die Entlehnungen aus fremden Sprachen be
schränken sich grossen Tlieils auf das Concreteste, 
d. h. auf einzelne W örter; die innern Gesetze der ein
zelnen Sprachen sind nicht so zugänglich und deshalb 
sehen wir, dass z. B. die Tataren, während sie persi
sche und arabische W örter entlehnen, dieselben nach



den Gesetzen ihrer Muttersprache umgestalten und 
behandeln.

Bei allem Gewicht, das ich auf die innern Sprach- 
gesetze lege, kann ich die Verwandtschaft im Äussern 
nicht läugnen, weil ich sonst gegen offenbare Facta 
streiten würde. Die verschiedenen am weitesten von 
einander entfernten Mundarten der ural - altaischen 
Familie bieten eine Menge durchaus identischer oder 
so wenig veränderter W örter dar, dass sich die Iden
tität sofort ergiebt. Wie viel W örter aber, die ursprüng
lich identisch sind, sind durch Lautwechsel oder Über
gang aus einer Mundart in die andere gleichsam mas- 
k ir t! Alle diese Veränderungen darzulegen, aus den 
einzelnen Fällen allgemeine Regeln des Lautwechsels 
zu abstrahiren, wäre eine wichtige und sehr verdienst
liche Aufgabe auf dem Gebiete der vergleichenden 
Sprachenkunde der ural-altaischen Familie. Dazu be
darf es einer langwierigen und genauem, auf das Ein
zelnste eingehenden Beschäftigung, der ich mich nicht 
unterziehen kann. Indessen nehme ich mir die F re i
heit Ihnen einige Vergleichungen vorzulegen, die mir 
bei dem Studium der von Ihnen herausgegebenen Koi- 
balischen und Karagassischen Sprachlehre C a s tré n ’s 
in den Sinn gekommen sind.

In der akademischen Handschrift des Kyssassy-rub- 
ghuzy findet sich sehr häufig im Innern der W örter i> {dz) 
statt des tatarischen z. B. =  =

иЦ> =  à ? - ?  —  y i f  > Ö-’-'V =  dU-#5»
=  u. s. лѵ. Kurz, es ist dies die allge
meine Regel: im Innern des Worts kann i  immer ^  
ersetzen. Dies erinnert an den Übergang von ^  in 
das weiche ^ im  Anlaut, der eine Eigenthümlichkeit



der kasanischen Mundart ist. Der Buchstabe i  steht 
zwischen d und z und kann sich bald diesem, bald je 
nem nähern; deshalb wird er von einigen Arabern in 
Syrien und Ägypten wie d, von den Türken und P er
sern wie z ausgesprochen. Kann j  in d und z überge
hen, so können diese Laute auch ihrer Seits in j  über
gehen. Einen interessanten Beleg dafür haben wir in 
der kasanischenM undartdL^L^, sprechen, 
von , W ort, Itede, und das Präteritum des Hülfs- 
verbums wird ijim , i j ing u. s. w. ausgesprochen. 
Durch diesen Übergang des d, welches bei härterer 
Aussprache zu l wird, in j  möchte ich das W ort j j l i  
erklären, das bei Verwandtschaftsbezeichnungen von

der Frauen Seite vorkommt; z. В. іЛ q j li, U  ^ j l i ,

Lei u. s. w. Nach meiner Ansicht ist es aus ^  L 
=  (sprich j j l i )  entstanden (man vergl. in der 
Calcuttaer Ausgabe des dschagataisch-persischenWör

terbuchs ( j j  d. h. Frau). Der umgekehrte Fall

findet mit ^»U, Birke, statt, welches im Karagassischen 
kaderj und im Jakutischen \ а х ы і |  lautet.

Durch ein solches vermittelndes S wird der Über
gang von d und 2 in einander und somit auch § 29 
N5 12 der C a s tré n ’schen Sprachlehre erklärt, und 
ist es offenbar, weshalb in einer Mundart d, in der an
dern г statt des tatarischen ^  erscheint. Das Gesetz 
dieses Lautwechsels hat seine häufige Anwendung im 
Koibalischen und Karagassischen, ebenso auch im Ja 
kutischen und Mongolischen dem Tatarischen gegen
über. Ich will einige Beispiele anführen, die ich meist 
dem C a s tr é n ’sclienWerke entnehme : azak koib. axax



jak. Fuss =  jjLl (d cliag. 3 Ы ), âskèr koib. а т ы р  jak.

=  j iu I Hengst, uilurinen kar. =  kizerben koib.
kedermen kar. =  kuzuruk koib. kuduruk kar.
=  kuzarben koib. к у та б ын  jâk. =  kii-
z<>k koib. küdo kar. =  _jL^, toskan, satt =  ,
büzük koib. bedek kar. =■ Durch dieses Gesetz 
wird auch Ihre Vermuthung in der Anmerkung zu 
§ 55 bestätigt, dass bözem koib. und bodem kar. mit 
dem Osmanli zusammenzustellen sei. Sollte es je 
doch nicht vielmehr das tatarische pjJjl ,  mit labialem 
Anlaut sein, wie solcher in ^1^1 u n d j ly  vorliegt und 
auch durch badarben, klettern, im Vergleich mit dem

dscliag. j*cl -— tatar. emporsteigen, belegt wird.
Ausser diesem Lautwechsel finden wir j  auch häufig 

statt des dschagataischen il. Es vermittelt so W örter 
verschiedener Mundarten, von denen einige 2, andere 
g darbieten; z. B. wird es er koib. mit dem dscliag. LJ 
durch das tat. j U ,  Sattel, vermittelt. So erhellt auch 
der Zusammenhang des mongol, d , H err, und des 
dschagat. LJ, Hausherr, Besitzer, mittelst des tat. 
LI und das dschagat. W ort LJ ist wahrscheinlich auch

durch das j  hierdurch in Herr ( =  arab. » ^J l)
tibergegangen durch Formen wie J J  und 1J J  und 
somit wieder zu seiner mongol. Form in sehr nahe 
kommender Bedeutung zurückgekehrt.

Noch interessanter ist das Auftreten des a, sogar 
des reinen n im Anlaute statt des tat. Beispiele 
sind in dem C a s tré n ’schcn Werke auf S. 103 —  105 
angegeben. Ich will nur noch einige Parallelen anfüh
ren, die Ihrer Aufmerksamkeit mitgangen sind: 11,1k, 
Wange =  jLTlL, na gas, einzig, =  jiXÎL (dem au g us



nähersteht), nanerben, sich wenden, =  dschag. j f L  
zurückkehren, oand-e, Freund, =  (ob von ^L ,. 
Seite?), nîk leicht =  J S L , aal Schande =
(sprich jjat), »it jung —  »ais, Baum, könnte

man herleiten von gU) oder von der im Dschagatai- 
schen gebräuchlichen Form ^Ub oder durch ein in j
übergehendes £  und i, das eine ausgefallene Silbe er- 
setzt.

So habe ich meine Gedanken, bisweilen auch nur 
Vermuthungen über einen Punkt oder einen Splitter 
des mannigfaltigen Lautwechsels in der ural-altaischen 
Sprachenfamilie hingeworfen. Das ersieht man gewiss 
sogleich, wie diese Laute, sobald sie einmal einem Wech
sel unterworfen werden, ein in phonologischer Hinsicht 
interessantes mannigfaltiges Spiel entfalten. Es bedarf 
aber der Kaltblütigkeit und Vorsicht, um nicht das 
zusammenzustellen, was in der That nichts mit einan
der gemein hat. W ir sind noch weit davon mit Sicher
heit bestimmen zu können, was von dem Urstamm der 
Sprache geblieben und was erst in Folge der Trennung 
der einzelnen Völker aufgekommen ist, um genau an 
zugeben, was für W örter und Formen noch bis auf 
die Zeit vor der Trennung hinaufreichen.

In der Voraussetzung, dass mein Brief Ihnen zu ei
nem recht kräftigen Schlummer verhelfen werde, habe 
ich die Ehre Ihnen schliesslich zu bemerken, dass das 
W ort j U l i  kalpak, Nachtmütze, durch Umstellung der 
zwei miittlern Buchstaben aus dem Verbum 
erklärt werden könnte durch die Form was mir
nicht unwahrscheinlich vorkommt.

(Aus dnu bulletin hist.-phil. T. XVI. № 3.
Mélanges asiatiques. 111.
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21 Septembre 
3 Octobre

N o tic e  su r d e u x  m a n u s c rits  o r ie n ta u x  
a p p a r te n a n t à  fe u  M . le  p r o fe s s e u r  §en*  
k o f s k i ;  p a r  1V1. S a w e l i e f .

M. Joseph S e n k o fsk i, professeur émérite de 
langues orientales à l’Université de S'-Pétersbourg, 
membre-correspondant de l’Académie des sciences, 
un des écrivains russes les plus distingués, mort le 
4 (16) mars 1858, a laissé une petite collection de 
manuscrits orientaux dont deux méritent l’attention 
particulière des orientalistes*).

I. o j f j j  ou Mémorial de Mukim-khan, par
Mohammed Youssef el-M unchi; manuscrit original 
persan in-8° de 258 pages numérotées, apporté de 
Boukhara en 1821 par M. le baron de M ey en d o rff 
et publié en extrait par M. S en k o fsk i, en 1824, sous 
le titre de Supplément à Г Histoire générale des Huns etc.

Ce manuscrit fut achevé par le copiste un mardi 
du mois de djoumadi-premier, en 1221 (juillet 1806), 
comme on le voit par son post-scriptum  et par les 
vers suivants:

*) Ces manuscrits appartiennent actuellement au Musée asiatique 
de l’Académie. (D.)
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Cet ouvrage a été relié avec un autre manuscrit 
historique que S. A. l’émir, par une amabilité parti
culière, arracha, pour en donner la moitié à l ’ambas
sadeur russe.

Le Mémorial de Mohammed Youssef fut le pre
mier et l’unique ouvrage connu en Europe sur l’his
toire de la Boukharie, jusqu’à ce que MM. K hany- 
kof et V é lïa m in o f-Z e rn o f  eussent découvert deux 
nouveaux manuscrits historiques boukhares, plus com
plets que ce Mémorial, savoir l’Histoire de Narchakhy 
et l’Abdoullah-Nameh.

H. ^ U b L  <ul> Le Journal royaL plus connu 
sous le titre de <u,li _̂>L> Mémoires de Haber; manuscrit 
en langue djaghataï, in-fol. de 183 pages, de la main 
de M. S enkofsk i, comme on le voit par son post- 
scriptum: «J’ai achevé cette copie le 4 mai 1824, à 
S‘-Pétersbourg; elle a été faite d’après un exemplaire 
appartenant à Nazar Bay Tourkestani, négociant bou- 
khare, qui était venu cette année à S‘-Pétersbourg».

Le seul manuscrit connu que nous possédions de 
cet intéressant ouvrage est celui de l’académicien 
K eh r, appartenant à la bibliothèque de l’Institut 
oriental de S' Pétersbourg, et dont le texte a été 
publié en 1857, à Kazan, par M. le professeur Ilm in-



sk i sous le titre de Баберъ-Намё etc., о»л pages 
in -8°.

Le manuscrit S en k o fsk i présente plusieurs va
riantes relativement à l’édition de M. I lm in sk i.

11 commence par le préambule suivant, qui manque 
dans l’édition de Kazan:

* îL ^ U (, J jl é b.: 1 le c^l^  f y  ^ L.,, j a

déj*iLoil
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Ce manuscrit contient plus de la moitié du Mé
morial de Baber (pages i à pvo de l’édition de M. 
Ilm in sk i) et s’arrête à l ’année 913.

Il finit par le post-scriptum  suivant du copiste 
boukhare, mollah Abdoul- Wahhab de Ghedjdowan:
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Ц Septembre 1858.

R a p p o r t  su r  le s  le ttr e s  iiu m isin a tiq u e s e t  
a r c h é o lo g iq u e s  d e 91. B a r t h o lo m a e i, r e 
la tiv e s  à  la  T r a n s c a u c a s ie ; p a r  91. B  r o s 
s e t .
J ’ai reçu dans ces derniers temps une trentaine de 

lettres de notre habile correspondant, M. le Colonel 
B a rth o lo m a e i (aujourd’hui général), renfermant de 
véritables dissertations sur la numismatique et l ’ar
chéologie de la Géorgie.

L ’auteur s’efforce surtout d’y éclaircir des points 
obscurs de la numismatique sass. nido - géorgienne, 
d’étudier la circulation monétaire dans l’antique Ibé- 
r i e , depuis l’époque la plus ancienne jusqu’à nos 
jours ; de montrer par des faits palpables et par 
les découvertes réitérées de monnaies, opérées sous 
ses yeux en diverses contrées, souvent très distantes 
l’une de l’autre, que les monnaies dites de Colchide, 
la dragme des Arsacides, le denier d’Auguste, les 
dirhems sassanide et musulman, ont devancé en Géor
gie toute apparition de monnayage national ; plus tard 
les espèces byzantines, introduites en Asie par les 
longues et glorieuses compagnes d’Héraclius, ont cir
culé en quantités considérables; puis les sous d’or de 
Constantin-Monomaque et de ses successeurs ont été



suivis d’émission de monnaies d’argent de Bagrat IY, 
dont M. B arth o lo m a e i a retrouvé le premier de 
magnifiques échantillons, portant les titres de sévastos 
et de nobélissimos (nobilissimus), donnés au monarque 
géorgien; un de ses successeurs, Giorgi, prend sur 
ses monnaies le titre de césar, le second, après celui 
d’empereur, dans la hiérarchie byzantine.

Dans le cours du XIIIe s., le dirhem des Seldjouki- 
des est la seule monnaie circulante, auprès des fels 
géorgiens; plus tard Rousoudan, frappe des aspres 
et des fels; des monnaies d’argent, non encore entiè
rement classées, portent des noms de souverains qui 
semblent avoir régné postérieurement. Enfin les Hou- 
laguides, puis les Sofis et leurs successeurs font dispa
raître le monnayage géorgien jusqu’au X V IIP s., où il 
se renouvelle, sous Bakar, sous Théimouraz II et Eré- 
clé Ier, jusqu’à l’introduction des espèces russes-géor- 
giennes, aboutissant à une circulation purement russe.

Tel est l’ensemble des faits examinés et mis en lu
mière dans les lettres de notre archéologue, qui, outre 
les monnaies de Bagrat IY, ci-dessus mentionnées, a 
eu le bonheur de rencontrer encore un bon nombre 
de pièces et de faits nouveaux, comme une date sur 
la monnaie de Giorgi III, un nom de sultan seldjou- 
kide de Perse, sur celle de Dimitri Ier, et beaucoup 
d ’autres, qu’il suffit de signaler.

Partout se montrent des aperçus originaux, hardis, 
mais toujours appuyés sur des faits, qui les rendent 
du moins vraisemblables au plus haut degré.

Outre cela M. B arth o lo m a e i, de concert avec le 
colonel Iv a n itsk i et aidé du talent d’un bon dessi
nateur, M. Lvof, a pris des vues photographiques de



la belle et curieuse ruine de l’église de la Croix -Vé
nérable, remontant au milieu du V IF  s. de notre ère 
et portant de très intéressantes inscriptions, que l’ex
actitude du procédé photographique permet de lire 
plus sûrement et plus complètement que les anciennes 
copies.

En conséquence, j ’ai l ’honneur de proposer à la 
Conférence de faire imprimer dans le recueil des tra 
vaux des Savants étrangers des extraits textuels des 
lettres de M. B a r th o lo m a e i, en y ajoutant deux 
Planches de monnaies et deux ou trois Planches des 
antiquités de Djouai'i-Patiosani et autres.

L ’Académie, ayant accueilli favorablement ce Rap
port, a ordonné que les Lettres de son correspondant 
fussent publiées en un volume à part, dont l’impres
sion se poursuit en ce moment, sous le titre de L et
tres numismatiques et archéologiques, relatives à la 
Transcaucasie.

10 septembre 1858.
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21 Mai 
2 Juni

I .  B e r ic h t  U ber e in ig e  v o m  w . S ta a ts r a th  
C h a n y k o v  v o n  A stra b a d  au s dem  a s ia ti
sc h e n  M a is o H in  ü b e rsa n d te n  G e sch e n k e «  
T o n  B . D o r n .
Unser Correspondent, Hr. v. C hiinykov, hat mir 

vor Kurzem von Astrabad aus folgende Geschenke 
für das genannte Museum zukommen lassen: 1) eine 
vom Prinzen F er ha d M ir sa verfertigte persische 
Übersetzung von W ill. P in n o c k ’s Modern Geoyrapliy 
and Ilixtory, lithographirt in Teheran a. 1 2 7 3 =  1856. 
62У SS. in-fol. 2) eine Münze von fValid I. fVaxit a. 95, 
und eine Pchlewy-Münze von Heddschadsch b. Jusuf, 
Bexa (-»»j) a. 79. Die beiden Münzen sind Darbrin
gungen des russischen Consuls in Astrabad. Hrn. Gu- 
s jev ’s. E r meldet mir iiberdiess, dass er für das asia
tische Museum eine gute Abschrift des persischen Ge
schichtswerkes £ <_J erworben habe. Und da 
es sich erwiesen hat, dass fast in allen zwischen den 
Gebirgen und dem Kaspischen Meere liegenden Dör
fern neben dem Maxanderany auch Tat gesprochen wird, 
so hat er Fürsorge getroffen, dass ein persisches Werk 
in beide Sprachen übersetzt werde. Endlich stellt er 
uns eine Abschrift der vom Prinzen A b b ask u li M irsa  
verfassten Grammatik der m a sa n d e ra n isc h e n  Spra-



che, so wie des Diwans (oder der Gedichtsammlung) 
des m a sa n d e ra n isc h e n  Dichters E m ir P a sw a ry  
in Aussicht. Fügen wir noch die schon vor Jahren 
von ihm eingesandte m a sa n d e ra n i’sche Übersetzung 
persischer Erzählungen hinzu, so können wir für die 
nähere Kenntniss namentlich der m a sa n d e ra n isc h e n  
Sprache schöne Hoffnungen fassen.



2q November 1858.

I I .  B e r ic h t  U b er e in e  v o m  w ir k t . S ta a ts -  
ra tli C h a n y k o v  d e m  a s ia tis c h e n  M u se u m  
au s M e s ch h e d  z u g e k o m m e n e  S e n d u n g .  
V o n  B . D o r n .

Unser Correspondent, Hr. v. C hanvkov , hat mir 
nebst einem Briefe aus Mesclihed vom 12. (24.) Juli 
1858 eine Sendung von wissenschaftlichen Erwerbun
gen für das asiatische Museum zukommen lassen, wel
che ich hierbei die Elire habe der Classe vorzulegen. 
Es sind solche:

A. 1 ) Ein Ring aus Carneol mit einer Pehlewy - In
schrift.

2) Ein desgleichen Petschaft.
3) Eine Silbermünze Varahran II. mit drei Bild

nissen.
ß. 4) Zwei Talismane aus Blei mit arabischen In

schriften.
5) Neunundzwanzig muhammedanische Münzen, 

1 in Gold, 18 in Silber und 10 in Kupfer. Von 
den silbernen Münzen hebe ich hervor: eine 
von I  Valid I. Wasit a. 90; von Harun el-Ra
schid, Serendsch, a. 181 ; auf der Rückseite oben:

^ c ,  unten: 10 Münzen von dem Glias-



newiden-Sultan Mahmud und drei von seinem 
Nachfolger Ma sud. Von den kupfernen : Mehdy, 
h u f a a. 1G 6.

G) Eine kupferne Seleuciden-Münze.
C. Zehn musulmanische Handschriften in acht Bän

den.
7) J  alt ja  Kaswiny’s ^  J ÿ .Jl abgeschrieben i. J . 

998 =  1589, 90.
8) Die arabische Übersetzung des Afmagest

des Plolemacns von Islialc ben Ilonain, und ver
bessert von Thabil ben Korr a. Die i. J. 100G 
— 1597, 8 abgeschriebene Handschrift ist um 
so werthvoller als sie im folgenden Jahre i 007 
mit einer derartigen Handschrift des Nasir- 
eddin Tusy verglichen worden ist.

9) Die persische Übersetzung eines astrologischen 
Werkes von dem Babylonier Tenyluscha

10) Das persische Lexicon des Ismail b. Lnifullah

Bachersy g e n a n n t _ j  CjLIJI io*)U
C öl& i) «Auswahl der W örter und Erklärung 
der Schwierigkeiten», in welchem namentlich 
die aus dem Arabischen ins Persische überge
gangenen W örter persisch erklärt werden. Die
sem Werke ist angebunden

11) eine nach dem Muster der des
Nasir-eddin Tusy verfasste ethische Abhand
lung in persischer Sprache : von
Fathullah b. Ahmed b. Mahmud el -  Schehristany, 
genannt el -  Sebsewary. Die Handschrift ist in 
Haiderabad geschrieben.



12) Das unter dem Namen Ibrahimy bekannte per
sische Lexicou von Ibrahim Kawam Farulcy 
♦Jb-jls Abgeschr. i. J. 1097 =  1685, 6.

13) J  ÿ'ül «Garten der abbasischen
Erleuchtungen» von Mvhammed Bdkir Scherif 
Sebsewary, enthaltend Rathschläge an Schah Ab
bas I .  über die Verwaltung des Staats. Abge
schrieben i. J. 1129 =  1716 (persisch).

14) c J jL l i l  «Bediische Auswahlen», ein 
von Ä l y  b. Ilusain e l-A n sa ry , bekannt unter 
dem Namen Hadschi Sain el-Abidin el-Altarj  IUI 
i. J. 770 =  1368 verfasstes alphabetisches 
medicinisches Wörterbuch (persisch). Ange
bunden ist:

15) ein Werkchcn desselben Inhalts aus dem
entnommen.

16) Eine persisch geschriebene y i u .  «Aus
wahl der trefflichen Eigenschaften» genannte 
Geschichte Muhammed’s, der ersten Chalifen 
und der Imame. Abgeschr. i. J. 1 1 3 4 =  1721.

In dem Briefe selbst finden sich noch andere inter
essante Mittheilungen. Unter den Bibliotheken Mesch- 
hed’s zeichnet sich die der heil. Stätte des Imam Aly Risa 
aus, wo sie in der alten Vorhalle j x *  in mehre
ren in der Mauer angebrachten Nischen verwahrt wird. 
Ihr ursprünglicher Bestand wurde durch fortwährende 
Darbringungen vermehrt. So übersandte ihr Nadir  
Schah aus Ispahan und ein gewisser Asadullah Chaiuny 
400 Werke; Cliodscha Sara Ahmed Типу 232 W., Agit а 
Sain el-Abidin 174 W. u. s. w. Sie enthält jetzt 2897 
Bände und 100 Urkunden. Unter den ersteren sind



1041 Korane, 852 geschriebene und 189 gedruckte; 
fünf unvollständige in kufischer Schrift, 42 von den 
Iniamen geschrieben. Die älteste Urkunde ist vom J. 
933 =  1526 und bezieht sich auf eine der erwähnten 
Anstalt gemachte Schenkung des Dorfes Ahmedabad 
von einem gewissen Chodscha Allah-eddin; 2 beziehen 
sich auf die Regierungszeit des Schah Tahmasb (930 —  
984); 3 des Schah Abbas des Grossen (990 — 1037); 
1 des Schah Se/i (1037 —  1051); 1 des Schah Abbas 
II. (1051 —  1077); 14 des Schah Sulaiman (1077 —  
1100); 8 des Schah Stil lau Ilusuin (1106 —  1135); 
3 des Nadir Schah (1145 —  1160); 1 des Adilschah 
(1 1 6 0 —  1162); 1 des Schahruch oder Sulaiman 162 
—  1164); 9 des lierim Chan Send; 3 des Ayha Muham- 
med Chan, die übrigen stammen aus den Regierungen 
des Feih Aly Schah,  Muhammed Schah und Nasir-eddin 
Schah.

Unter den Wörterbüchern befindet sich eines der 
Sprache des alten Persiens, wie es in dem Cataloge

bezeichnet wird, <uJ, von welchem, so wie

von dem ganzen Cataloge uns eine Abschrift in Aus
sicht gestellt wird *), weshalb ich andere Auszüge aus 
leizterem übergehe. Der Catalog ist auf Veranlassung 
des jetzigen Mutewelli-baschi, Mirsa Muhammed Ilusain 
Afzud el-Mulk, welcher im J. 1851 als persischer Ge- 
süidter in St. Petersburg war, verfasst. Ferner sind 
unserem Reisenden viele Kurdische Bücher versprochen
w.u’den; die Übersetzung von Jusuf und Sulaicha, eine 
elegische Geschichte des Märtyrthumes der Aliden,

*) Beide Abschriften sind seitdem angekommen, vgl. Bericht III.



Sammlungen von Gedichten und Erzählungen u. s. лѵ. 
Er weist das Dasein einer persischen Übersetzung der 
Cnhura Nabathaeorum nach, welche ein Mulla aus Seb- 
sewar seihst in den Händen gehabt haben will, und 
die sich jetzt in Kaswin befinden soll; will uns eine 
treue Nachbildung von einer kufischen Inchrift vom 
J. 410 =  1019 besorgen, die sich in Masanderan im 
Dorfe Ratkan oben an einem alten Thurm befindet und 
eine andere Inschrift zur Seite hat, deren Schriftzüge 
eine auffallende Ähnlichkeit mit Pehlewy-Zügen haben 
und hat endlich eine Abschrift des grossen geogra
phischen Wörterbuchs von Jakut aus der Mosuler Hand
schrift verfertigen lassen, die uns in den Stand setzen 
dürfte an die Herausgabe auch dieses für die Geogra
phie und Geschichte Asiens so wichtigen Werkes zu 
denken.



з
7F December 1858.15

B e r ic h t  ü b e r d ie  v o m  w ir k t . S ta a ts-  
ra tli C h a n y  k o v  au s B e r a t  e in g e g a n g e iie  
S e n d u n g  v o n  m o r g e n lä n d is c lie n  H a n d 
s c h r ift e n . T o n  B . D o r n .

Ich habe in zwei der Classe früher vorgelegten Ein
gaben*) über die Erwerbungen berichtet, welche das 
asiatische Museum unserem in der Überschrift genann
ten Correspondenten als Ergebnisse seines Aufenthal
tes in Aslrabad und Meschlied verdankt. Ich freue mich 
in diesem dritten Berichte hinzufügen zu können, dass 
er, wie wir das schon seit Jahren von ihm gewohnt 
sind , fortfährt das Museum mit wissenschaftlichen 
Schätzen zu bereichern, die demselben ohne ihn viel
leicht nie oder wenigstens nicht in solchem Maasse zu 
Theil geworden wären. Zeuge davon ist die eben ein
gegangene Sendung aus lierai vom 21. Sept. (3. Oct.) 
1838, welche uns ausser mehreren persischen und ara
bischen W erken, nicht weniger als zwölf Erzeugnisse 
der afghanischen Literatur zuführt. Es sind die fol
genden:

1) Der Diwan des Abdurrahman, und dabei noch ein 
Bruchstück aus demselben.

*) S. Bull. T. XVI. S. G7 u. 69.
Mélanges asiatiques. III. G3



2) Der Diwan des Mirsa 0j^*>).
3) Äsu_sàJ) j J ÿ  von Achmed Kasim (am Anfang und 

Ende defect); vgl. A Chrestomathy etc. S. VII, II.

4) y-iu ( j j i  von Akhund Derwiseh j j y J . An-

fang: f  J U  (3  ̂ f j b l  ^  _•
5) Dasselbe Werk. Unvollständig.
6) Sechs Blätter in -4° von der Geschichte des Kö

nigs Sahmn (0l i iL  Anfang: 0y_

j j Ь J y * j  d-cl>- 4j .
:ü. 4 Bl. in -8°.7) Afgli. Übersetzung des j  І Л І

Anfang: ^«T.

8) «ub /«л von Ghulam Mohammed aus dem Persi
schen übersetzt. Anf. : O b . J  OJ J  Ljl .

9) < jL  j^-ij \o\\ Aehund Reschid. Unvollständig. An
fang: jlL o  J 'S  oj

10) <ub von Mulla Scherns -eddin. Unvollstän
dig. Anfang: c j J b  *LoU ц^РьІ«с Ѵ Ь Г Ь  ^ l| jU I

S r ' •
11) A. C jI_ja« jjöjI_js. Von Мн//а Schems-eddin. An-

fang: J y~j (jUj v-jU. B.
Bdbü-Dschdn's Gottesrede (arab. u. afgh.), sonst 
auch u ~ll>b ö u .  j L ^ .  lei genannt. 
S. F le is c h e r , Catal. libr. msc. Bibi. Senat. Lips. 
S. 434 № CXVIII, und Journ. of the Bombay 
Brandi of the R. As. S. Vol. III. 1849 S. 88.
—  Das Gedicht ist in der Chrestomathy abgedruckt. 

12) «Leb _ji) Achirnameh oder <u>b дх-*Ь Fatihehnameh, 
nach C hanykov : TVafatnameh. Anfang:

S *  ùLAî*



Mit Ausnahme der Sammlung von afghanischen 
Handschriften des engl. Lieut. R a v e rty , welchen ein 
langer Aufenthalt in Afghanistan selbst in den Stand 
setzte, dergleichen Seltenheiten zu erwerben, dürfte, 
soviel mir bekannt ist, unser Museum jetzt in dieser 
Hinsicht eine der ersten Stellen einnehmen. Selbst die 
Bibliothek des ostindischen Hauses in London besass 
im J. 1827 —  9 nur neun afghanische Werke. Rech
nen wir zu den oben erwähnten Handschriften noch 
zwei auf meine Veranlassung vor mehreren Jahren in 
Calcutta für das Museum abgeschriebenen, die afgha
nische Übersetzung von Saady's Gulistan und das 
grammatisch - lexicalische Werk , so wie
die einer Privatsammlung, so dürfen wir wohl behaup
ten, dass sich in Europa nirgends so viele schriftliche 
Hülfsmittel zur Erlernung und Bearbeitung der afgha
nischen Sprache finden als jetzt in St. Petersburg. Im 
J . 1847, als ich meine afghanische Chrestomathie her
ausgab, war das ganz anders.

Die übrigen noch eingesandten Handschriften sind:
13)

14)

15)

Ferischta’s bekannte Geschichte von Indien. Die 
Handschrift, ein starker Folioband, ist abge
schrieben im J. 1146 ( =  1733).
Ein astronomisches Werk :

Г
JJI i . u r

von Miüiammed M amd Mnhammed Seki . 

Mathematisches Sammelwerk, welches folgende 
kleinere Abhandlungen enthält:

A) Eine Abhandlung aJL; in drei Capiteln <JLo a) 
(Jjj® (J.1#) j b  6) ^ tS U  (Jj®) C )  j i

Abgeschrieben im J. 979 ( =  1571). 
Anfang: ^ J U I  v_jj j ^ i )



^  J i' bjAJ L o i d j l ^  dJ

B) AbiCl-py'efa’s b. Said Handbuch: ĵJ J«MU4
Ucl il*j) 1 '>!«.

Abgeschriebeu im J. 959 ( =  1551) nach dem 
vom Verfasser im J . 823 ( =  1420) geschrie
benen Original.

C) ^.Lil) Commentar zu dem
einer von dem Verfasser selbst verfass

ten Abkürzung des Werkes ^L*. i l  ç L u  von 
Dschemschid b. Mitsud b. Mahmud el-Tebib el-Ka
schany, beigenannt Ghijas <*l>Lc. Arabisch. Ab
geschrieben im J . 988 ( =  1578) von Mulisin 
ben Lutfullah Muaà* (:>L*.) el-Husainy. Anfang:

_/#!=>äII üilj gjjl 4jj j .» i)

j l i .

D) J & J  (Arabisch.) Abgeschrieben im J.
98Г» ( =  1577). Als Besitzer nennt sich wieder 
der eben erwähnte Mulisin МиаЬ el-Husainy. An
fang: ^JC iyLtdlj

c*}LöiJ I de U ^  UaJ I dj
E) ijLuiJ J j L**. Abgeschr. im J. 987 ( =  1578) 

von seinem Besitzer Mulisin b. Lutfullah Muaè- 
el-Husainv. Anfang: s^LJlj ^ JL J l <~>j  4U j-*il

fw. liai I dJ d**j J.C.

Der gelehrte Einsender meint, dass der Abschreiber 
Mulisin auch der Verfasser der drei zuletzt genannten 
Abhandlungen sei.



F) Abhandlung über das Astrolabium. (Pers.) S. 
Catalogue etc. S. 305, № CCCXVII, 1).

G) Commentai* у.иЛѴш'г eddin Tusy's Abhand
lung über das Astrolabium, von Seyid Munad- 
dsehim.

16) A) Commentar zu dem des Tschaghminy (s.
Catalogue № CXXYI, 2, S. 110). (Arabisch.)

Anfang: jL U  _^j*e L ĴU) dbU y .. In
der gedruckten Ausgabe des Hadschi Chalfa ist 
Aly Dschurdschany als der Verfasser genannt und

anstatt jLL) steht: jL L  ï^ j-o .
B) Commentar zu einem Werke über Physik. Am 

Ende defect. (Arab.) Anfang: äcÜLo l j 2 l  <tĴ ä
dj jJäj .

17) Abschrift des Cataloges der Bibliothek der Mo
schee des Imam Risa in Meschhed; s. den zweiten 
Bericht. Bull. T. XVI, S. 69, Mél. asiat. T. III, 
S. 495.

18) Abschrift eines kleinen persischen Wörterbuches
nach dem Cataloge: s. ibid.

19) Der zweite Theil von Buchary's g *-0 . Anfang:

<4Jjl J

Zu diesen handschriftlichen Werken kommt endlich 
noch der lithographirte Anfang (8 Hefte) des von 
Schaich Muhammed Salih Isfahany, einem Nachkommen 
des berühmten Schaiches Tadsch-eddin Salu'd j p Ij  Gilany 
verfassten Wörterbuches der tscliagataischen Sprache.



77 December 1858.

I « n n  v o m  Gteueeal B a r t h o l o m ä i  d em  
a s ia tisc h e n  M u se u m  g e s c h e n k te  M ü n z e n . 
V o n  B . D o r n .

Unser in der Überschrift genannte Correspondent 
hat dem asiatischen Museum wieder eine zwar kleine, 
aber doch durch ihren Bestand schätzbare Anzahl von 
morgenländischen Münzen zukommen lassen. Es sind 
sechs kupferne Schirwanschahe und drei silberne taba- 
ristanische mit Pehlewy-Inschriften. Hier unsere ge
meinsame Bestimmung derselben.

Die Münze ist so wie auch die andern so beschnit
ten, dass sich die Inschriften nur mit Hülfe besser 
erhaltener Exemplare bestimmen lassen. Yergl. Nova 
Suppl. S. 404, u. Arbeiten d. Kurland. Gesellschaft. 1847 
S. 58. 2).

A. S ch irw anschahe.

/. Gerschasp b. Ferruchssb. F erruchsad.

(4Jjl J



2) I.

3)

Yergl. a.

П. Feribris b. Gerschasb.

4ij) J r - j II. .................
«ujl ^-oLü)

c->— j

i j i  ЛЬ*0* i f . )
I. 4U) dJl Я и . ^ЫІ (dlil)]

dJü)

 ̂|AA<ylj l

{ ^ ) h j  и

()̂ АІ-0 І̂| _/ Ал()_/оЬ

a. 0 . S. 58. 6 —-9).

III. Achsitan II. b. Feribris.

4)

5) I.

I. ( Л
( J ) iU )

i l

........J>L)JI
i<̂L> üj+u ^ j  1(àj)

. .  .( i.e .a . 653 =  1255)

<Ü|) Jy~ j

( j ) ^ ^  (Ji

II. ..........

«U)l И  

<U|) • • • •
4(1 U і̂ЛВмиіі

^ААЛ̂ il ^АЛІ

6) I. . . . J ^ L .  . II. 4(jJ J \y»j j . .  .

vO^Li ^Îj IÂj 41)^ ^вл(ІАиіі)

(i.e.a. 653 =  1255) ......................

Der Name des betreffenden Schinvanschahes ist 
zwar auf den beiden letzten Münzen nicht zu sehen,



aber von der von F ra e h n  (Arbeiten etc. S. 58, 10 
bis 12) beschriebenen Münze scheint hervorzugehen, 
dass sie beide Achsiian II. angeboren. Wir können lei
der die Regierungsdauer der früheren Schirwauschahe 
noch nicht mit Bestimmtheit ansetzen.

B. T a b a ris ta n isc h e  M ünzen.

1) Namenlose Münze I.
•>_,_>) *) ■

Am Rande rechts:

.Зои; links durch ъ  getrennt: £  Man kann 
kaum zweifeln, wie ich schon früher einmal erinnert 
habe, dass letztere Wörtchen nur die arabische 
Übersetzung des afid sind.

II. Rechts: Tapurislan, links: 35. Auch hier ist 
dreixsig so geschrieben wie O lshausen  (S. 21) es 
angiebt; vergl. ibid. Taf. № 4.

2) Idem. I. Am Rande rechts: afid; links: n^vi1 2) d. i. 
wie ich glaube vgl. Bullet. T. ХУІ, S. 18, 
Mélang. asiat. T. III, S. 449, Bern. 11).

II. It. a. 136.

U - J
3) I. Am Rande: кгмі ^  -Зои. II

bJSLC
Tapuristan.

1 ) In meinem letzten Aufsatze «Nachträge» u. s. w. habe ich über
die^Tîedeutung des "Wortes afzuni gesprochen, welche Form son
derbarer ja unverzeihlicher \Veise so ganz unbemerkt geblieben 
war, ob sie gleich wahrscheinlich die alterthümlicherc oder wenig
stens die zuerst (auf den Münzen Kobad's) vorkommende ist. Ich 
finde sie jetzt auch in R om er’s Illustrations etc. (Journ. R. A. 8oc. 
№ VIII. 18 London 1837), S .350: l ’ehl. Mudiire apznni. Fers, m ûnû  
afziujindah I). it om er übersetzt: maker of the sky.

2) Das vorletzte Zeichen ist ganz so wie bei O lsh a u sen  Taf.
№ 3 u. 4, d. h. ein halber Zirkel. FiS erscheint aber auch so: j  u. 
fast wie: "] ? d. i. wie das /» in vergl. Zeitschr. d. D. m. G.
XII, Taf. № 17.



Diese Münze ist dadurch merkwürdig, dass sie uns 
einen bisher noch nicht vorgekommenen Namen bie
tet. j.«* ist so deutlich, dass man an den einzelnen 
Zügen auch nicht im Entferntesten zweifeln kann. 
Aber wer ist dieser j«*? Für einen Fehler anstatt 

möchte ich das W ort nicht halten; das Verse
hen des Stempelschneiders wäre gar zu arg, ob wir 
gleich auf der zuerst von F rae h n  (Bullet, hist.-phil. 
T. IV, S. 43) beschriebenen Münze des Abdullah b. 
Ilasim  (oder Dschasim) in dem letzteren Namen wahr
scheinlich eine ähnliche Nachlässigkeit finden. Auch 
würde die Zeit der Prägung nicht angemessen sein, 
wenn es wirklich das Jahr 13C also ungefähr 170 
d. Fl. w äre, wie Hr. v. B a rth o lo m ä i mit W ahr
scheinlichkeit vermuthet. Doch will ich zugeben, dass 
es auch 126 sein kann und in dieser Zeit war Said  

Statthalter. Die Züge sind zu verwischt, als 
dass sie mit Gewissheit bestimmt werden könnten. 
Einen Ma ad aber finde ich nirgends als Statthalter 
von Tabaristan oder einem der angränzenden Länder 
angegeben. Dagegen erwähnt H am sa Is fah an y  ed. 
G o ttw a ld t S. 222 einen ĴL** ^  il** МиаЬ b. Mus
lim als Statthalter von Chorasan i. J. 161, etwa dem 
Jahre 126 der tabaristanischen Zeitrechnung. Sollte 
daher nach der Weise der Suleimanmünze vom J. 137, 
wo der Name anstatt geschrieben ist,

J** (J**) statt il«* stehen, so wäre die Schwierigkeit 
hinsichtlich des Namens gehoben. Auf jeden Fall ist 
die Münze ein unicum , und ein schätzbarer Zuwachs 
unserer Sammlung.

(Aus dem Bulletin hist.-phil. T. XVI. № 7.)
Mélanges asiatiques. 111. 6 4



^  Januar 1859.2ü

lie b e r  e in e  P e lile w y  - I n s c h r i f t  u n d  d ie  
B e d e u tu n g  des W o r te s  A v e s t a .  V o n  
B . D o r n .

Ich habe vor einiger Zeit (Bull. XYI, S. 69, Mél. 
asiat. T. III, S. 492) ein altpersisches Botschaft von 
Carneol mit einer Pehlewy-Inschrift erwähnt, welches 
Hr. v. C han y k o v  dem asiatischen Museum aus He- 
rat hat zukommen lassen. Dasselbe bildet das grös
sere Segment einer Kugel, mit einem Loche um es zu 
fassen oder vielmehr an einer durchgezogenen Schnur 
zu tragen. Das siegelartig eingeschnittene Bild auf 
der ebenen Fläche stellt einen sehr schön gearbeite
ten im Abdruck nach rechts gehenden Eber vor, über 
dessen Hals folgende sehr deutliche Inschrift beginnt:

( j j o j j j d ü  |jllP j  p b  j i o j j -5

Ich umschreibe sie so:

ll“,ji)  ü Iä l ?
Varahrdn rdbi mmüdineschn afidsitan 

und übersetze: 1

1 ) Ich will hier noch einmal bemerken (Bull. T. XV, S. 202, Anm. 
1), Mél. asiat. T. III, S. 288, Anm. 1), dass ich für das Pelilewy о 
th, t, promiscue th, t und S setze. — In einer eben erhalte
nen Gemmeninschrift ist afistân so geschrieben: y jü J J O U .



Varahran der Vorstand(?), der Anliämjer des himm
lischen Gesetzes, der Gott Lobpreisende.

1) Vurahran ist ohne Schwierigkeit. Es ist der be
kannte Eigenname, hier wahrscheinlich des früheren 
Besitzers des Steines, der ohne Zweifel gerade den 
Eber da anbringen liess, eben weil der Ized des Sie
ges Verelhraghna (d. i. Varahran, Bahram) unter an
dern auch als Eber vorgestellt wird.

2) R d b i , Rdthi scheint ursprünglich dasselbe zu 
sein, was rad; vgl. Bull. T. XYI, S. 5, Mél. asiat. 
T. III, S. 431 , Bern. 5). Es kommt auch sonst auf 
Gemmen vor; s. T hom as Asiat. Journ. T. XIII, 2, S. 
417 , N9 9 und S. 427 , N9 80. Wenn ich nach Vor
stand ein Fragezeichen gesetzt habe, so ist das des
halb geschehen, weil das W ort nach dem Burhan-i- 
kati so verschiedene hier anwendbare Bedeutungen 
hat, dass es mir wenigstens nicht ganz klar ist, welche 
mit Sicherheit vorzuziehen wäre. In dem eben ge
nannten Wörterbuche wird das W ort so erklärt: :>)j

j j )  dijS' )
*1*0,9 3 ^ .0  ^ ) 1 q 3  L i UJjUi

oJ-«l ç* u***-9
also ein Fdcler, Grossmüthiger, Freigebiger, Tapferer, 
Beherzter, W eiser, Redner u. s. w. ; s. V u lle rs , Lex. s. v.

. Am wahrscheinlichsten scheint mir die Vermu- 
thung, dass der Besitzer seinen Stand hat bezeichnen 
und durch rdd i, rdthi andeuten wollen, dass er irgend 
ein Vorstand der Priester, ein Oberpriester oder über
haupt ein Feuerpriester, prêtre officiant (B u m  ouf, 
Essai etc. S. 17) u. s. w. sei. Eine nicht ganz unpas



sende Übersetzung wäre vielleicht die durch «llath», 
hier etwa Feuer- oder Tempelrath. rad, >j rath fin
den wir auch bei M üller (Journ. asiat. 1839 S. 322):
i)“0  ̂ р.ча-і d. i. lj \b j .  E r übersetzt es: maîtres. S p ie 
gel (Huzv. Gr. S. 60, Anm. 2) übersetzt ra<5: der 
Oberste (vgl. Avesla S. 210, 2); H aug (Gott. gel. Anz. 
1857 S. 690): Herr. Wenn nun derselbe Gelehrte 
S. 690 gegen die S p ieg e l’che Erklärung (Huzv. Gr. 
S. 66, Anm. 2), dass in ^  rabak das  ̂ die Stelle des 
Isafet (г) vertrete, lieber ein Thema ratak annimmt, 
und das Genitivzeichen ausgelassen glaubt, so ver- 
muthe ich in raxSag blos einen Fehler des Abschrei
bers, der das da stehende j  fü f  nahm, denn j  ist =  
г u. g. Als г k f  u. g Г (£ gh) kommt es schon auf 
den'Münzen Ardescliir /. vor; als auf denen des 
Dschamasp, als d und Г auf denen Cliosrau II.

3) Minûdîneschn. Ich war erst versucht Minûdîndn 
zu lesen und dasselbe nach der Analogie von 
Anhumä ( Ochrama?) dîna, dem Gesetze Ormazds zuge- 
than (S p iege l, H. G. S. 131, § 144) u. sovop-o?
oplimus lege, der das gute Gesetz befolgt,für eine Adjectiv- 
form zu halten, oder wenn es ein Pluralis sein konnte, 
Vorstand der Anhänger des himmlischen Gesetzes zu über
setzen. Indessen verbieten solches, wie es mir scheint, 
nicht nur die Grammatik, sondern noch ein scheinbar 
geringfügiger Umstand. Der vorletzte Buchstabe, den 
man dann für xi a nehmen müsste und der in ( Va
rahr àn j  und (afidsit)dn vorkommt, hat rechts noch ei
nen kleinen Strich, so dass er so: n  aussieht. Es ist 
nicht wohl anzunehmen, dass der Steinschneider a 
zweimal durch jj, und das dritte Mal durch jj. ausge
drückt haben sollte, da ihm ja der wenn auch kleine



Strich doch besondere Mühe gemacht haben würde. 
Man muss also den Buchstaben für das was er wirk
lich i s t , d. i. für sch (nicht x> ^  s , wie er in 
j L - j i l  vorkommt) nehmen und mit dem Endbuch
staben zusammen esclin lesen. So bekommen wir 
ÿSJjïjX* mimîdineschn. Wir finden diese Endung esclin 
in einem Worte von ähnlicher Bedeutung. Von 

varcschnan die Gläubigen (vgl. Bull. T. XVI, S. 
23, Bern. 13), Mél. asiat. T. III, S. 457) muss der 
Singular notliwendiger Weise vareschn gewesen 
sein, ob er gleich in den mir zugänglichen W örter
büchern nicht angeführt wird. Nach S p iege l (Huzv. 
Gr. S. 117, § 120 und S. 129, 28) bildet die Endung 
esn —  po Adjectiva verbalia und Abstracta. Dieselbe 
Bedeutung wie varcschnan hatte aber nach dem Bur- 
han-i-kati auch < j l ^ j  varestdn. Der erste Bestand
t e i l  dieser W örter muss also j j  var gewesen sein, 
und dieses j j  var muss den Glauben ( =  varena S p ie 
g e l, Avesta S. 208 , 3) bedeuten; vgl. j_,L mit Glau
ben , dem man glauben kann, zuverlässig, wahr. Wenn 
also vareschn der Gläubige bedeutet, so kann

dineschn nichts anderes bedeuten als Anhänger 
des Gesetzes. Vgl. zu dem ganzen Woi't auch M ü lle r 
a. a. 0 . itoiK d. i. ês célestes. Merkwür
dig bleibt es immer, dass da gerade die beiden Wör
ter ( j b j  und nach einander angeführt wer
den, wie auf unserem Steine j  und

4) A/idsitdn. Man könnte sich versucht fühlen, das 
vor xi s stehende j als zu ihm gehörig zu betrachten, 
die beiden Zeichen für eines zu nehmen und 
zu lesen. Allein dagegen habe ich einzuwenden, dass
1) das j von dem folgenden xi s zu deutlich getrennt



ist und zu weit absteht und 2) ich mit nichts
anzufangen wüsste. Denn dieses so häufig auf ge
schnittenen Steinen als vorkommende W ort
aus dem Sanskrit apuscldu (?) abzuleiten, wie ich mich 
erinnere irgendwo gelesen zu haben, möchte mehr als 
misslich sein. Die andern nach der V ier- oder Viel
deutigkeit des j  (als d , dsch, </ und i э , £ , f, ^ )  
möglichen Lesungen I, ілн.ХзІ U l ) d

bieten keine annehmbare Erklärung2). De Sa с у stellte 
das W ort bekanntlich mit Avesta zusammen und war ge
neigt es für einen Eigennamen zu nehmen (Hist. etMém. 
de l’Inst. 1815, S. 224 —  225). S p iegel (Huzv. Gr. 
S. 184) hält es für das armenische W ort apaçtan, ri- 
fngio, asilo, dann speranza, confidenza und übersetzt 
die Inschrift in-іг Ьі -,і<пегк J j  ^jlz^sl) «die
Hoffnung (ist) auf Gott», mit Vorgesetztem Namen Hor- 
masd etc., dessen Hoffnung auf Gott gerichtet ist». 
Hr. Prof. B enfey (Zeitschr. d. D. m. G. X II, S. 571 
folg.) nimmt das Sanskrit zu Hülfe und erklärt aß ia

2) Wer in diesem Worte einen Ortsnamen suchen und es mit der 
Geltung nur eines Buchstabens d. i. c  ^  ^  dsch, tsck für gl f  nicht

so genau nehmen wollte, könnte leicht und ungezwungen (UDüJCJJ 
Scdschistdn =  Scdschistdn herauslesen. Dage

gen lässt sich das Wort i p p ? in welchem M ordtm ann (Z. VIII, 
S. 23, 44, Taf. IV, № 51) die Stadt Zuzcn linden zu können glaubt, 
auch dschûdschan lesen, was in der Sprache des Zend u. im
Pchlcwy eine Silbermünze von 48 Gran bedeutet. Auf einer Kobad- 
Miinze vom J. 35 liest man rechts: З І С Р  1

u. s. w. Eine sichere Erklärung dieses, wie es scheint, nicht 
abgekürzten Wortes würde wahrscheinlich die Frage hinsichtlich 
der Städtenamen auf einmal entscheiden. Dann würde sich auch 
ermitteln lassen, ob das in früheren Abhandlungen so oft genannte 
Bisch 1 L J _ ; nicht e t w a  j (vgl. z u  lesen ist.



als «Wunsch, Gebet», a({tan als den Pluralis «Ge
bete» und übersetzt die eben angeführte Inschrift 
«Gebete zu den Izeds». Das Wort auf dem von ihm 
erklärten Amulct liest er afçianm oder apçtanm, in
dem er in dem anm die zendische Pluralendung unm 
zu finden glaubt und dieselbe sogar als einen Grund 
ansieht, wodurch die S p ieg e l’sche Erklärung sehr in 
Frage gestellt werde.

Es kann mir natürlich nicht im Entferntesten ein
fallen , die eben erwähnten Ansichten der beiden Ge
lehrten bestreiten oder gar widerlegen zu wollen. Ich 
bescheide mich blos meine Eigenansicht auszuspre
chen und sie ihnen zur Prüfung vorzulegen. Meine 
Bedenken sind die folgenden.

1) Der von Hrn. Prof. B enfey für m (ю, -Ъ) ge
nommene Buchstabe kann solches nicht sein. E r ist 
ein ganz deutliches, unbestreitbares о  ih, n, i> oder 
Cj (o ). Früher allerdings wurde derselbe in dem be
kannten jip-auouil КаѵаЬafzuni auch für m genom
men, diese Inschrift durch Guamasp wiedergegeben 
und die betreffenden Münzen dem Dschamasp zuge
schrieben. Jetzt freilich wissen wir, dass sie dem Ko- 
bad angehören und an Dschamasp nicht zu denken ist. 
Zwar weiss ich dem d  th, à-, eine ganz gesicherte 
Deutung nicht zu geben, aber weder dieser Umstand 
noch der, dass es sich als m mit Zwang erklären Hesse, 
kann uns bewegen, es für etwas zu nehmen, was es 
nun einmal nicht ist und nicht sein kann.

2) Das W ort ^L^ui) scheint mir überall, wo es 
vorkommt, die Bedeutung eines nomim's concreii und 
nicht absiracti zu fordern, und ein Epitheton für den 
öfters beigegebenen Eigennamen zu sein. So nament-



lieh auf der von mir mitgetlieilten Inschrift. Afclan 
'ul yazdan möchte ich weder so lesen noch so über
setzen wie de Sacy (apestan), S p ieg e l und B enfey. 
Ich lese afistdn ver jezddn und übersetze: lobpreisend 
(Lobpreis darbringend dem) Goll oder die Izeds. Ich 
zweifele kaum, dass 3 t  ver J s , welches auf den Gem
men so, und nicht J y  vel oder u l3) zu lesen, uns nichts 
in der Welt verhindern kann, doch mit dem afghani
schen j j  zusammenhängt, wie schon S p ieg e l vermu- 
tliet hat, Hr. Prof. H aug (Gott. gel. Anz. 1857, S. 
691) ist nicht dieser Meinung und Hr. Prof. B en 
fey (a. a. O. S. 571) hält ul mit dem semitischen Vn 
«zu» für identisch. Aber das afghanische j j  ist ja wie 
im Pehlewy ver (S p iegel S. 81, § 73) auch ein 
Pronomen der dritten Person. R av e rty  (Gram. S. 59, 
§ 126) nennt es pronominal dative prefix, und so wie 
das Pronomen demonstrat. welches S p iege l: ghan, 
H aug: gliu =  mn oder in liest und ich mit dem af
ghanischen de =  dei hicce zusammenstelle, sowohl Zei
chen des Datives ist und auch den Verbis vorgesetzt 
wird (Spiegel §98), eben so ist auch im Afghanischen 
j j  zugleich ein Pronomen und ein Präfix zum Ver
bum. v j ! ^  J3 hiesse im Afghanischen : ihnen (denen) 
Izeds. Die Wurzel, die sich nur noch in den Fürwör
tern ) a =  ich, 3 d =  du, j  n — er erhalten hat, ist 
e b en j r , dessen Bedeutung zu , an, für  gewesen sein 
muss. M ü lle r  (a. a. 0 . S. 313) und Spiegel (Huzv. 
Gr. S. 67) erklären Ij  =  wegen, was die von mir an

3) So lange man j3 3  ^ , j J , ''Ts las, wurde gar keine, von 3 3  
чЬ eine unzulässige Erklärung versucht. A ls^ j^ j , ■'“n  aber ist 
das Wort, wie ich glaube, klar und deutlich; vgl. Bull. T. XYI, S. 
5, Bern. 5).



genommene Deutung nicht aufhebt. Daher Ij  ra, wört
lich: zu ich =  mir; vor Zeitwörtern: her-; j*  dar, w ört
lich: du zu =  dir; vor Zeitw. =  an- zu-; j j  ver, wört
lich : er zu =  ihm, ihr, ihnen ; vor Zeitw. ver —  weg- 
Auch die Inschrift bei de Sacy (a. a. 0 . S. 223 —  4) 
•jNnosN 'тгачп übersetze ich nicht: Hormuz fils d'Apesla 
ou Apeslan, sondern: Hormusdi der Lobpreisende.

3) Kann ich mich auch mit den oben erwähnten 
Ableitungen S p ieg e l’s und B eufey’s nicht einver
standen erklären. De Sacy  war, wie ich glaube, der 
Wahrheit näher. Seine Ableitung und Erklärung war 
richtig, nur nicht als Eigenname. Mir scheint es, 
dass wir etwas in der Ferne und Fremde suchen und 
—  nicht finden, weil wir es im eigenen Hause haben 
und da nicht vermuthen und es übersehen, wie das 
noch vor Kurzem mit dem afznni auf den Sasaniden- 
und namentlich Kobad - Münzen theihveise der Fall 
war. Es ist bekannt, dass wir auf Pehlewy-Münzen 
von Chosrau II. an häufig das W ort j i l  afid finden, 
dessen Bedeutung als Lob (Gottes), ave! u. s. w. jetzt 
kaum mehr zweifelhaft sein dürfte. Ferner führt der 
B urhan-i-kati noch die Formen Juli) aflid landaus, 
imidalor, aftidsita und L ~jil afidsila!‘) laus Dei,
d. i. Lobpreisung an. So wie man nun bisher den Na
men eines früheren Schirwanschahes Achistdn
aussprach und ich für meine Lesung Achsitdn, welche 
namentlich in den Dichtern schon durch das Vers- 4

4) *i - .  j j.U іл... d f  ‘‘i .. ..L...  ̂l.fll Г

( | L  ,j i ç J ^  d. i. a/idsitd
=  aftidsitd  bedeutet in der Pehlew y-Sprache: Lob der Bewunde
rung, das beste (höchste) Lob, das Lob Gottes.
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ntaass geboten wird, nur Asiaten auf meiner Seite 
hatte, eben so werden mir vielleicht nur Neriose'ngh 
und die persischen Wörterbücher, die doch auch ihre 
(»runde gehabt haben müssen, warum sie Avastd und 
Abistd schrieben, zur Seite stehen, wenn ich annehme, 
dass

1) gleich richtig afistdn und afastdn gele
sen werden könne, wie denn auch in den W örter-

U° * » о "
ujJ  abistd und l Ü V Q S tC L  ЗЛ1”

gegeben werden. Aber, wird man sagen, warum soll 
die volle Form afidsitd, die abgekürzte dagegen a/istd 
ausgesprochen werden? Das Wort sild von der Wurzel 

situ lob-en, Sanskr. slu, muste eben so wie die W ur
zel selbst zur leichteren Aussprache der beiden be
ginnenden Consonanten nach dem in der persischen 
Sprache geltenden Gesetze den in solchen Fällen üb
lichen Yocal г annehmen und solchen auch bei der 
Zugabe des j i l  afid beibehalten, weil eben dieses W ort 
mit einem Consonanten schliesst. Sobald der letz
tere ausiiel, und <jl a fi  nachblieb, war der nöthige

Yocal gewonnen und man hatte u^Aj afisid. Afisitd

wäre geradezu unregelmässig. Liess man aber auch 
das i ausfallen, und hielt sich an die einfache W ur
zel, so hatte man afastd, avastd; s. unten.

2) Dass die auf unserem Canieol vorkommende 
Form j L - j i l 5) afidsitd» eine vollständigere oder bes-

5) Wir haben ein ähnliches Beispiel an einem andern auf Mün
zen und Gemmen vorkommenden Worte. Die Pehlcwy-Form des 
persischen v_jCo , wird fast durchgängig іг ч і  selbst
auf Münzen Jesdegird II. j i x i  geschrieben und nur einige



ser erweiterte Form für d ; i s  sonst gewöhnliche afistdn 
sei und

3) dieses W ort als das C'oncretum von a/idsitd nichts 
anderes bedeute, als der (Gott) Lobpreisende, hymnolo- 
gns. Sogar das о  (, à', wenn es nicht eine sonstige 
Abkürzung z. B. des Namens des Eigenthümers ist, 
in welchem Falle es aber wahrscheinlich voran stehen 
würde, liesse sich als ein I ’articipial-d erklären: afsi- 
tdnij afsildnb ( ; vgl. Sanskr. sluvnt,
Zend. starnl,  lobend,  preisend. Doch will ich damit nicht 
gesagt haben, dass ich diese Erklärung für mehr als 
eine nur vielleicht mögliche ansehe. Aber wenn man 
annähme, dass das schon erwähnte W ort , > s )  aftid, 
landans, Imidaior eben nur eine solche Zusammen
ziehung des J j b u i i )  afsiidnb sei, wie ijbdLjj von 

(Bull. T. ХУІ, S. 23, Mél. asiat. T. III, 
S. 457) und daraus hervorgehe, dass afsitdnxS doch 
recht gut bestehen könne —  wer würde das so ohne 
Weiteres widerlegen können? Eine Vergleichung des 
afidsita oder afista (apistdj mit dem Sanskr. api-t-stu ver
bietet schon das pers. afdiden, mirari,  admi-
rari. Und wenn der Imperativ von loben,

spätere Ispelibedmünzcn geben die vollständige Form i/^pi .éJyJ,
welche mir, wie ich glaube, die richtige Erklärung dieses bisher 
für ein Münzzeiclien gehaltenen Wortes an die Hand gab; vgl. 
Bull. T. XVI, S. 18, Mél. asiat. T. III, S- 450. Es war das letzte der 
bis vor Kurzem unerklärt^ gebliebenen Wörter auf diesen Münzen, 
die andern waren und J^l * die auch als blosse Münzzei-
eken gegolten hatten. Und das Wort aivaki, eins, welches sich 
nach der Aussprache der indischen Parsen advak von dem eben 
besprochenen, von ihnen nadvak gelesenen Worte nur durch den 
ersten Buchstaben n unterschied, wie ein von rein nur durch das 
vorn fehlende r, hatte auch hinsichtlich der Erklärung mit ihm 
fast gleiches Schicksal.



hat (S piegel, S. 119), warum sollte sitdn nicht 
das Participium sein können? Wir finden es wahr
scheinlich geradezu auf einer Gemme bei Thom as 
a. a. O. S. 449, № 21 ( ( ^ b ^ l  <L i. wie ich
meine : der Lobpreisende, der Feuerverehrer. Oder sollte 
man für das о  t, & auch die Formen u.
Chitsruvadu. afzuvad, wie ich jetzt aussprechen möchte 
(nicht SjjiJ oder C jjJ sI), anstatt $ U. 1 anfüh
ren können, und den Unterschied des о  t, à- und i  d 
in dem Umstande suchen, dass eben 3 d nach einem 
Vocal ( j)  folgt, während о  t in afsitant nach einem 
Consonant (n) steht? vgl. und uud
ù J j j j  u. s. w. Und wie, wenn u. auf
ein Clmsruvand und afzuvand hindeuteten? Wir finden 
auch Chosruvi und afzuvi und Chosrub und afzubi, nur 
Chosrüni fehlt uns zu afzuni. Endlich könnte man noch 
JjLuii) afsildne<5 lesen. Aber was hätten wir dadurch 
gewonnen?

Ich gehe nun noch einen Schritt weiter und nehme 
an, dass das Abstractum des so häufigen afisidn: afisid,

avesld ÜL^I, d. i. das afidsitd des Burhan-i-kati, Lob
preisung Goltes bedeute, wie es eben dieses W örter
buch angiebt, so z. B. in allen von Sp iegel (Pars. 
Gram. S. 297) und H aug  (Zeitschr. IX, S. 699) an
geführten Stellen und ferner nichts anderes sei als 
das gewöhnlich Avesta =  Lẑ ui) ausgesprochene, 
in den besten Quellen üwaçtâ, bei N e rio sen g h  aber 
liwiçtd (s. ibid. S. 590) geschriebene W ort, womit ei
gentlich und ursprünglich der Hauptinhalt der heili
gen Schriften der Parsen bezeichnet wurde, welcher 
daun niedergeschrieben, zum Leben und zum mögli
chen Verständniss der Hormusdverehrer gebracht,



die Benennung Zend-Avesta  erhielt. A n q u e til du 
P e r ro n  erklärt Avesta bekanntlich durch W o rt;  M ül
le r (Journal asiatique S. 190) als wahrscheinlich: 
id quod constitutum est (nach H au g a. a. O. S. 695 
von sthd stehen und der Präposition a v a , d. i. Be
stand , Text); O p p e rt (ibid.) als Reform , S p ieg e l 
(Avesta B. 1852, S. 45) und W e s te rg a a rd , Zend. 
Vorr. als Text; später (1855, Zeitschr. IX, S. 191) 
möchte es S p iege l lieber mit dem Worte afçm a, a f-  
çm ana , welches die Übersetzer gewöhnlich mit pra-  
mdna wiedergeben, zusammenste len. H au g (ibid. S. 
694) verwirft diese Erklärungen und erkennt in dem 
a ein Präfix, während die eigentliche Wurzel in vestd 
stecke, welche nur rat, vad oder vid sein könne, und 
kommt endlich zu dem Schluss, dass es unmittelbares 
W issen  oder auch die durch unmittelbare Millheilung er
langte W issenschaft, die höhere (und göttliche) Offenbarung 
bedeute, a. a. 0. S. 697 u. 698. B enfey (Zeitschr. 
XII, S. 583) endlich fasst afçta, Avesta als «Gebet» in 
collcctivischem Sinn. Ich wie erwähnt, finde das dun
kele Wort in Uuoil afisld Lobpreisung Gottes, also etwa 
auf das diese Lobpreisung in Schrift und Sprache ent
haltende Buch Zend-Avesta bezogen: Uymnarium, wie
der und halte fürs Erste um so fester daran, als der 
erste B estand teil afid auf vielen Pehlewy-Münzen, der 
zweite in der Adjectiv- oder Participialform sitan 
laudator auf einer Gemme vorkommt und neben dem 
athuri Fetterverehrer steht. Und warum sollten die 
Parsenfürsten auf ihren Münzen nicht gern ein W ort 
(afid) zugelassen haben, welches ein wesentlicher Be
s tan d te il in dem Namen ihrer heiligen Schrift war 
und immer wieder an L«*sl Afisld =  Avesta erinnerte?



Und wenn Chosrau I I .  zuerst die königliche Majestät 
d. i. ein göttliches Licht <jy) (j* i j j ÿ  (s. 

Burh. K. u. V u lle rs , Lex. s. v. 0 u. Bull. T. XY, 
S. 201 , Mél. asiat. T. III, S. 303) auf seinen Münzen 
anbringen liess, so gab er ja  durch die Aufprägung 
eines j i l  a/kl =  4jj j.*il auch seinem G otte, dem er 
jene Majestät zu verdanken glaubte, die gehörigre.e Eh 
Und da ajid das Lob Golfes bedeutet, so fragt sich, 
ob die Münzinschrift afid nivale (Bull. T. XV, S. 18, 
Mél. T. III, S. 449) nicht auf Ormusd selbst geht, und 
durch ave pure! zu übersetzen ist, wodurch dann diese 
Münzen selbst nicht mit Unrecht als kleine Bruch
stücke aus dem Zend-Avesta augesehen werden könn
ten. Aber auf den (abarislanischen Harun-M ünzen  mit 
dem Namen Omar, wird das am Rande stehende a/id 
Harün doch durch ave Ilarün! zu übersetzen sein. Und 
wer will uns ferner widerlegen, wenn wir annehmen 
wollen, dass das auf Münzen vorkommende Зои_^І, 
welches man ̂  gelesen und für die Stadt Saperajin 
=  Asferain, oder möglicher Weise Afurr oder Afridin

gehalten hat, nur eine Abkürzung für ^ j^ sI d. i.
applausus, laus, bona precatio oder 

noch einfacher =  _^І afr macie animo! sei? s. V u l
le r s ,  Lex. s. v. und hiermit können wieder die von 
Thom as (T. X III, 2 , PI. 1 unter prqr) und M ord t- 
m ann (Z. V III, Taf. IV , № 77 -— 80) angeführten 
verschiedenen Formen eines Wortes verglichen wer
den, welches man afr-jeschlün u. s. w. lesen kann.

Das W ort Zend aber, im Pers. j j j  zend зеид und 
j JJ  shend женд, ist, wie schon S p iege l (in der Vor
rede zu seiner Grammatik der Parsisprache) aus dem 
B urhan- i - kati angeführt hat, der Name des Buches



des Zoroaster. E r leitet ihn (Zeits. VII, S. 103 — 4) 
von der Wurzel zan wissen, Sanskr. jnd  [Slav. знд-тіі] 
ab und giebt ihm die Bedeutung von yvoaig, so dass 
Zend, Übersetzung, Commentai” bedeute. E r führt die
ses (ib. IX, S. 189) weiter aus, erwähnt zum weiteren 
Beleg das Talysch. beznim und Kurdische zanem, ich 
wciss, und Ossetische zond, Kenntniss, bestimmt die 
Bedeutung von Zend im Huzvaresch: significatio und 
nimmt an, dass das Wort in weiterer Bedeutung mit 
unserem Ausdrucke Tradition, mündliche Tradition 
ziemlich identisch sei. H ang (ib. S. 697) stimmt der 
Ableitung S p ieg e l’s bei und schliesst daraus, dass 

^zanli, Kenntniss, Erkenntniss, Erklärung, Auslegung be
deute. B u rn o u f (Journ. asiat. 1847, S. 136) leitet 
das W ort von zan oder djan engendrer ab. A nq u e- 
t i l ’s und Anderer Erklärungen übergehe ich.

Wenn ich gegen diese gelehrten Auseinandersetzun
gen einige Bedenken vorzubringen wage, so gehen 
diese mehr aus der Absicht hervor, die Angaben der 
persischen Lexicographen, die sich wohl auf ältere 
Überlieferungen stützen, zu rechtfertigen, als die eben 
erwähnten Erklärungen S p ie g e l’s und H au g ’s zu be
zweifeln. Diese Bedenken werden sich wahrscheinlich 
um so leichter beseitigen lassen, als sie sich mehr auf 
das spätere und neuere Persische stützen und die aus 
den älteren Sprachen (des Zend und dem Pehlewy) 
vorkommenden angeführten Wortformen bei Seite las
sen. Hoffentlich werden diese Bemerkungen wenig
stens dazu beitragen, die Frage zu einer endlichen 
Entscheidung zu bringen.

1) Das Talysch, Kurdische und Ossetische haben die 
W urzeln zaneh (sprich zûneli), zdnin und зонѵы



sonvn wissen; von letzterem kommt zond das Wis
sen. Ich stelle diese Wurzeln mit dem Sauskr. dschnd 
zusammen und nehme an, dass das schliessende d nur 
verschoben ist, also anstatt dschnd: dschdn. Das W is 
sen heisst also im Osset. zond, d. i. j J j  (sprich zond) 
und würde vielleicht sogar jJ j j  geschrieben werden, 
wenn die Osseten ein eigenes Alphabet hätten. Zend 
aber wird immer j J j , nie j J l j  geschrieben.

2) Die Sanskrit-Wurzel dschnd (Slav. знл-тн) lautet
im Pers. Li, sclind (nicht L j  znd oder ( j j ,  ^ I j  zan, 
zdn), welches dann mit astan verbunden nach den 
bei den unregelmässigen Zeitwörtern geltenden Re
geln zu schmachten werden muss, wogegen ein
eintretender Vocal sogleich das ursprüngliche ^  s 
wieder hervorruft, z. B. ^ L i .  =  ^ L i ,  oder ^ L i . ,

aber «I-iL i u. s. w. (vgl. hierzu S p ieg e l, Huzv. Gr.
S. 121 , 12). Andere solche durch auslautende Con-

0 ✓
sonanten bedingte Erscheinungen sind _ îl, J>\,

^ L ,  ^jL, çï'j* u. s. w. Man hätte also von
der Wurzel schnd (mit Beseitigung des auxiliären ^ J )  
j jL i ,  schindnd erwarten sollen.

3) Ist nach der Erklärung der beiden genannten 
Gelehrten Zend nicht das Buch selbst, sondern das 
was es enthält oder mittheilt, der Inhalt desselben.

Anders dagegen gestaltet sich das Ganze, wenn 
man zwei andere Ableitungen versucht, und das W ort 
Zend mit B u rn o u f von der Wurzel dschan, gignere, 
generare, ^ev, herleitet. Es wäre dann eine Nominal
oder Participialform, welche hervorbringend, in die 
Wirklichkeit versetzend, Dasein gebend, genitor, уеѵетт)?



bedeutet. Das dem Zoroaster vom Himmel gesandte 
Buch würde das Buch sein, welches die himmlischen 
Lobpreisungen Gottes (AvestaJ durch schriftliche Auf
zeichnung in die W elt, zum Vorschein und Dasein 
bringt und den Menschen zugänglich macht, und Zend- 
Avesta bedeutete (liber) ysvsttqç, auctor hymnorum. Man 
wird da unwillkührlich an den Titel von Ghazzdiy's 
berühmtem W erke: ^ j J )  6L J  vivification des 
sciences théologiques erinnert. Selbst die Formen j J j  
zend und j . j j  shend lassen sich erklären; vgl. Russ. 
жена, Pers. < j j  zen , Masanderan. L j  zind, foemina. 
In den von S p iege l angeführten Stellen (Zeitschr. IX, 
S. 189) hiesse чзх zend das zum Dasein, zur An- oder 
Einsicht Führende, d. i. die Erklärung. Daher spre
chen auch die persischen Lexicographen, wenigstens 
der Verfasser des Burhan - i - kati u. AA. nicht von 
einer Sprache Zend, sondern des Zend 
wie das schon M ü lle r und Andere bemerkt haben. 
Oder man sucht die Ableitung in ( j j  zen zeden) 
schlagen, wovon jJ j  zend der Gegenstand, womit 
Feuer angeschlagen und erzeugt w ird, d. h. der 
Feuerstahl, igniarium ex chalybe, etwa то тсиреГоѵ, her
zukommen scheint. Zweitens aber bedeutet auch bei 
einem Feuerzeuge zend das obere Stück Holz, während 
das untere, durch dessen Drehen das Feuer erzeugt 
wird, jJj  L pazend genannt wird. Pdzend aber ist auch 
der Name eines vom Himmel gesandten Buches, durch 
welches der Inhalt und Sinn des Zend erläutert und 
ins rechte Licht gesetzt wird. Wie a lso , wenn der 
Name der heiligen Bücher der Feuerdiener gerade
zu von Gegenständen hergenommen wäre, die mit 
dem Feuerdienst in enger Verbindung standen? Wie
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durch das irdische Zend und Pdzend das sichtbare Feuer 
erzeugt und hervorgebracht wird, so wird durch das 
vom Himmel gesandte Zend und Pdzend das Feuer der 
göttlichen Lobpreisungen erzeugt, hervorgebracht und 
genährt, jenes für das körperliche, dieses für das gei
stige Wohl der Ormusddiener. Auch hier fällt uns der 
Titel einer Abhandlung Sojuly's ein : j~>_) Zend
el-very , iyniarium iynem emittens. Und tritt man auch 
Zend in der zweiten Bedeutung an die Araber ab ( j ü j  

und s jJj ) ,  so verbleibt doch die erstere den Persern 
und die Anwendung derselben bringt im Ganzen keine 
wesentliche Änderung der Deutung hervor.

So ungefähr, glaube ich, würde die Selbstrechtfer
tigung der persischen Lexicographen lauten.

Endlich kann ich auch hinsichtlich der Bedeutung 
des ^ j  (Zeitschr. a. a. O. S. 583) Hrn. Prof. B en - 
fey nicht beistimmen. In den bei Thom as № 1, 10 
u. s. w. und sonst hinter Eigennamen vorkommenden 
j j j  kann ich um so weniger die Bedeutung «Sohn» 
sehen, als man ja z. B. in N5 70 Varahrdn-Sohn йІАІл? 
, j j  =  o ^ j  v j lA j  übersetzen müsste. W ar diese Aus
drucksweise schon damals gewöhnlich als die Inschrift 
verfasst wurde, und, noch mehr, wurde sie promisene 
und zusammen mit dem sonst gewöhnlichen tu an ge
braucht? Denn dieselbe enthält doch wohl nichts 
anderes als {jjy-* ü ^ J b j  Varahrdn
zak mimizai Varahrdnan d. i. Varahrdn hicce in coelo 
viventis? i. e. beati Varahrdnis filius. So wenigstens 
nach der Nachbildung. Thom as liest: ^ j .
Ich halte ^ j  in allen diesen Fällen für ü j  =  пт,
hicce; vgl. Bull. T. XYI, S. 10, Mél. T. III, S. 439 .



Ob minûzai richtig erklärt ist —  ich will es nicht mit 
Bestimmtheit behaupten.

Habe ich geglaubt, in dem bisher Vorgebrachten 
mit einiger Sicherheit auftreten zu können, so wage 
ich jetzt nur schüchtern einige Vermuthungen vorzu
bringen, die aber vielleicht doch auch zu dem Rech
ten hinführen könnten, selbst durch eine etwaige Wi
derlegung. Der Gegenstand ist in tiefes Dunkel ge
hüllt und wenn ich nicht klarer sehe als Andere, so 
stehe ich wenigstens nicht allein da. O lshausen  (S. 
60) liest auf der bei W ilson  Ariana antiqua PI. XXI, 
№ 22) abgebildeten Münze die Fehlewy-Inschrift auf 
der Kehrseite links: haft haftdl «A-i® sieben (und) 
siebenzig, möglicher Weise haftu haftat. Das erste W ort 
in der Inschrift rechts lässt er unbestimmt, die zwei 
letzten Worte liest er: «churdsdn merwa, Münze von Chu- 
rdsdn. ( Geprägt zu) Merw». Oder vielleicht: die Haupt
stadt von Churdsdn, Merw. Thom as (Asiat. Journ. XII, 
2 , S. 344) umschreibt die Inschrift links:
(JA> s f tnsf tif;  die rechts: lAL aA-Ij =- ü [Telclnin 
der König von Chorasan.]. E r scheint Tekhun mit dem 
bekannten A ;kA  Terkhan zusammenzustellen, verwirft 
aber auch O lsh au sen ’s Lesung haft haftat aus Grün
den, die mir sehr annehmlich scheinen. In seinen Be
merkungen zu P r in se p  (On Indian antiquities London 
1858 T. II , S. III) fügt er hinzu, dass er das erste 
Wort, welches er jetzt nicht mehr umschreibt ( . . . . ) ,  
doch lieber mit а  к А  zusammenstellen, als in ihm 
den Namen des Oberherrn von Chorasan suchen 
möchte. Nun führt er aber gleich darauf (S. 112 der



zuletzt genannten Schrift) die Sanskrit-Inschrift einer 
andern Münze an, wo S r i Vasu deva ini Pehlewy durch 
c iy  Sin Varsu tif  wiedergegeben wird. Es
ist also klar, dass das so gelesene siv dem sri ent
spricht. Allein was soll das siv sein? Ich weiss es 
nicht. Ferner wird der Name des Königs in der Sans
krit-Inschrift von P r in s e p  Vahitigan (s. S. 107) ge
lesen. Thom as (S. 110) liest jetzt hiti nata. Ich selbst 
will und kann hinsichtlich dieser Inschrift gar keine 
eigene Meinung abgeben, halte mich aber bis auf Wei
teres an P r in se p , lese die Pehlewy-Inschrift links 
nach einer mir vorliegenden Münze wie schon einmal 
früher (1853 Bull. T. XI, S. 235, Mél. asiat. T. II, S. 
262 —  3) май о  сю looi) Ji) J i l  afib afi(S afiln  
und suche darin das j i )  afid j i .  der Münzen 
Chosrau II. und der Ispehbede. Anstatt Siv Varsu 
tif lese ich aber auch: ai> a f  Varsu b if, und da das a f  
offenbar dem Sanskr. sri entspricht, von welchem 
W ilson, Dict. sagt: a prefix to the names o f deilies, for- 
ming a kind o f invocation etc., so schliesst es wohl 
die Bedeutung von Heil, Lob, Preis u. s. w. in sich und 
ist am Ende die ältere Form für das erweiterte afid 
oder das Abstractum Lobspruch, während a fiel das 
Concretum ist, d. li. die Formel, mit welcher jener 
ausgesprochen wird, und wir hätten in jener Inschrift 
auf den ersten Blick eine dreifach ausgesprochene 
Lobpreisung, die dann für alle derartigen Münzen, 
wo sie vorkommt, passt und alle ferneren Erklä
rungsschwierigkeiten mit einem Male entfernt. Da 
aber in der Sanskrit - Inschrift sri nur zweimal vor
kommt, und J il afifr in der Pehlewy-Inschrift eben
falls, so muss das dritte afün  wohl eine etwas ver



schiedene Bedeutung haben. Sollte zu übersetzen sein : 
a ß  a ß  (d. i. zwei a ß  seien die) afün  d. i. die Se
genswünsche, also afün  ein Pluralis sein? Es wäre 
ein rein masanderanischer oder afghanischer Pluralis

in <jj, ün, üne, z. B. ^ 1  as das Pferd, asün(c) die 
Pferde. Es ist mir aber wahrscheinlicher, dass es nach 
der Analogie von afzün, a fzüni auch eine Par-
ticipialform ist: afün , a fün i —  a favan , afavand und 
zwar von der Wurzel av (s. nachher), aflden,
etwa gesegnet sein, fru i u. s. w. und die ganze Inschrift 
der Münze so lautet: Tigan Cliurdsdn's König der sich 
zweier Lobsprüche Erfretiende. Die erweiterte, von den 
Lexicographen angeführte Form des von mir ange
nommenen Zeitwortes, ( J j j j i l  afdiden, ist transitiv 
und heisst wohl eigentlich afid d. i. macte, ave dicere. 
Wäre afiden auch transitiv, so würde zu übersetzen 
sein: «der zwei Lobsprüche als A f  Lobpreisung У or
bringende». Ein einen Lobspruch Aussprechender ist 
y A \  afgü; s. Anm. 6). Auch das _ / i i a u  i p  auf einer 
Münze Abdulmelilds (Bull. T. XI, S. 231, Mél. as. T. II, 
S. 256), die jetzt einer wiederholten Untersuchung be
darf, würde wohl seine Erledigung finden, und zwar 
weder als D ufnJ s i fü n i=  Ctesiphon(?) noch a ls ^ L o J j i ,  
sondern als dû afüni, mit doppelter Lobpreisung u. s. w. 
W ir finden ja  auch auf Pehlewy-Münzen ein doppel- 
tes £  ^  und dass £  da dem afid zu entsprechen 
scheint, habe ich schon früher erwähnt. Die arabi
schen Statthalter Tabaristan’s oder deren Münzmei
ster werden wohl die Bedeutung des =  afid, eines
ave für ihren Allah oder allenfalls Chalifen und Ober
herrn  besser gekannt haben als die späteren arabischen



Lexicographen, die ja  aber über die Bedeutung des 
Wörtchens selbst Sicheres nicht zu kennen eingeste
hen , und — wir neuesten Münzerklärer. Und wer 
rührte das £  e in , und wer möchte dem Allah oder

dem Chalifen das nehmen, was Allah’s oder des 
Chalifen ist und es dem leblosen Silber zuschreiben 
wollen? Doch darüber ein anderes Mal. Ob auch 
dieses afuni ein Participium von af  is t, weiss ich 
nicht zu sagen. Sonderbarer Weise aber finden wir 
da, wo nur Ein aji<5 steht (Thom as a. a. O. S. 332, 
№ 71 —  2), nicht afiin, sondern af. Das hiesse: (ein) 
cr/îàr (sei das) af, d. i. der Lobspruch sei einmal 
ausgesprochen. Die darüber befindlichen Z e ich en ^  
besagten: 1 (afid und) 1 faf),  d en n j ist =  1 ; s. S p ie 
gel S. 71. Thom as glaubt, dass die beiden Zeichen 
auch -» s sein könnten, dann aber käme, da •*> =  3 ist, 
eine precatio triplex heraus, was mir eben so unwahr
scheinlich scheint, als dass die beiden Zeichen über
haupt für s genommen werden können. Und wenn Je 
mand behaupten wollte, dass das auf den Rückseiten 
namentlich der früheren Sasaniden - Münzen öfters 
neben dem heiligen Feuer und sonst vorkommende 
schon so oft besprochene ^  Baba weder Residenz 
(Ctesiphon u. s. w.), noch Baba bei Merw bedeute, 
sondern eine Abkürzung vonj -v-j h-  non d.i. zweiafun 
oder Loäspriiche sprechend wäre, so könnte man das 
sicherlich nicht so leichten Fusses widerlegen. Sogar 
das (j& p  au  ̂ ^er Münze Abdxdlah's (Bull. T. XI, S. 
231) wird sich kaum auf die Geltung der Münze be
ziehen, sondern einen zweifachen Segenswunsch an- 
zeigen. Und die von T hom as (XIII, S. 412) auf ei
ner Münze desselben Abdullah angeführte Randinschrift



du, sitüb oder du sltüi? Sollte das i  nach s wirk
lich dasein? —  So lange wir die Rückseiten nament
lich der früheren Sasaniden-Münzen als Landstriche 
ansehen, wo wir Provinzen und Städte, Assyrien, 
Ctesiphon (Baba), H erat, Ispahan u. s. w. erblicken, 
wird uns Orniusd sein oder das uns Miinzer-
klärern so nöthige Licht versagen, weil wir so das 
Heiligthum nicht anerkennen, in welchem wir uns 
befinden, d. i. in einem Feuertempel (Baba j>), 
wo das heilige Feuer auf dem Altar brennt und ge
wöhnlich von zwei W ächtern, dem König und Ober
priester selbst verehrt und gehütet wird,
von denen der erstere sogar seine königlichen Epi
theta, die auf der Vorder- oder weltlichen Seite er
scheinen, abgelegt hat und sich einfach atlmri, nivaki 
der Feververehrer, der Heine nennt. Der Beiname .4r- 
deschir / ., gewöhnlich Nuvazi gelesen, bedarf noch ei
ner weiteren Erörterung. Dass in diesem Heiligthume 
später die Regierungsjahre des Königs angeschrieben 
waren — wer möchte sich darüber wundern?

Ferner weiss ich nicht, ob das erwähnte a f  mit dem 
Sanskr. av, Freude haben, wünschen, helfen, schützen u. 
s. w. und lateinischen aveo, gesegnet sein, ave, sei geseg
net! Heil d ir! zusammenhängt, so dass A f Varsu eigent
lich etwa Av(e?) Varsu zu übersetzen und afid, af,it 
nichts anderes wäre als ein aveto, und afistd, afastd,

avesta , die Lobpreisung Gottes, die eben in einem 
beständig wiederholten Ave besteht.

Endlich lese ich den Namen des Königs i p j o  ß X  
oder Tigan —  früher las ich einmal Tegin, was 
sich allerdings auf den ersten Blick so darbietet —



und finde darin das zweite in Vahi - Tigan enthaltene 
Wort. Es bleibt also noch übrig einen König gleichen 
Namens nachzuweisen. An Tegin oder Tughdn (jUL 
darf man kaum denken.

Die sprachlichen u. s. w. Ergebnisse dieser Bemer
kungen würden sich nun so heraussteilen:

1) ^ 1 j  j  rdbi, rdti, Vorstand etc.
2) minûdineschn, Anhänger des himmlischen 

Gesetzes.
3) minuzai, Paradiesbewohner, selig.
4) athuri, Feuerverehrer.
5) siian, lobend, der Lobpreisende.
6) ^jl a f ( =  Sanskr. av, lat. av-eo, in der Zusammen

setzung afä und aft) Lob, Preis, so/ms, Heil, Se- 
genswünsch, lei, in der Bedeutung dem
Sanskrit sri vor Eigennamen entsprechend6).

7) ü f l  afün Plur. (?), Lobpreisungen, Segenswün
sche oder vielmehr afavan =

8) j j  afavani, contrah. afüni einen Segenswusch 
sprechend; , j y l  ^  dû afüni zwei Segenswünsche 
sprechend.

9) js) Jsl aßd, aßfr, aßt, Lob Gottes, Lobpreisung, 
das Wort, wodurch das Lob Gottes ausgesprochen 
wird; aveto, z. B. Ély j i l  aßd nivak, ave pure!

10) U J Lw.̂ 1 [лшді ajtidsiia, aßd-
sita, aßstd und afasla, avistd und avasta, abista,

6) Das auf dem Altarschaft einer Münze Bahram IV. (Mordtm.
Z. VIII, S. 62, № 125; Mél. asiat. III, S. 455; Bull. T. XVI, S. 22) 
vorkommende y i )  heisst wohl der Af, d. i. einen Segenswunsch 
Sprechende u s / l c  Auf den Münzen Chosrau's /. ist aber das 
selten vorkommende af doch wohl nur Abkürzung für afzu.



ustd. Die Lobpreisung Gottes. Ursprünglich also 
der Hauptinhalt und als Zend-Avasid  u. s. w. der 
Name des heiligen Buches der Parsen. Schon 
H yde (S. 337) führt unter den verschiedenen Be
nennungen des Zendavasta Afadestà an; vgl.
M en insk i s. v. L ~ jil j J j .

11) JjLuiäl lw.j.s) jäsI aftid, afidsilan, afistdn,
afastdn, afisidnfr, der Lobpreisende.

12) ver, ihm, ihr, ihnen, denen. Bezeichnung des 
Dativs. Bei den Zeitwörtern =  ver- weg-,

13) j j  var, ver. Glaub-, der Glaube.
14) { j i j j  vareschn, der Gläubige. Plur. va~

reschnan die Gläubigen.
15) varest, der Gläubige. Plur. va~

restdn die Gläubigen.
16) zak , dieser, der da ist —  hicce.
17) Tigan , Name eines Königs von Cho- 

râsân.

18) Soll ich über die verschiedenen Formen des in 
meinem letzten Aufsatze besprochenen I u. 
s. w. meine aus den Münzen gewonnene Ansicht 
aussprechen, so würde ich sie so geben:

Infinitiv.

afzüden , vermehren etc.
Partieip. priis.

1) ^53j j s l  s j ja I afztwad, afzuvadi ( =  \ i
afzuvand u. CLjjsl afzuvandeh). I K ^

2) afzuvan, afzuvani. > 5
3) a fzu v , afzuvi d. i. S p i e g e r s l g s  

(Huzv. Gr S. 185 u. § 21 , 2) afzubi. ) £
Mélanges asiatiques. III. 67



Contraliirt konnten diese verschiedenen For
men aj'züd и. s. w. lauten.

Particip. priit. — (ImperativV). 

b j j i l  a[zü<S, afzül —  о afzüdeh, vermehrt, 
d. i. der da vermehrt hat (C --1) oder vermehrt 
worden ist (jA).

Das i  ist hier beständig о  th, t; bei dem Part, 
präs. i  d, nie z.

Es versteht sich von selbst, dass nun j js \  afzuv u. 
s. w. nicht auyeatnr heissen wird, und Hrn. Prof. Spie- 
g e l’s Übersetzung durch Vermehrer ausser allem Zwei
fel gesetzt ist. Vgl. hierzu Bull. T. XVI, S. 34, Mél. 
asiat. T. III, S. 400. Mein früheres afzuvefr mujealur 
sollte aber kein Optativ, sondern ein Imperativ sein, 
wie Zyj; es klang an ajib aveto an. Und entschieden 
habe ich diese meine frühere Ansicht noch nicht auf
gegeben, weil ich noch einige Schwierigkeiten nicht 
gehoben sehe, wenn man z jjs l ^j.Sm ajestale adauctus 
übersetzt. Freilich weiss ich nicht, ob sich überhaupt 
ein solcher Imperativ im Pehlewy nachweisen lässt. 
Afzn aber hätte nach der Analogie von oder ^L»\ 
komme (s. V u lle rs  Lex. s. v.), blühe, gedeihe! u. s. w. 
bedeuten müssen. Mir müssen uns in der Pehlewy- 
Münzkunde fast jeden Schritt vorwärts erkämpfen. 
Niemand, der das kennt, wird sich daher über ein 
solches Schwanken wundern können.

Die obigen Bemerkungen waren zum grössten Theil 
schon gesetzt, als sich mir zwei neue Veranlassungen 
darboten, denselben noch einige Worte hinzuzufügen. 
Ich hatte Gelegenheit die Pehlewy-Münzsammlung



Sr. Erlaucht des Grafen S. S tro g an o v  zu untersu
chen, welche, wenngleich nicht gross an Zahl —  sie 
enthält 28 Münzen —  doch einige höchst merkwür
dige Münzen enthält. Es sind Münzen von Schapur I. 
und IL , Varahrdn IV., Jesdeyird /., Valayesch, Dscham- 
asp, Kobad (eine vom J. 35 mit der Inschrift: 3 1 c P  

u. s. w. S. 116, Anni. 2)), Chosrau I. (eine mit dem 
Jahre xi_/|_ll saiiä sieben), Chosrau II. , VbaidnHah b.
Siad, Omar _^x>, auf dem Rande: afid Harun, ave Harun! 
a. 124 und a. 127, auf dem R. afid nivak, avefloj pure!

Nun ist mir so eben der zweite Band von S p ie - 
g e l’s Avesta zugekommen. Ich finde da (S. LXXXIV) 
als die Benennung des «Reinigers» in den neueren 
Dialecten und kann mich der Vermuthung
kaum enthalten, dass das eben angeführte, bis jetzt 
zum ersten Mal auf der Kobad-Münze erscheinende 
W ort zu lesen und eine Abkürzung (?) des von 
S p iegel erklärten Wortes sei; vgl. reinigen
(einen Brunnen). Wäre dem wirklich so, so würde die 
Frage hinsichtlich der Münzstätten entschieden sein. 
Ath wäre beständig =  uthuri; rd =  rad u. s. w. Fer
ner bestätigt S p iege l (S. LXIV) die schon von A n- 
q u e til (vgl. K le u k e r , Zendavesta Th. III. S. 237) 
angeführte Benennung eines Feuertempels: De-
rimihr und übersetzt dieselbe : Thor des Mithra. Es 
wird mir daher immer wahrscheinlicher, dass das auf 
Münzen vorkommende Baba Thor, wirklich nichts an
deres als Tempel bedeutet. Auch dieser Umstand dürfte 
ein neuer bedeutungsvoller Fingerzeig zur ferneren 
Erklärung der bisher für Münzstätten gehaltenen Ab
kürzungen sein. __ __

(Aus dem Bulletin hist.-phil. T. XVI X- S. (J.)



Januar 1859.1 b

I V .  B e r ic h t  ü b e r d re i*) v o m  w ir k t . Staats«  
r a th  C h a n y k o v  e in g e sa n d te  a fg h a n is c h e  
H a n d s c h r ifte n , v o n  B . B o r n .

Ich habe die Ehre der Classe hierbei wieder drei 
afghanische Handschriften vorzulegen, welche der in 
der Überschrift genannte Reisende für das asiatische 
Museum erworben hat. Es sind:

1) Dschami’s Jusuf und Sulaicha bearbeitet von Mulla 
Abdul-Kddir Chatalc S.Z*.

2) (jjUJl Schatz des Koranlesers, ein reli
giöses Gedicht von Ahram's Sohn Dscheldl Ghusy 
0 mc J*)U verfasst i. J. 1215 =  1800,
abgeschrieben i. J. 1217 =  1802 von Muhammed 
Bachsch

3) Eine religiöse Abhandlung von Aklmnd llusa in , ver
fasst i. J. 1 0 6 0 =  1659.

*) Vgl. III. Bericht, Bullet. T. XVI, Nn 6. 7 .

(Aus dem Bulletin hist.-phil. T. XVI № 10.)



^  Janvier 185У.

n o u v e lle s  r e c h e r c h e s  su r  l ’ h is to r ie n  l i a -  
k h o u c h t . s u r  le  r o i A r tc lii l  e t sa fa m ille ,  
e t s u r  d iv e r s  p e r s o n n a g e s  g é o r g ie n s  e n 
te r r é s  à M o s c o u , p a r  M . B r o s s e t ,

§ 1.

Depuis plus de vingt ans je n’ai omis aucun des 
moyens en mon pouvoir, pour me procurer des ren
seignements exacts sur l’historien Wakhoucht. J ’ai 
inspecté, entre autres, avec le plus grand soin, l’église 
souterraine de la Visitation, au couvent du Don, à 
Moscou, lieu de sa sépulture, sans pouvoir y recon
naître sa tombe parmi plusieurs qui se trouvent là 
sans inscriptions ou placées dans des conditions d’ob
scurité, défavorables à la lecture des épitaphes; j ’ai 
consulté le prince Giorgi Awalichwili, allié à la fa
mille royale géorgienne par le mariage de Léwan, 
père de Wakhtang V I, avec une de ses ascendantes, 
et mort à Moscou, il y a quelques années, dans un 
âge très avancé, qui m’a donné de bonnes notices, 
malheureusement incomplètes, sur le prince dont je  
m’occupe, et qu’il avait personnellement connu. Enfin 
les papiers des Archives de Moscou et divers ouvra
ges imprimés en Russie ont augmenté de quelques



faits mes connaissances, niais tout cela laisse encore 
beaucoup à désirer.

Dans ces derniers temps j ’ai pu réunir quelques 
sources nouvelles: l" les papiers de feu M. l’acadé
micien Boutkof, de la Classe de langue et de littéra
ture russes, et quelques matériaux inconnus, dont j ’v 
ai trouvé l’indication; 2H une importante communica
tion, que je dois à l’obligeance de M. Paul Savélief; 
3° des travaux du laborieux historien de la Géorgie, 
conservés au Dépôt topographique de l’É tat-M ajor, 
à Sl-Pétersbourg; ce sont les pièces dont je me pro
pose de rendre compte ici.

Lorsque je publiais, en 1842, la Description géo
graphique de la Géorgie par Wakhoucht, je n’avais 
encore pu m’assurer si ce prince avait accompagné 
le roi son père en Russie, en 1724; le fait ne me fut 
positivement connu que quelques années plus tard.

Nous savons, presque en toute certitude, que le roi 
Wakhtang УІ naquit le 15 septembre 1G75, et ce, 
d’après ses propres notes manuscrites, publiées dans 
le Bulletin scientifique t. V III , №  20 . Pourtant ce 
prince lui-même a indiqué une fois sa naissance en 
1G74; mais cette indication unique, déjà rejetée par 
nous, tombe devant une impossibilité physique, résul
tant de ce que son frère aîné Kaï-Khosro naquit le 
l or janvier de cette même année. Sans scruter trop 
profondément des secrets qui, sans doute, resteront 
longtemps encore impénétrables, nous en sommes ve
nus à savoir que Rostom, fils aîné de Wakhtang, fut 
enterré en 1G89 au couvent de Thiris - M onaster, à 
quelques verstes au N. de Krtzkhilwan. Wakhoucht 
fut-il fils d’une autre mère, non moins inconnue que



celle de Rostom, nous l’ignorons; mais très proba
blement il naquit avant l’an 1696 ; époque presque 
certaine du mariage de son père avec la princesse kabar- 
dienne Rousoudan1). Je  tire cette conclusion de nom-

1 ) Y. Hist. mod. de la Géorgie, t. I, p. 95, 9G; t. II, p. 14. Rou- 
soudan était fille du prince kabardien Qiltchiqo ou Qoultchouq. Cela 
résulte des témoignages certains réunis dans le même ouvrage, 1. 1 . 
p. 91, n. 1 . Elle avait d’abord été fiancée au tsarévitch Bagrat, fils 
de Giorgi XI, qui fut livré par son père aux Persans et mourut à 
Qandahar en 1690, vraisemblablement avant que le mariage eût été 
consommé. Elle resta ensuite en Géorgie, au lieu d’être rendue à 
son père, impolitesse qui servit de prétexte à l’arrestation du roi 
Artchil, en 1693, par le même Qiltchiqo. Elle fut ensuite fiancée, 
puis mariée en 1696 au tsarévitch Wakhtang, cousin de Bagrat.

Quant au nom de famille de cette princesse, j ’ai cru pouvoir lui 
attribuer, avec les Géorgiens, celui de Baqachwili, me fondant d’a
bord sur ce passage de l’Histoire moderne, 1.1, p. 125, où il est dit 
que le roi 'Wakhtang, se rendant en Russie, fut rencontré dans le 
Digor, par les princes tcherkesses frères de sa femme; mais surtout 
sur deux passages d’une lettre du roi Wakhtang lui-même, 23 oc
tobre 1724, où il dit que, du Digor il est passé chez les Baqa- 
cliwili, qui ont été admis à la protection de l ’Empereur, et que 
l ’éristhaw du Radcha demanda la même faveur que les Baqachwili. 
Il est bien vrai que le beau-frère de Wakhtang, i. e. le frère de sa 
femme, шуринъ, est nommé Àdil-Giraï, dans la liste des personnes 
de la suite du roi, sans que sa famille soit indiquée; mais ce nom 
de Giraï n’est pas exclusivement propre aux Khans de Crimée: 
c’est une appellation qui se rencontre fréquemment chez les Ka- 
bardiens et ailleurs.

A cela on peut opposer que M. Boutkof dit positivement, t. IIIa) 
de ses manuscrits, p. 42, que l’épouse du roi Wakhtang était une 
princesse de la Grande-Kabarda, de la famille Misostof, et que le 
prince Alexandré Iracliévitch fut aussi fiancé à une personne d elà  
même famille, qui mourut avant la célébration du mariage; que la 
famille Misostof existe réellement encore dans la Kabarda, puisque 
le même, t. X Y b, p. 633, parle des exploits d’un colonel Raslam- 
bek Misostof, qui fit plusieurs incursions à travers la ligne du Cau
case, sur les terres russes; qu’enfin au №  49 de la liste imprimée 
de scs papiers on trouve une Исторія несчастныхъ Чнракесъ, 
composée par le prince Alexandre Misostof. Ainsi la famille ka- 
bardienne dont il s’agit est décorée du titre de prince, et quelques- 
uns de ses membres étaient chrétiens et au service de Russie avant
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breux passages de l’Histoire du Karthli où il raconte 
à la 3' persoime, comme César parlant de lui-même dans 
ses Commentaires, les diverses et importantes com
missions dont il fut chargé, dès l’année 1717, par son 
frère Bakar. Si l’on m’objecte, ce qui est vrai, qu’en 
cette année Bakar lui-m êm e n’était âgé que de 17 
ans, que pourtant il régnait déjà, en l’absence de son 
père, et que conséquemment Wakhoucht pouvait bien 
être plus jeune que je ne le suppose, je réponds, que 
du moins Bakar, par la légitimité de sa naissance, était 
civilement apte, dès 1717, à remplir certaines fonc
tions indépendantes des conditions d’âge et de mérite 
personnel, tandis que la position de son frère Wa- 
klioucht était, à cet égard, toute différente2).

De tout ce qui a été dit précédemment je persiste 
à conclure que Wakhoucht pouvait avoir une ving-

1804. Mais pour compléter ces indications je dois dire que le nom 
de Misostof ne figure ni dans les 10 vol. du Общій гербовникъ, ni 
dans la Бархатная книга, ni dans l’ouvrage récent du prince Dol- 
gorouki, ni dans aucun livre de généalogies de la noblesse russe 
que j’ai pu consulter.

A tous les témoignages du respectable académicien je ne puis 
opposer que ceux, non moins puissants, de la lettre du roi Wakk- 
tang; car si ce monarque est allé du Rade,ha dans la famille de sa 
femme, et si les princes kabardicns qui le reçurent chez eux sont 
les Baqachwili, suivant l’appellation géorgienne, la conclusion à 
tirer delà me semble très évidente. Les princes kabardiens Mi
sostof pourraient bien être identiques avec ceux que les Géorgiens 
appellent Baqachwili. D’après le témoignage de l’auteur d’un mé
moire anonyme sur les Tcherkesses, la nation kabardienne se divise, 
d’après le nombre des fils d’Inal, son fondateur, en quatre familles: 
Bek-Mourzin, Kaïtoukin, Misostof et Atajoukin. C’en est assez 
pour justifier le titre de Tcherkez-Batoni «Princesse de la Cir- 
cassie,» attribué par les auteurs géorgiens à la reine Rousoudan.

2) On verra plus bas que M. Artémief désigné Wakhoucht comme 
«frère cadet de Bakar;» aucune preuve n’est alléguée à l’appui de 
cette assertion.



taine d’années en 1717, ainsi que je l’ai déjà exposé 
au long dans le Bulletin hist, -philol. t. II I , p. 336. 
Il épousa, vers la même époque, Mariam Abachidzé, 
fille de ce thawad ou prince qui régna cinq ans en 
Iméreth, 1702 — 1707, et mourut à Tiflis en 1722, 
exilé de son pays par suite des troubles politiques. 
La détermination de l’époque du mariage de Wa- 
khoucht résulte très approximativement de ces faits, 
qu’il vint en Russie, en 1724, avec deux fils et deux 
filles, et que notamment sa fille Alexandra, morte le 
8 avril 1789, à 68 ans, 7 mois et 29 jours, était née 
le 12 août 1721.

Occupé, dans sa jeunesse, d’études sérieuses, Wa- 
khoucht fut accusé de franciser et reçut de son père 
l’injonction de cesser la fréquentation des religieux 
catholiques romains, établis à Tiflis, auprès desquels 
il doit avoir puisé beaucoup d’utiles renseignements; 
car il cite dans ses écrits et les Annales de Baronius 
et des ouvrages de chronologie, en polonais. Sous les 
règnes si agités de son père et de son frère, il rem
plit divers emplois militaires et civils qui supposent 
que, jeune encore, il se distinguait par une sagesse 
convenable et par la bravoure, cette qualité innée de 
la race géorgienne. Il suivit son père en Russie, en 
1724, et quitta la Géorgie, comme je l’ai dit plus 
haut, avec deux fils, Ioané et David, et deux filles, 
dont une seule est nommée, non directement toutefois 
(la princesse Maria), dans la liste officielle des émi
grants géorgiens de cette époque. Les noms des deux 
princesses, Alexandra et M ariam3) m’ont, été commu

3) Je crois devoir rappeler en quels termes singuliers s’exprime
Mélanges asiatiques. 111. 68



niquées pour la première fois en 1842, par le prince 
Giorgi Awalichwili, dans une note dont voici la tra 
duction textuelle et intégrale:

«Les fils du roi Wakhtang étaient Bakar et Giorgi, 
enterrés après leur mort au monastère du Don. Le 
second mourut en 1785 *); Bakar fut père d’Alexan- 
dré et de Léon; Alexandré, de Iégor Alexandrovitch 
Grouzinski5). Les petits-fils de Léon sont les princes 
Nicolaï, Iacob et Sergi Iacovlévitch et leur soeur, la 
princesse Alexandra Iacovlevna.

«Quant à ce qui concerne Wakhoucht, l’auteur de 
l’Histoire de Géorgie, enterré au Donskoï-Monastir,

à ce sujet Tune de nos listes de la suite du roi Wakhtang, cotée 
№  184 dans la liasse 19, aux Archives de Moscou, Affaires géor
giennes.

«Le roi; ses deux fils (Bakar et Giorgi); son frère (Simon; deux 
frères naturels, Constantin et Andarnas ou Afanasi, et une soeur 
naturelle, Anna, sont nommés à-part);.........

«La reine; deux fils et une fille; la femme du fils de la reine; 
fils et tilles du fils de la reine, quatre personnes; . . . »

Dans une autre liste, №  3; «Le roi Wakhtang; la reine Rou- 
soudan et sa fille; Giorgi, leur fils cadet.» Rien de plus. J’explique 
ici l’absence du nom de Bakar, par la circonstance que peut-être 
toutes les personnes de la famille royale n’étaient pas arrivées en 
même temps.

Dans une autre enfiu, du 8 novembre 1724: «Wakhtang et Rou- 
soudan; Bakar et Anna, tille de Giorgi éristhaw; Giorgi, fils cadet; 
Wakhoucht, fils naturel, et Mariam, fille de Giorgi Abachidzé, avec 
leurs fils Ivan, et David, et deux tilles; Piasta ou plutôt Paata, fils 
naturel.»

On conviendra que cette manière de mentionner à part les fils 
du roi et ceux de la reine est très extraordinaire et fort propre à 
soulever des questions d’autant, plus embarrassantes à résoudre, que 
l’histoire n’attribue au roi Wakhtang d'autres filles que Thamar et 
Anna ou Anouca, mariées avant sou départ de Géorgie, et qui y 
restèrent; v. le Tableau généalogique.

4) Bakar, -J- Г 1 février 1750, et Giorgi -|- 19 décembre 1786, comme 
le prouvent leurs épitaphes.

5) Mort en . . . .  à Liskovo, non loin de Nijni-Novgorod.



je ne sais en quelle année il mourut; mais par un té
moignage de sa propre m aiur') je sais qu’au 27 no
vembre 1770 il était encore vivant. Il a laissé trois 
enfants: le prince Ioané Wakhouchtovitch, qui avait 
au service le grade de colonel et mourut en 1783, 
et deux filles, Alexandra et Mariam, mortes sans avoir 
contracté mariage.»

Cette note, si positive, mais tout à la fois un peu 
inexacte et trop incomplète, nous fait connaître au 
moins l’état de la famille de Waklioucht au moment 
de sa mort. D’autre part, dans la liste officielle de la 
suite du roi Wakhthang ou trouve deux noms des fils 
de Waklioucht: l ft Ivan; 2° David, vivant en 1724, 
mais dont la trace nous échappe entièrement depuis 
lors, tandis que plus tard son nom est remplacé par 
celui de Nicolas, chez Güldenstädt, dans son Tableau 
de la famille royale du Karthli, jusqu’en 17736 7), et 
chez M. Boutkof, dans une petite généalogie, tracée 
comme il suit de sa main :

6) Il s’agit d’un manuscrit khoutzouri, que je n’ai pas vu, mais 
qui était de la main du prince et d’un contenu religieux, si je n’ai 
pas oublié ce qui m’en a été dit par le jeune prince Zakaria Phala- 
wandof, parent du prince Awalichwili.

7) Ce Tableau, très détaillé, ou plutôt ces notices, se trouvent 
dans le 1.1 des voyages de Güldenstädt, p. 334 suiv., et spécialemne 
la notice sur Waklioucht, p. 330, № 23.
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M. Boutkof ajoute que, conformément à un oukaz 
du 9 juillet 1789, la fille du feu tsarévitch Wakhoucht, 
Daria (sic) Bagrationova devait jouir jusqu’à sa mort 
d’une pension, fixée par un oukaz du 15 septembre 
1785, pour elle et pour sa défunte soeur Alexandra, 
à 1550 r. a.

En 1785 les deux princesses, Alexandra et Maria, 
restaient seules vivantes de la famille du grand histo
rien. L ’oukaz du 15 septembre 1785, fixant leur pen
sion, doit avoir été rendu peu de temps après la mort, 
soit du prince Ioané, 1783, d’après le témoignage 
du prince Awalichwili, soit après celle d’un fils men
tionné, mais non nommé, dans le Guide des antiqui
tés et monuments remarquables de Moscou, en russe8), 
№  28 des épitaphes du couvent du Don, église de la 
Visitation, 6 décembre 1784. Quant à l’oukaz du 
9 juillet 1789, il suivit presque immédiatement la 
mort de la princesse Alexandra, 8 avril de ladite 
année.

Ainsi le prince Ioané mourut en 1783, non pas 
colonel, mais général-major, dès l’année 1773, sui
vant l’assertion de Güldenstädt. Le prince Nicolaï 
avait précédé son père dans la tombe, après avoir 
vécu en simple particulier, d’après la même autorité.

8)Путевидотелькъдревностьямъ и достопамятностямъ Москов
скимъ ч. I, Москва 1791; ч. II ibid. 1792; ч. III, 1792; ч. IV, 
1796, 8°. Cet intéressant ouvrage contient des notices historiques et 
autres sur tous les édifices et institutions de Moscou, et une collec
tion très nombreuse d’épitaphes des personnages de toute classe 
enterrés dans les couvents et églises de cette ville. Il se trouve à 
la Bibliothèque lmp. publique et, grâce à notre collègue M. Kunik, 
celle de l’Académie vient d’en acquérir également un exemplaire 
complet.



Ce personnage, connu de Güldenstädt et de M. Bout- 
kof, doit être né en Russie, a une époque inconnue. 
Domenti, autre fils de Waklioucht, né en 1728, éga
lement en Russie, mourut en 1737, âgé de 9 ans, et 
est enterré dans l’église de N. -D . de Kazan, au Bo- 
goïavlenski-Monastir, №  30, p. 73 de la IP  Partie 
du Guide de Moscou, déjà cité. Enfin une autre fille 
du même, la princesse Anna, enterrée au couvent du 
Don avec ses autres parents, était née en 1745 et 
mourut 6 mai 1779, à 34 ans.

C’est ici surtout que je me trouve dans la plus 
grande perplexité. En effet le Guide de Moscou, IVe 
Partie, couvent du Don, p. 87 suiv., église de la Vi
sitation, N°28, mentionné tout à l’heure, contient cette 
indication:

«1784, декабря 6 , (тѣло) царевича грузинскаго 
Вахунштія Вахтангѣевпча, сына царя Вахтанга Лео
новича; житія его было 55 л. 4 мѣсяца и 23 дней.»

«1784, G décembre. Le corps du tsarévitch géor
gien Wakhounchti (sic) Wakhtangéévitch, fils de Wakh- 
tang Léonovitch, mort à 55 ans, 4 mois et 23 jours;» 
né conséquemment le 12 juillet 1729.

Il est évident qu’ici quelque chose a échappé, au 
commencement, et qu’il doit être question, non de 
Wakhoucht lui-même, mais de l’un de ses fils, qui ne 
peut être que le général Ioané, dont la mort aura été 
inexactement portée en 1783 par le prince Awalof, 
au lieu de 1784. Ce ne peut être David, qui n’est 
mentionné qu’une fois, lors de son arrivée en Russie, 
et dont Güldenstädt ne dit pas un mot en 1773, pas 
plus que de Domenti, mort en 1737; ce ne peut être 
Nicolas, que le prince Awalof ne mentionne point



comme ayant survécu à son père : il ne reste donc 
plus que le prince Ioané, dont le nom aura échappé 
au compositeur, puis à l’auteur du Guide, lors de la 
correction des épreuves. En tout cas, le chiffre de 
55 ans serait de beaucoup trop faible, même pour 
Ioané ou Ivan, puisqu’il vivait déjà en 1724: peut- 
être fau t-il lire 65 ans, ce qui reporterait sa nais
sance à 1719, deux ans avant celle de sa soeur 
Alexandra.

Pour terminer notre liste mortaire, cette dernière 
princesse mourut le 12 mai 1789, et depuis lors sa 
soeur Maria put jouir à elle seule de la pension fixée 
pour les deux pi’incesses; quant à elle, le prince Awa- 
lof ne mentionne pas l’année de son décès, mais les 
deux notes de M. Boutkof montrent qu’elle vivait en
core en 1807, et l’on peut se fier sans aucun doute 
à son autorité.

Reste à déterminer le plus important, la mort de 
Wakhoucht. Il vivait encore les 10 février et 15 mai 
1770, comme en font foi deux lettres du roi Eréclé II 
«à sa soeur la princesse Anna,» citées dans l’Histoire 
moderne de la Géorgie, t. II, p. 371, 373; le 27 no
vembre de la même année il traçait le mémento dont 
parle le prince Awalof dans sa note. D’autre part, il 
était déjà mort en 1773, lorsque l’académicien Gül- 
denstädt rédigeait son Tableau si détaillé, et qui semble 
si exact, des familles royales géorgiennes, t. I de scs 
Voyages, p. 334, №  2 1 , 2 2 , 23. Enfin M. Platon 
Iosélian, dans ses notes sur les strophes 811, 812 du 
Discours en vers du catholicos Antoni 1er, Tiflis 1853, 
dit positivement que le savant prince mourut en 1772. 
Si cette date n’est pas incontestable, elle paraît ap
procher de très près de la vérité.

Voici donc la généalogie complète de la famille de 
Wakhoucht, telle qu’on peut la dresser aujourd’hui, 
à l ’aide de tous les matériaux connus:



§ o
СП P
q “
T' оg b

vio ÏL
00 P> ф

^  5  pCl to P 
GO m  ^  
p   ̂ PB » ~œ “T"
*<1 00 O'

Ä »  3  p  ®
P  
P V

S T I .
: to

CD ф‘ tO £p ^ p
s 2 ®<£.- g-° op 5'? î S

CD' 3

P

~ P
g S
S Ö

. P PB 3

tO p
CD'

en P  P '  H-»^  P .n vj G - td ^ to o
о  2- 03 * b  b
B p -
и - л ^ ч 
a. Л P *» B 
►5 p J41 ° '

en 4>S £  ^P p  H--
L: мм Л'О
E-» p w ST
ф’ **  H- СПKjB H 4 -• E -a to£b p«. to- O'

gb ^  ^ Cо en Pg  — V| Ці Htr шЮОі 5о Ö- -B o g 4n -J p . *. 'P  3  t= ■ '•w !; f+ и
a  S - 5  10  p^ O 1  Я O«

“ S 'a*
< p  *4 >>

M û - 5'®p
pg s 5 §  I

r5 2 *° g л c“ WU> Ф _
_ <« P. >-J W 
g  S .  ^  o  P  P i i i

H-3
H  P2.CD'
1°«
P' S w

s tsen
- p'

g g ^5 ? £CD hj р*Г*
-4  pgfCD'g g

p - O

c E S
S’»"P Cbсл CDt*T
O Q

• O*

8ДO M..

g £
en c^

P  -1 O• p-



Comme ces minuties ont par elles-mêmes et auront 
surtout plus tard une grande valeur historique, j ’y 
reviendrai à la fin de cette note, relativement à d’au
tres personnages. Pour le moment je termine ce qui 
concerne notre historien.

Les travaux de Wakhoucht sont connus: sa Géo
graphie de la Géorgie et ses Histoires des royaumes 
et principautés de ce pays, depuis l’an 1469, publiées 
intégralement, en texte et en traduction, peuvent être 
appréciées du public savant. Je possède, en outre, un 
petit abrégé, en vers, des histoires de l’Ancien et du 
Nouveau-Testament, composé par lui-même et écrit de 
sa main,malheureusement sans date. Mais là ne s’est pas 
bornée l’activité de cet homme laborieux, pendant les 
48 ans qu’il a passés en Russie °). La Description géo
graphique de la Géorgie est accompagnée de 22 car
tes , écrites en géorgien par notre auteur lui-même, et 
dont la graduation avait été tracée par un géographe 
inconnu, nommé Phélé ou Pélé, Pelev. L ’époque pré
cise de ce beau travail n’est indiquée sur aucune des 
cartes ; mais comme elles appartiennent toutes au grand 
ouvrage géographique du prince, terminé en 1745, ainsi 
que le fait voir la souscription de la Préface générale, 
on peut croire qu’elles ne sont pas d’une époque pos
térieure au texte.

Outre cet intéressant Atlas, j ’ai eu le bonheur, 
grâce à la bienveillance du général Blaramberg, de 
pouvoir examiner, il y a quelques mois, au Dépôt to
pographique de l’E tat-M ajor de S‘-Pétersbourg, une 9

9) On sait aussi la part qu'il a prise à l'édition de la Bible géor
gienne, en 174Я.

Mélanges asialiques. 111. (39



magnifique pièce, de la main du savant tsarévitch, 
découverte par notre collègue M. Kunik, dans le cours 
d’autres recherches. L à, sous le № 1260, se voit 
une énorme carte en huit feuilles, collées ensemble 
sur toile, écrite en grands caractères russes de l’épo
que, bien lisibles pour qui s’y est habitué. Les noms 
géorgiens sont transcrits avec toute la régularité que 
l’on pouvait attendre de l’illustre auteur; si l’on y 
découvre quelques fautes de langue, comme Арцрум- 
ская округа, et un petit nombre d’autres, il y aurait 
excès de pédantisme à les relever et à les critiquer. 
Voici la traduction du titre complet.

«Carte du royaume de l’ancienne Ibérie ou Géor
gie, Георгія, contenant dix cercles ou provinces, entre 
les mers Caspienne et Noire, divisés en Ibérie Haute 
et Basse, et soumis a l’autorité supérieure du trône 
géorgien ;

«La Haute-Ibérie ou Géorgie contient les six pro
vinces de Kartalinie, de Cakheth, de Ran, de Qara- 
bagh, de Mowacan ou Chinvan, de Daghistan et de 
Caucase-Oseth;

«La Basse-Ibérie contient les quatre provinces 
Caucaso-Souane; Égro-Aphkhaze, comprenant l’Aph- 
khazie, l’Odich et la Mingrélie; Odzrkhé-Gouria, avec 
le Dchaneth, et Meskh-Samtzkhé-Atabcg;

«Les rois de Kartalinie et d’Iméreth, s’attribuant 
le titre de leurs ancêtres, se nomment dans leurs pro
tocoles rois de la terre Ibérienne:

«Composée par le tsarévitch Géorgien Wakhoucht 
W akhtangéïévitch.

«La Haute et Basse Ibérie, en général, est située,



d’après les observations du tsarévitch W akhoucht, 
entre les 58° et 67° de long, or., 39° et 45° de lat. N.»

Ce titre seul est une curiosité historique, en ce qu’il 
montre jusqu’où se sont étendues la puissance et plus 
tard les prétentions des monarques géorgiens et de 
chacun des souverains des divers royaumes dont se 
composa la Géorgie. Quant à la carte en elle-même, 
je ne crois pas qu’elle renferme plus, ni peut-être 
autant de noms que les cinq publiées avec la Descrip
tion de ce pays, mais elle a l’avantage de présenter 
l’ensemble d’une manière très claire. Elle est, en ou
tre , munie de signes indiquant les mines d’argent, de 
plomb argentifère, de fer, de cuivre simple et aurifère, 
de soufre, de sel et de salpêtre. Sous ce rapport elle 
pourrait, ce semble, être consultée avec fruit.

Par occasion, en me livrant à l’examen dont je 
viens de donner les résultats, j ’ai pu consulter au 
même Dépôt quelques autres pièces intéressantes.

1°. Dans un grand portefeuille, Nrt 11628, arm. 6, 
tabl. 1, contenant des cartes qui se rapportent pour 
la plupart à l’expédition de Pierre-le-Grand, en 1722 
et années suivantes, j ’ai vu une longue carte pitto
resque , sans graduation et coloriée, représentant 
l’Iméreth, entre la mer Noire, Bidchwinta et Batoum, 
la frontière du Karthli et la droite du haut Rion. 
Chacune des localités, peu nombreuses du reste, y 
est figurée par une forteresse, par une église ou une 
maison . . ., grossièrement dessinées. Les noms sont 
en géorgien, fort bien écrit, et en russe assez difficile 
à lire. Voici, comme échantillons, quelques notices 
qui se trouvent auprès de certaines localités, et qui 
ne manquent pas d’intérêt.



«Citadelle de Pliothi, ville autrefois nommée Plia- 
sous; il y a un pacha à deux queues. Bâtie en 1723 
par les Turks; il y a 50 gros canons.

«Citadelle d’Anaclia, occupée par les Turks, dé
pendant de Soukhoum; il y a 10 hommes.

«Citadelle de Soukhoum, en géorgien Aqou, rési
dence d’un pacha à deux queues, construite en 1 7 2 3 10) 
par les Turks; il y a 60 gros canons et 100 hommes.

«Zoubdidi; lis. Zoug-Did.
«Aphkhazeth ou Zouphou (Soouk-Sou); ville.»
Sur le bord du Pion on lit:
«Sadjawakho. Jusqu’ici remontent les grands bâti

ments, portant canons.
«Wardis-Tzikhé. Forteresse, palais, grande et bonne 

mine d’argent; nombreuses mines de fer, établies nou
vellement, par le roi Alexandré. Les gros bâtiments 
sans voile arrivent jusqu’ici, de Phothi, à l ’embou
chure du Rion.

«Sadchilao. Les bâtiments remontent, par la Qwi- 
rila, jusqu’à Chorapan.

«Satsiré (auprès de Nicortsminda). Il y a des mines 
d’argent et de fer.»

«Le lac Paléastome est représenté par un golfe 
s’unissant directement à la mer Noire, sans l’intermé
diaire de la Dédobéra et de la Moltakwa.

«Tchkhar. Monastère de S.-George, nouvellement 
construit ou rebâti par le roi Alexandré, en 1737.»

10) Cette indication se rapproche beaucoup de celle, plus positive, 
contenue dans rinscription sur marbre de la porte occidentale de 
ladite forteresse, savamment expliquée par M. le professeur Kazem- 
Bek, dans le t. III des Ученые записки Ак. H. по I и III отдѣл., 
р. 612 sqq. L’inscription а été, en effet, gravée en 1140 H. =  1727.



Ainsi la carte entière ne peut être plus ancienne 
que l’année ici indiquée. Au dos, une inscription en 
russe, très effacée, laisse seulement lire ces mots: 
a Carte du pays d’Im éreth, écrite p a r . . . .  envoyée à 
S. M. Impériale.»

2°. № 1351, arm. 6, portef. 27, carte russe-géor
gienne, d’une très jolie écriture, copiée 2 juin 1743, 
à Moscou, par le kaptainarmous d’artillerie Danilo 
Hetz.

№  139, ibid. Jolie petite carte russe, des monta
gnes du Caucase.

№  1346, ibid. Carte générale des royaumes géor
giens, . .  . avec les nations et contrées limitrophes, 
par le colonel et chevalier Bournachef; Tiflis 1784: 
grandeur de deux feuilles réuuies.

On sait la part que p rit le colonel Bournachef à la 
négociation du traité de 1783 et à l’ouverture de la 
route militaire à travers le Caucase. Il fut dès cette 
époque attaché à la personne du roi Eréclé, comme 
ministre russe et commandant les deux bataillons 
auxiliaires résidant en Géorgie. Ce devait être un 
bon observateur. Outre la carte ici mentionnée, j ’ai 
dû à M. le colonel baron Ouslar la connaissance des 
deux curiosités typographiques suivantes, ouvrage du 
colonel Bournachef.

a) Картина Грузіи, или описаніе политическаго 
состоянія царствъ Карталннскаго и Кахетинскаго, 
сдѣланное иробывающимъ при его высочествѣ царѣ 
Карталинскомъ и Кахетинскомъ Иракліи Теймура
зовичѣ и  кавалеромъ Бурнашевымъ, в ъ  Т і і ф л и с Ѣ ,  въ 
1796 г. 8°. 38 р.



b) Описаніе горскихъ народивъ.. 8°, 20 р., sans 
nom d’auteur.

Ces deux pièces sont imprimées, la 1гс въ Курскѣ, 
въ типографіи Курскаго приказа общественнаго при
зрѣнія, 1793; le seconde, là même, 1794. Elles se 
trouvent à la bibliothèque de l’Etat-Major, NNn 68G, 
708, et renferment des notices très intéressantes sur 
l’état du pays.

3°. № 1257, arm. 6, portef. 28, carte générale des 
royaumes géorgiens, du Cakheth, de la Kartalinie et 
des pays du S., en russe.

4°. Il y a encore, dans le portefeuille mentionné 
au № 1) deux toutes petites cartes locales, tracées 
le 22 août 1770, probablement lors de la campagne 
du comte Tottleben, du côté d’Akhal-Tzikhé, par le 
lieutenant Iégor Néklioudof.

Toutes ces cartes, bien inférieures évidemment à 
celles que dresse aujourd’hui l’Etat-M ajor, soit pour 
l’exactitude astronomique, soit pour l’orographie et 
la position des lieux, sont pourtant très intéressantes 
pour la connaissance des noms propres et pour l’in
dication des circonstances géodésiques et autres, telles 
qu’on les connaissait il y a cent ans. Je ne ferai à ce 
sujet qu’une seule remarque, dont l’objet a fortement 
excité mon intérêt. Sur presque toutes les cartes que 
je viens d’énumérer, on retrouve, après l’Engour, la 
rivière nommée «Дацкая» coulant entre Anaclia et 
Ilori, ou simplement «Дадп,» à TE. de la rivière Erpu; 
or la Dadi, qui a disparu des cartes modernes, où elle 
est remplacée par l’Erti-Tsqal, mais que Wakhouclit 
a également placée sur sa carte d’Iméreth, tirait son 
nom d’une forteresse Dad, figurée sur une petite carte



de l’Atlas joint au voyage de M. Gamba. La ruine de 
ce château-fort n’est plus connue que sous le nom de 
Nadjikhouri, altération mingrélienne de Natzikhwari 
a lieu qui a été une forteresse.» J ’avais longtemps cru 
pouvoir faire dériver le titre de Dadian de celui de 
ladite forteresse, comme Bédian provient sans aucun 
doute de Bédia. Maintenant je regarde comme bien plus 
probable l’étymologie persane dad, juge, d’où l’ar- 
menien daiavor, ayant le même sens.

Indépendamment des travaux géographiques que je 
viens de faire connaître, "Wakhoucht avait aussi tracé, 
en 1735, pour une Altesse royale ou impériale (Цар
скаго), un Atlas complet, de huit cartes, dont la de
scription très bien faite et très détaillée, rédigée par 
M. D. Tch. A rt'm ief, de Kazan, le 1er février 1851, 
m’a été communiquée depuis longtemps par M. Paul 
Savélief. Voici l’analyse de cet intéressant travail.

La bibliothèque de l’Université de Kazan possède, 
sous le N. 1679 du Catalogue des documents, un Atlas 
géorgien, dessiné à la plume, composé primitivement 
de huit cartes, dont il ne reste plus que quatre en
tières, sur grande feuille, et une sur demi-feuille, dont 
la moitié a été arrachée. Le titre général, en géorgien, 
indique que les cartes sont tracées en «lettres latines;» 
suit un titre en russe, qui paraît être de la main même 
de Wakhoucht, car il se termine ainsi: «Трудами, 
тщаииемъ и стараішемъ нижайшаго Вашего Царскаго 
Высочества слугп, того государства царевича Ва- 
хуштп . . . .  » Ces expressions semblent indiquer que 
l’auteur avait travaillé, non pour une personne de sa 
famille, son père, p. ex., ou l’un de ses oncles, auquel 
cas il n ’aurait pas employé des termes si humbles, mais



bien pour quelque personne Impériale, comme le dira 
plus bas M. Artémief.

Suivent les titres des huit cartes qui devaient com
poser l’Atlas, et que je suis obligé de retracer ici en 
russe, pour en conserver l’orthographe et l’originalité.

«1. литъ оннсанпе імѣется црства картвелского 
«іли іберитпского, іли георгиского. райскаго11), кахе- 
«тискагоюхетискогоіеретикого11 12). лейн’скогоілида- 
«гйтанского. малого кабарда. мовакаыского си есть 
«ширванского. овсяного сванского аланского. самъ- 
«цхесаатабагоского еже есть Ме'хискаго до трапе- 
«зона кари угорода икйрп которы есть карей і малые 
«сомхпты а впей рѣки рахскаго іли аразъ.

«2. Литъ оипсание імѣется обще называемаго преж- 
«де аѳхазйі ра3нство же его іменп имѣютъ імерети 
«одпши іли мегрели апхази жихи аланы сванн басна- 
«нп,тагаурп, гурпа лазы іли жихи до моря понтискаго 
«около его малые чатп са“цхе ка'тлиі и кабарды.»

«3. ли7тъ оипсание імѣется са”цхе са Атабаго-
«ского................. (слово выскоблено) еже есть ме7хи
«Азр^ма, караки малое чйло от во'тока и севера 
«картли імерети і гЬрия начертанію.»

«4. литъ описание імѣется цртва ка'твелскаго 
«которое россиане называютъ Грызнею гіатриа~х- 
«скаго города которой нарнцается мцхета і двало" 
«тагауровъ куртауловъ киштовъ. І^рц^ковъ гли- 
«говъ около которого кахъ ранъ со"хнтовъ каръ 
«жавах выши картла своего града Тиолиса.»

«5. лн7тъ онисанне імѣется кахети кухетн эреги

11) Райскаго.
12) Імеретпнского.



«і дидо пшави хевсХри до гиша, яже н'нѣ нарицается 
«кахи «коло лекзиі мовоканиі раны і ка'тли оппсан'нн.»

«6. ліггъ описание імѣется мовакайскаго си есть 
«шп'ванп всея ле|киі іли дагитана около его ранъ 
«со“хиты кахеты рѣка рамсомъ іли арази.»

«7. литъ описание імѣется малые сомхеты іли 
«ірана или ерманиі ранскои о1 севера і.захождения 
«кахетиі ка'тли і кариі до горы і езера вана начер
панное.»

«8. литъ описание імѣется Самцхесаатабаго якоже 
«выше есть описание обаче же сие ве'ма лйтчѣе и 
«іскь’снѣйшѣе является быть.»
ces mêmes titres sont répétés sur les cartes, en langue 
géorgienne13 14).

I. La 1re des cartes restantes représente la Géorgie 
en général, entre 66u et 82° de long. or. 38° et 48° de 
lat. N ., avec une triple échelle: de 102 verstes; 17 
milles, de six verstes chacun; 60 minutes au degré. 
La division en verstes a été marquée sur toute la carte, 
au moyen d’un instrument aigu, et les couleurs y sont 
si peu épargnées qu’elles rendent la lecture des noms 
très difficile. On y lit, dans une sorte d’écusson:

«Нынѣ вновь начертанная карта или рука1*) царства 
«Имеретіи или всея Са-Картвело, что среди двухъ 
«морей: Понтійскаго и Каспійскаго. Картли, Самц- 
«хе что Месхія, Осетія, Дзурдзукп, Рани, Имеретія, 
«Одиши или Мингрелія, Абхазія, Сванетія, Сомхетія, 
«Кахетія, Шпрванъ, Леки или Дагестанъ, Пчави или

13) М. A rtém ie f mentionne, comme l’ayant aidé à lire plusieurs 
de ces titres le hiéromonaque géorgien Alexandré Okropiridzé, 
attaché à l’Académie ecclesiastique de Kazan.

14) C’est le mot géorgien tableau.
Mélangea asiatiques. 111.



«Малая Кабарда мною (т. е. описаны) съ поспѣшною 
«охотою. Вашъ слуга царственный Вахуштп. Гербы 
«пли знаки всѣхъ тѣхъ частей порознь выше вы- 
«ставлены. 1735 генваря 22.»

Les armoiries dont il est parlé dans la notice précé
dente, et qui se voient sur la carte même, sont telles:

1°. Aphkhazie: de sinople, à une chèvre courant 
à gauche; en chef, trois croissants les pointes en bas.

2°. Gouria: en champ rose-pâle, cerf courant à 
gauche; en chef, une étoile de gueule.

3°. Odich ou Mingrélie: en champ jaune-pâle, 
sanglier courant à gauche, tenant dans ses pattes de 
devant un étendard où est représenté, entre quatre 
étoiles, un oiseau blanc, tourné à gauche.

4°. Iméreth: d’azur, à un cerf allant à gauche, avec 
une croix à quatre pointes entre les cornes; sur son 
dos une pleine lune et en chef une couronne.

5°. Sakarthwélo ou Grouzie: d’argent, à un S.-George 
vainqueur, bondissant à gauche sur un cheval blanc 
et frappant le dragon de sa lance. Au coin droit, par 
en haut, sort une main, posant la couronne sur S.- 
George.

6°. Armoiries de l’état: de sinople, à deux lions 
soutenant, sous une couronne, un écu tranché en deux 
parties. En chef, sur champ d’argent, un vêtement 
royal d’or et une chemise; en bas, d’argent, écartelé: 
au Г г, un sceptre; au 2°, une harpe; au 3e, une fronde 
avec une pierre; au 4” le sceptre et le cimeterre, en 
sautoir.

7°. Autres armes du Sakarthwélo: d’azur, à un 
ange debout, tenant à droite un cimeterre, à gauche 
un fourreau.



8°. Cakheth: en champ rose, un сііеѵмі ailé, allant 
à gauche, tenant de son pied droit de devant un éten
dard de gueule; en chef, une couronne.

9°. Somkheth: d’o r , à une panthère couchée, 
à gauche; entre ses pattes de devant, une lance; sa 
tête, la gueule ouverte, est levée vers le haut; là sont 
une couronne et, plus haut, une tête coiffée d’un bon
net triangulaire, rouge.

10°. Chirwan : de sinople-pâle; un cerf, allant à 
gauche; du pied droit de devant il tient un étendard 
de gueule, portant une croix ou une étoile.

11°. Lesghistan ou Daghistan: de sinople, aux ro
chers d’argent, d’où se précipite à gauche un san
glier, tenant un étendard rose.

12°. Samtzkhé-Saatabago ou Akhal-Tzikhé: de si
nople, à un mouton tourné à gauche, tenant dans ses 
pieds de devant un grand étendard, où se voit un 
sabre nu, entre deux étoiles.

13°. Kartalinie: de gueule, à un lion couché, oc
cupant, à partir de la gauche, la moitié de l’écu; te
nant dans ses pattes un sceptre; sur l’autre moitié, à 
droite, un veau couché, tenant dans ses pieds de de
vant un sabre en sautoir sur le sceptre du lion; en 
chef, une étoile.

14°. Souaneth: en champ d’azur, des montagnes, 
au milieu desquelles un ours, marchant à gauche.

15° Oseth: en champ cannelle, des montagnes, au 
milieu desquelles une panthère, courant à gauche.

16°. Ran: de sinople, à une araignée tendant ses 
fils, dans un cadre, de gueule.

ІГ  carte, la 3e d’après le titre général. Le Samtz- 
khé, entre 70°30' et 75°30’ de long, or., 40° et 44°



de lat. N. Dans le coin d’en bas, à gauche, inscription 
géorgienne, indiquant l’époque de sa rédaction, 20 
janvier 1735. Tout auprès, les armes du Samtzkhé, 
un peu différentes de ce qui précède, ci-dessus, № 12. 
Ici, en effet, au lieu du mouton couché, se voit une 
panthère ou animal analogue, tenant dans ses pattes 
de devant un drapeau, avec la figure d’un sabre, entre 
deux étoiles, placées dessus et dessous.

IIP  carte, la 4e de l’Atlas. La Géorgie, entre 40° 
et 45° de lat. N. et 74°30,' 77° de long. or. Une in
scription fait connaître qu’elle a été rédigée par le 
même tsarévitch W akhoucht, le 7 janvier 1735. 
Plus loin les armes de l’état. Dans le coin supérieur, 
à droite, le Plan de Tiflis et des environs, et plus 
haut l’explication dudit Plan, qui occupe 1/8 de la 
carte; les détails en sont extrêmement fins, les degrés 
sont divisés en verstes et en milles.

IV e carte, la 5e de l’Atlas. Le Cakheth, entre 41° 
et 45° 15' de lat. N. et 76° et 79° 30' de long, or.; 
on y lit que la carte a été composée «отъ меня же 
трудящагося грузинскаго царевича Вахушти, года 
1735, генв. 24.»

Vе carte, la 6е de l’Atlas. Mowacan et Chinvan, 
tracé sur la longueur du papier, parce que le pays 
s’étend en latitude, entre 40° et 42° lat. N., 79° et 
82° de long. or. 29 janvier 1735. Il n’en reste que 
le bas. Plus loin les armoiries.

Ainsi les cinq cartes de l’Atlas de Kazan ont pu être 
écrites par un seul homme dans l’espace de 22 jours, 
et probablement, d’après le calcul du temps, les trois 
manquantes avaient été rédigées entre le 7 et le 20, 
le 24 et le 29 du mois de janvier 1735. Le tsarévitch



pouvait à bon droit dire de lui «отъ меня, трудяща
гося . . . »

A la fin de sa description M. Artémief émet l’opi
nion, qui me semble insoutenable, que Wakhoucht était 
le fils cadet du roi Wakhtang; il ajoute encore que, 
selon lui, l’Altesse Impériale pour laquelle était dressé 
l’Atlas en question, est plus probablement l’Impéra
trice Anna Ioanovna, qui monta sur le trône le 4 févr. 
1730. Or, s’il n’est guère à présumer que Wakhoucht 
ait rédigé ses cartes pour quelqu’un des membres de sa 
famille, je ne puis non plus comprendre ce terme de 
Царское Высочество attribué à la souveraine. Toute
fois ce que nous savons de la vie du savant tsarévitch 
est si peu de chose, que nous ne pouvons non plus 
déterminer l’Altesse pour laquelle son énorme travail 
fut entrepris. Enfin M. Artémief nous apprend que 
l’Atlas dont il s’agit est entré à la bibliothèque de 
l’Université de Kazan en 1809, avec d’autres livres 
provenant du prince Gr. Al. Potemkin Tavritcheski. 
Peut-être, ajoute-t-il, trouvera-t-on plus tard les car
tes manquantes, comme on a découvert depuis peu à 
Odessa les dessins du voyage de Grigorovitch Plaki- 
Albof-Barski, qui se trouvaient précédemment chez 
Potemkin, et dont une partie appartient à l ’Université 
de Kazan.

Quoi qu’il en soit, je remercie bien sincèrement les 
personnes à qui je dois ces intéressants détails.

§ 2 .

J ’ai promis plus haut de donner de nouveaux ren
seignements sur d’autres personnages des familles 
royales géorgiennes: je vais d’abord compléter ma No



tice sur les séjours du roi Artchil en Russie; v. Bull, 
hist.-philol. T. XI, p. 172, 215; Ученыя Заппски . . 
по I и III отдѣленіямъ И. Ак. H. T. II , р. 545, et 
Mélanges Asiatiques T. II.

On a vu dans cette Notice qu’entre la demande du 
roi Artchil, de venir en Russie, septembre 1680, et 
son arrivée à Terld le 30 juillet 7190 —  1682; à 
l’embouchure Tsarienne du Volga, къ Цареву потоку, 
le 31 août; à Astrakhan, le 1er septembre 7191— 1682, 
il s’écoula deux ans entiers, sans qu’aucun fait connu 
explique de si longs délais. Il est maintenant fort pro
bable que ce temps fut employé en négociations, pour 
décider si et comment le prince serait reçu. Sur ces 
entrefaites le Tsar Féodor Alexéïévitch était mort, 
au grand regret du malheureux roi, le 27 avril 1682. 
Les solennelles vétilles de l’étiquette ont une valeur 
incontestable, puisque c’est dans ces petites choses 
que se montre la vraie signification du fait principal. 
A Moscou, on y attachait une très haute importance.

Or, par un oukaz des Tsars Ioan et Pètre Alexéïé
vitch , un certain Alechko Khitrovo, dont le rang ne 
m’est pas connu, avait été chargé de recevoir à su
jétion (къ подданству) le roi Artchil, d’envoyer à cet 
effet des troupes à sa rencontre dans la Petite-Cabarda, 
ce qui fut réellement exécuté, et de le traiter comme 
l’avait été le tsarévitch Nicolas en 7161 — 1652, 3. 
Mais Artchil, qui avait avec lui une suite de 160 à 
162 personnes, refusa une telle réception, parce que 
sa suite était plus considérable que celle de son de
vancier. Quant au Tcherkesse АН-Mirza et à Khatchir, 
prince de la Petite-Cabarda, qui l’avaient escorté jus
qu’à Terki, ils eurent chacun pour récompense une



pelisse de fouine, de 32 r., et des pièces de drap, en 
tout 132 r. par chaque jour qu’avait, duré leur service.

Le roi Artchil se plaignait d’avoir consommé toutes 
ses ressources dans les montagnes, de n ’avoir pas de 
quoi s’approvisionner de vêtements pour l’hiver qui 
s’approchait, et demanda une allocation de 5000 r., 
énorme pour l’époque; il voulait aussi qu’on lui déli
vrât les vivres, pour lui et pour son monde, en nature 
et non en argent, ce qui lui fut accordé, et que de plus 
on mît à sa disposition une somme de 300 r. pour les 
besoins imprévus, на запросъ. Il prétendait être l ’égal 
du roi Théimouraz, venu en 1658 en Russie, à qui il 
était alloué 3. r. par jour, pour sa nourriture, outre 
un poltina pour chacun de ses boïars; que le tsaré
vitch Nicolas et sa mère avaient reçu cette allocation 
de 3 r., outre 500 r. pour les besoins imprévus, tan
dis que lui, sa femme et ses trois enfants, ne recevaient 
que l’allocation, tout-à-fait insuffisante, de 4 r., et ses 
boïars six altyns ou 18 k. Enfin il consentit à recevoir 
les vivres en argent, sans parler des 300 r., et le débat 
se termina pour lors de cette manière, le 11 septembre 
1682. Il lui fut alloué pour lui et sa femme, pour ses 
fils Alexandré et Mamouca et sa fille Daratcha (Da- 
redjan) 4 r. par jour pour sa nourriture, la boisson 
non comprise: mais les Tsars refusèrent de rien ajouter 
aux 300 r. ; autrement, qu’il eût à retourner d’où il 
venait. Ils ordonnèrent aussi de lui faire entendre 
doucement, qu’ayant été reçu à sujétion sans aucune 
vue d’intérêt, mais seulement par motif de religion, 
il n’avait pas à se plaindre. Il semble que ces répon
ses étaient fort justes; car plus tard , en 1725, le roi 
Wakhtang et sa femme ne reçurent que 3 r. par jour,



et pour la boisson, 1 r. 2 k. Ces curieux détails sont 
tirés du Rapport d’Alexis Golovin, le fonctionnaire 
chargé de régler toutes les affaires du roi Artchil, et 
d’autres papiers des Archives de Moscou.

Pour l’intelligence plus complète de ces faits, il 
faut remonter à une trentaine d’années en arrière. 
David, fils de Théimouraz 1", de Cakheth, ayant été 
tué en 1648, à la bataille de Magharo, ce prince se 
retira en Iméreth avec les fils du défunt, dont le second, 
Nicolas, âgé de huit ans en 1652, fut envoyé par lui 
en Russie, auprès du tsar Alexis Mikhaïlovitch. On 
a, en effet, une lettre grecque de Théimouraz, reçue le
23 avril 7160 — 1652,  qui annonce l’envoi de son 
petit-fils, que les ambassadeurs russes Nikifor Tolo- 
tchanof et Alexis Iévlef n’avaient pas voulu attendre, 
pour l’emmener, l’hiver précédent, à leur retour 
d’Iméreth. Suivant les extraits relatifs à sa réception, 
faits en 1682, à l’occasion de l’arrivée d’Artchil, quand 
le jeune tsarévitch fut admis, en 7162 —  1653, 4, à 
l’audience du tsar, le prince Ivan Andréïévitch Khil- 
kof lui servit de pristaf. Nicolas arriva au palais en 
traîneau, donc en hiver, baisa la main du monarque, 
qui s’informa de sa santé et, l’ayant invité à dîner, lui 
fit présent d’une image. Quant au voyage de Théi
mouraz lui-même, une lettre grecque de lui, reçue le
24 avril 7 1 6 4 —  1656, annonce qu’il désire se rendre 
en Russie; une autre, reçue le 25 avril 7166 —  1658, 
informe le Tsar qu’il est arrivé à Astrakhan le 8 sep
tembre 1657, et qu’il est parti le 7 mars 1658 pour 
la capitale; une 3e, reçue le 2 mai de la même année, 
nous apprend qu’il est arrivé à Saratof le 11 avril et 
demande à aller à Moscou. On a aussi la copie d’une



lettre du roi Alexandré, d’Iméreth, datée de l’an 1658 
et recommandant le roi, son beau père, à la bienveil
lance du tsar. En 7167 —  1658, 9, le roi Théimou- 
raz «sujet du tsar,»  étant arrivé à Moscou, le même 
prince Khilkof, son pristaf, alla le chercher dans une 
voiture Impériale (karéta) et le conduisit au palais à 
facettes. Quand il fit son salut, le monarque russe se 
leva et, au lieu de le laisser baiser sa main, l’invita 
à le baiser sur la bouche, ce que Théimouraz fit avec 
un «grand sentiment de crainte respectueuse,» comme 
le dit le narrateur officiel. Après quoi il offrit au Tsar 
une relique, que celui-ci reçut de sa propre main, fut 
invité à dîner, lui et son petit fils, et s’assit à la gauche 
du Tsar, qui but à sa santé. Les gens de sa suite pri
rent place à une table placée en travers (y криваго 
стола). Une dernière lettre grecque du roi, reçue à 
Moscou le 9 juin 7167 — 1659,  annonce de Kazan 
qu’il est parti de cette ville pour la Géorgie. Tels sont 
les documents relatifs au premier voyage du tsaré
vitch Nicolas et à celui de son grand-père en Russie. 
Trois ans plus ta rd , Nicolas rentra dans son pays, 
mais bientôt de fâcheuses circonstances le forcèrent à 
chercher de nouveau un asyle en Russie. En 7174 —  
1665, 6, il fut pour la seconde fois reçu à la cour du 
Tsar, et on lui fit, comme en 1657, trois rencontres: 
au perron, près de l’église de l’Annonciation; devant 
le palier du palais à facettes, et dans le palier du dit 
palais.

Tous les détails ayant été réglés pour l’admission 
du roi Artchil, telle fut la suite des événements. Il 
paraît que le Tsar Ioan Alexéïévitch n’était pas fort 
empressé de recevoir Artchil à Moscou, puisqu’il lui
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fit insinuer par le prince Féodoul Féodorovitch Vol- 
konski, qu’il lui conviendrait mieux de vivre à Terki, 
et qu’on lui paierait là la pension fixée pour son en
tretien. Bon gré malgré, Artchil se résigna, mais il 
obtint pour ses fils la permission de se rendre à Mos
cou: en 7192— 1684, ses deux aînés, Alexandré, âgé 
de dix ans, et Mamouca ou Matthieu, de huit, arri
vèrent avec une suite de 50 personnes. Ils furent 
conduits au palais en voitures de la cour, ayant pour 
pristaf le prince Yolkonski et le diak Ivan Kazarinof, 
et reçus en audience par le Tsar assis, qui leur donna 
sa main à baiser et s’informa de leur santé.

Sur l’instante prière de leur père, un oukaz du 26 
mars 7193 — 1685 autorisa ce dernier à se rendre 
lui-même à Moscou. Sur la route il fut traité comme 
l’avait été le roi Tliéimouraz en 7166 — 1657, 8. Il 
partit d’Astrakhan le 21 juin et arriva avec sa femme 
le 3 septembre. Il lui fut alloué, non comprise la bois
son, une somme de 3000 r. annuels, pour son entre
tien, qui, le 11 février de Tannée suivante, fut por
tée à 4000 r. Le 9 décembre on lui envoya une voi
ture Impériale pour lui-même et des chevaux pour sa 
suite, et le prince Féodor Ivanovitch Chakhofski fut 
chargé de veiller à ses affaires et à ses besoins. Il fut 
reçu à la cour le 14 décembre 7194 —  1685, avec 
ses enfants, ayant pour pristaf le prince Chakhofski et 
Kazarinof. 11 était en voiture, et sa suite en traîneaux; 
il baisa la main du Tsar, qui le baisa lui-même à la 
tête et le rit asseoir auprès de lui. Tous ces renseigne
ments sur la réception des fils d’Artchil et de ce 
prince lui même sont tirés d’extraits, faits en juillet 
1760, lorsqu’il s’agissait du traitement à faire au roi



Théimouraz II , venant en Russie, comme nous l’ap
prend l’Histoire moderne de la Géorgie.

Après un séjour d’environ trois ans à Moscou, Ar- 
tchil, cédant aux excitations de ses parents et sans 
doute à sa propre impatience, sollicita avec ardeur et 
obtint en 7196 — 1688, la permission de partir. Par 
un oukaz du 11 juin de cette année, il lui fut permis 
de le faire, en emmenant ses deux lils Alexandré et 
Mamouca et 60 personnes. Sa femme Kéthéwan resta 
à Moscou, avec sa fille Daria ou Daredjan et 94 ser
viteurs, recevant 2000 r. de pension annuelle. Le 18 
juin, un autre oukaz enjoignit de donner au roi, jus
qu’à Terki, une portion convenable de sa pension, qui 
était en tout de 4272 r., en ’aissant le reste pour sa 
famille, ainsi qu’il vient d’être dit. Un dernier oukaz, 
du 16 décembre 7 1 9 7 —  1688, prescrivit de payer, 
sur les sommes du trésor, eu égard à la pauvreté du 
roi, une dette de 200 r. laissée par lui en souffrance. 
Enfin le 30 septembre 7199 — 1690, les deux fils 
aînés du roi rentrèrent en Russie, après la malheu
reuse issue de la tentative de leur père pour recou
vrer son royaume d’Iméreth. Depuis le 10 mai, ils 
étaient aux frais du Tsar, et avaient reçu, outre la 
boisson, 213 r. C’est ici que se terminent mes notes 
authentiques concernant le roi Artchil.

Je reprends maintenant la suite des indications de 
M. Boutkof, qui, comme on le sait, s’est occupé spé
cialement de ce prince remarquable et a publié un 
curieux article sur son Testament, dans le Сѣверный 
архивъ, décembre 1824, № 23, 24, article mentionné 
au №  6) de la liste imprimée de ses oeuvres. Dans le 
t. 3“) de ses manuscrits, p. 38, se trouve la continua-



tion (Tun écrit, dont le commencement nous manque 
malheureusement, où le respectable académicien re
traçait l’histoire d’Artchil et un aperçu des événe
ments contemporains en Géorgie.

Là il dit que le roi Artchil avait cédé à Pierre-le- 
Grand ses droits sur l’Iméreth, et qu’il fut enterré 
dans l’église de la Visitation de la Sc-Vierge (Срѣтѣ- 
ыія), au couvent du Don, construit par les rois géor
giens.

D ’après l’autorité du Guide de Moscou, t. IV, p. 
80, 82, le monastère Stavropigial du Don fut bâti lors 
qu’en 7099 —  1591, sous le tsar Féodor Ioanovitch, 
le tsarévitch Nouradin, de Crimée, et son frère Mou- 
rat Giraï étaient venus sous les murs de Moscou. Le 
Tsar eut recours à la protection divine, et fit promener 
solennellement, au milieu de ses troupes, campées 
dans le Vorobiévoïé-Polé, où se trouve maintenant le 
couvent, une image de N.-D., oiferte au grand-prince 
Dimitri Ioanovitch, par les Cosaques du Don. Ayant 
vaincu les Tatars, il construisit en ce lieu l’église 
en pierres, dite «Tioplaïa, chaude,» et organisa un 
couvent, où se fait une procession, le 19 août. Les 
privilèges du lieu ont été confirmés par le Tsar Alexis 
Mikhaïlovitch, et spécialement par Féodor Alexéïé- 
vitch, en 7154 —  1646.

Suivant M. Boutkof, au même lieu sont enterrés la 
femme du roi Artchil, f  en 1719; son fils David, f  en 
1688; son fils Matveï, f  en 1693; quant à son autre 
fils, Alexandré, il accompagna Pierre-le-Grand dans 
ses voyages à l'étranger, en 1697, apprit à La Haye 
la science de l’artillerie et fut créé en 1700 chef du 
Bureau des canons, Пушкарскій приказъ, avec le rang



de général-feldzeugmeister. Il fut fait prisonnier à 
la bataille de Narva et mourut à Stockholm, âgé de 
26 ans (sic). Sa femme Glykéria Ilinovna mourut en 
1720 à 58 ans.

Ce paragraphe me fournit matière pour les observa
tions suivantes. Comme j ’ai visité le Donskoï-Monas- 
tir, et que j ’y ai relevé moi-même une trentaine d’épi
taphes de personnages géorgiens, déjà imprimées, 
Mém. de l’Ac. VIe sér. t. IV, p. 461, sqq., je vais ici 
contrôler mes indications par celles de M. Boutkof et 
du Guide de Moscou, cité déjà plusieurs fois.

1) Artchil. Il est certain que ce prince fut enterré 
au Donskoï-Monastir; Wakhoucht le dit positivement, 
Hist. mod. de la Gé. t. I ., p. 308, et fixe sa mort à 
l’an 1712; mais ni l’auteur du Guide ni moi n’avons 
retrouvé sa tombe, sans doute dépourvue d’épitaphe, 
au milieu de plusieurs autres.

2) Kéthéwan Davidovna, petite-fille du roi Théi- 
mouraz 1er et mariée à Artchil vers 1664, lorsque ce 
prince était âgé de 17 ans, mourut le 5 mai 1719, 
d’après le Guide, et fut placée près de son époux; 
la date positive de son mariage résulte de ce fait, 
que Daredjan, fille d’Artchil, était âgée de 7 ans en 
1672,  lorsqu’elle fut fiancée au dadian Manoutchar, 
fils de Léwan III; Hist. mod. I, 177, 285. Comme 
le père de Kéthéwan épousa la princesse Eléné Dia- 
samidzé en 1628, sa fille devait être au moins dans sa 
première année en 1648 et à très peu près du même 
âge que son époux, né en 1647: son épitaphe m’avait 
échappé en 1844, par les raisons que j ’ai dites plus 
haut, et se trouve dans le Guide de Moscou, au N5 5



de celles de l’église de la Visitation, t. IV de cet ou
vrage.

3) Alexandré, le même qui, suivant M. Boutkof, 
avait voyagé en Europe, ce qui le mit en rapport, lui 
et son père , avec W itsen, le célèbre bourgmestre 
d’Amsterdam (v. Hist. mod. I I , 351), f  en 1710, de 
la pierre, à Riga, d’après l’historien Wakhoucht. On 
ne sait si ce fut à l’allée ou au retour d’un voyage que 
le roi Charles XII lui avait permis de faire pour voir 
sa famille. S’il mourut à Riga ou à Stockholm, le 
fait n’est pas éclairci; mais du moins son corps fut 
apporté de la capitale même de la Suède le 18 dé
cembre 1711 et déposé au couvent du Don (Hist. 
mod. loc. cit. p. 353). Ce prince, dont l’épitaphe nous 
manque aussi, mourut donc à 36 ans, et non, comme 
je l’ai imprimé fautivement dans le Tableau généalo
gique du Karthli, «à 28 ans.»

C’est ici le cas de rappeler qu’un document imprimé 
dans la Древн. русск. библіотека, t. II. p. 337, nous 
fait connaître officiellement l’âge des trois fils d’Ar- 
tchil en 1684, lorsque le prince Féodoul Volkonski lui 
fut envoyé à Terki, par ordre des Tsars Jean et Pierre. 
Alexandré avait 10 ans; Matthieu, 8 ans; David, 3: 
c’est là mon point de départ.

4) La femme d’Alexandré, Glykéria Uinitchna, et 
non Ilinovna ou Elénovna, était fille du prince Elizbar, 
en Russe Ilia Romanovitch Davydof; v. Hist. mod. t. 
I, p. 576, Tableau généalogique de la famille Davydof. 
Elle mourut, suivant mes notes, le 21 juillet 1758, 
à 51 ans; M. Boutkof, au contraire, fixe sa mort en 
1720, à 58 ans; le Guide de Moscou, au 28 juillet 
1720, sans rien dire de son âge. Voilà bien des va



riantes pour une épitaphe bien simple, que tous de
vraient lire de la même manière. Admettons donc le 
28 juillet 1720, car la date 1758 est tout bonnement 
impossible, puisque le prince Alexandré était déjà 
marié quand il fut pris à la bataille de Narva, 16 no
vembre 1700: je dois donc m’être trompé sur l’année. 
Mais l’âge de la princesse? son mari était né en 1674; 
si elle mourut à 58 ans, elle était née en 1662; si à 
51 ans, elle était née en 1669. Dans le premier cas, 
elle avait 12 ans; dans le second, 5 ans de plus que 
le prince son époux.

5) Mamouca, Matveï ou Matthieu. Nous ne savons 
positivement quand il mourut, car la moitié de son 
épitaphe nous manque, mais le Guide indique la date 
du 23 mars 1693. Le chiffre de 1695, que j ’ai im
primé dans le Tableau généalogique du Karthli, est 
une simple faute typographique. Du reste, 1’Истори- 
ческое изображеніе Грузіи р. 34, est d’acord avec 
M. Boutkof et avec le Guide. En tout cas ce prince 
avait non pas 9 ans, comme il est dit dans mon Ta
bleau généalogique, mais bien 17 ans. D ’après mes 
notes, sa tombe est placée tout près de celle de sa 
mère.

6) David. Ce prince mourut, suivant mes notes co
piées sur les lieux, le 24 octobre 1709, âgé de 19 
ans 6 mois et 19 jours, il serait donc né le 5 avril 
1690; mais cette indication ne concorde pas avec l’âge 
de 3 ans, qui lui est attribué dans la pièce officielle 
citée plus haut. M. Boutkof aussi, fixant sa mort en 
1688, je ne sais d’après quelle autorité, me paraît 
avoir commis une inexactitude. Quant au Guide, qui 
donne la date incompréhensible du 24 octobre 1688
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§  4 .
Qu’il me soit permis, en terminant, de joindre ici 

quelques indications historiques, tirées de 1’Истори- 
ческое собраніе списковъ кавалерамъ четырехъ рус
скихъ орденовъ, Дмитр. Бантышемъ - Каменскимъ, 
Москва, 1814, curieux ouvrage, dont М. Kunik vient 
d’acquérir, pour notre bibliothèque, un exemplaire 
annoté, ayant appartenu à un personnage géorgien, 
qui y a frappé son nom sur le titre et à la p. 247; 
Сулакадзевъ. 1771.

1) Le roi géorgien Wakhtang Léonovitch; l’ordre 
de S.-André lui fut envoyé le 18 juillet 1726, et il 
en fut revêtu le 28 août, dans l’église de Derbend, 
par le général - prince Yasili Yladimirovitch Dolgo- 
roukof, qui se trouvait là. Mort 6 septembre 1737. 
—  Les variantes de cette dernière date sont: chez 
Wakhoucht, Hist. du Karthli «le 26 mars;» Dates «le 
27 mars;» dans une Requête adressée, en décembre 
1749, à l’Impératrice Elisavéta Pétrovna «en 1735,» 
écart chronologique inexplicable. Le 30 août 1728, le 
même roi reçut l ’ordre de S.-Alexandre-Nevski.

2) En 1771, le roi de Grouzie et de Cakheth Iracli 
Théimourazovitch reçut l’ordre de S.-André; la même 
année, il reçut S.-Alexandre-Nevski; f  le 10 janvier 
1798.

3) ^ 2 5  novembre 1758, le tsarévitch géorgien 
G iorgi,"gén.-lieut., sup. D) reçoit S.-Alex.-Nevski; 
f  19 décembre 1786.

4) En 1784, la reine de Kartalinie et de Cakheth, 
Daria Giorgievna, femme du roi Iracli Théimourazo
vitch,^reçoit l’ordre de S.-Catherine; f  à S.-Pét. 5 
novembre 1807.



5) 28 juin 1796, Mourtaza - Qouli - Khan, prince 
du Gilan, reçoit S.-Alex.-Nevski. Je  mentionne ce 
prince, par ce que son nom figure dans l’expédition 
du comte Yalérien Zoubof à Derbend, en 1796.

6) 27 juin 1762, le tsarévitch grouzien Aphanasi, 
gén.-maj. et commandant de Moscou, reçoit les in
signes de S.-Anne.

7) En 1774, le tsarévitch grouzien Léon Iraclié- 
vitch, reçoit le même ordre.

(Tiré du Bulletin hist.-phil. T. XVI № 10. 11. 12.)
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N o tic e  s u r  u n  p o ig n a r d  B o u k h a r e *  p a r
V .  V é l i a m i n o f ' Z e r n o f »

Parmi les cadeaux, qui ont été offerts à S a M a j e s t é  
l’E m p e re u r  de la part de N a s r - O u l l a h ,  Emir de 
Boukhara, par son ambassadeur, actuellement pré
sent à S‘-Pétersbourg, le Toksaba1) Nadjm-eddin 
Khodja1 2), se trouve un poignard.

Le fourreau de cette arme est en or massif, ciselé, 
garni sur le devant d’un grand nombre d’éméraudes

1) Le rang de Toksaba est l’un des plus élevés dans le khanat de 
Boukhara (Х ан ы к овъ , Описаніе Бухарскаго Ханства, р. 185). 
Celui qui en est revêtu a le droit de faire porter devant soi un tough 

queue de cheval); c’est de là que vient le mot de

Toksaba (<uLuiu). Mirza Aziz, qui jouit actuellement de la plus 
haute faveur auprès de l’Emir, et qui de fait est son premier mi
nistre, a le rang de Toksaba, tout en possédant la charge lucra
tive de Zakatchi, ou receveur des droits de la douane. Un des ca
chets de Mirza Aziz porte l’inscription suivante: c  l j

У 1̂ ** У Mirza Aziz, Toksaba, Zakatchi.

2) Dans l’Asie Centrale (chez les Kirghizes, à Boukhara, à Khiva 
et à Khokand) le titre de Khodja est donné aux descendants des 
Khalifes Abou-bekr et Omar, ainsi qu’à ceux des Khalifes Osman 
et Ali et de leurs femmes, autres que les filles du prophète. Les 
descendants des filles de Mouhammed, mariées à Osman et à Ali, 
sont appelés Seyid (Cf. Х ан ы к ов ъ , Описаніе Бухарскаго Хан
ства, р. 182.).



et de rubis. Un bouton en or, garni de même, sert de 
pointe au fourreau. La lame en acier damascé est 
faite en forme de couteau, qui va en pointe vers le 
bout; elle n’est tranchante que d’un seul côté. Un 
gros morceau d’ivoire, garni d’éméraudes et de rubis, 
enchâssés dans l’or et arrangés en groupes, qui ont 
l’air de représenter des fleurs avec des branches, tient 
lieu de poignée. Des cordons en soie, ornés de glands 
de différentes couleurs, sont fixés au gros bout de la 
poignée pour pouvoir retirer la lame plus facilement. 
Un autre cordon, étroit mais long et qui remplace une 
ceinture, est attaché au fourreau. Le poignard en en
tier est long de 11 verschoks; la lame seule a 7 '/2 
verschoks de longueur.

Le travail de l’arme est grossier. Il n’y a de joli 
à la vue que la ciselure en or. Les pierres ne sont 
pas taillées, à l’exception de trois ou quatre. Tout 
en général porte à croire que le poignard a été con
fectionné à Boukhara3 4).

Les rebords du fourreau vers la pointe portent les 
inscriptions suivantes:

I. jJL îl jL » ) i «baie Le possesseur de cette 
arme (est) Mouhammed Danial Atalyk '■).

3) Le poignard a été présenté par l'ambassadeur dans un étui en 
maroquin rouge, doublé de velours rouge. L’étui se ferme à clef, 
et semble avoir été fait aussi à Boukhara. Le poignard et l’étui ont 
été déposés par ordre de Sa M ajesté l’E m p ereu r dans l’arsenal 
deTzarskoé-Sélo. J’ai dû k l’obligeance de Son Excellence M .G illes  
la permission de pouvoir l’examiner pendant qu’il se trouvait en
core à l’Ermitage.

4) L’ambassadeur m’a dit que c’est Danial lui-même qui a com
mandé le poignard.

Mélanges asiatiques. III.



II. f ÿ y  J* c Fait par Mouhanimed Salili

l’artisan* 5 6).
Danial Atalyk, dont le nom se trouve inscrit sur 

le fourreau, est le bisaïeul de l’Emir actuel et le pre
mier ^personnage connu de la dynastie régnante des 
ManghytesG).

Voici sa généalogie complète, telle qu’elle nous
est parvenue:

Mouhammed Danial7 8).

Régna sons le

Houssein.
Régna 3 mois après 
la mort de son père. 

1826.

Schall -Mourad.
n de Maasoum Gliazi

Haider.
1801 — 1826.

Nasr-oullah.
Emir actuel, règne 
depuis le mois de 

mars 1826.

1786— 1801 *).

Omar.
Régna quelques mois 

après Houssein9).

^  ■>
5) est écrit fautivement au lieu de cc qui signifie:

celui qui ajuste. Ce mot s’emploie à Boukhara dans le sens d’arti
san. On rencontre souvent dans les écrits de l’Asie Centrale des 
fautes d’orthographe dans le genre de celle que nous venons d’in
diquer.

6) Izzet-oullah parle encore- de Khodayar Atalyk, de la tribu 
Manghy.te (qu’il appelle Mounkid), guerrier célèbre et père de Da
nial (K la pro tli, Magasin Asiatique. Paris. MDCCCXXVIII. Tome 
II, p. 183.). Cette assertion peut ne pas être juste, puisque le de
gré de parenté quTzzct-oullah établit entre lvahim-khan, qu’il dit 
être petit-fils de Khodayar, et Danial n’est pas bien exact, comme 
nous le verrons plus tard (note 14.).

7) Danial, d’après le témoignage d’Efrémof, avait quatre femmes 
et six concubines Kalmukos et Persanes, achetées par lui; il eut 
d’elles dix fils et dix filles, dont l'une fut mariée à un certain 
Ghafour Khodja (Странствованіе Филиппа Ефремова. Третье из
даніе. Казань. 1811, р. 17.).

8) S e n k o w s k i ,  Supplément à l’histoire générale des Huns etc. 
S*-Pétersbourg. 1824, p. 130.

9) On peut consulter sur Haider et ses fils Ханы ко въ,  Описа
ніе Бухарскаго Ханства, p. 224—228.



L ’histoire de Danial et de l'élévation de la dy
nastie Manghyte est racontée par plusieurs auteurs, 
qui ont visité Boukhara, ou traité des révolutions 
arrivées dans ce K hanatl0 11).

Le récit le plus complet, et en même temps 'e plus 
conforme à la vérité est celui de M. le Baron de 
M ey e n d o rff , attaché à la Mission Impériale de 
Russie, qui fut envoyée à Boukhara dans l'année 1820. 
Pour plus d’exactitude je citerais le récit en entier, 
tel qu’il a été publié par M. S enkow sk i dans son 
Supplément à l’histoire générale des Huns, p. 129. 
«Le faible Aboûl-ghâzî, descendant de la maison de 
Tchinguîz, monta après sa mort (c.-à-d . après la 
mort de Mouhammed-Rahim) sur le trône, mais il 
laissa tout le pouvoir à son premier ministre, Dâniâl- 
Bî-Atûleq, Uzhèk ") de la tribu des Manguts, qui fut 
remplacé après sa mort par Dèvlèt Qoûsch - bèguî. 
Schâh - Mourâd - B î, fils de Dâniâl, tua Dèvlèt et se 
mit à sa place: il épousa ensuite la veuve de Rahîin- 
khân pour être de la race de Tchinguîz, et continua 
de jouir de tout le pouvoir souverain, jusqu’à la 
mort d’Aboûl - ghâzî, arrivée Tan 1785 — 1786. Ce 
fut alors qu’il monta sur le trône sous le nom de 
Ma’ssoûmî - ghâzî. »

10) Il est à remarquer que dans aucune histoire Panial n’est 
nommé iMouhammed. Personne des auteurs, à ce qu’il parait, n’a 
su qu’il portait un second nom L'inscription du poignard vient nous 
éclairer sur ce sujet.

11) F r a s e r  (Narrative of a Journey into Kliorassan. Appendix, 
p. 78.) assure que Danial était de la race des Scheibanides; cette 
assertion est positivement inexacte. Les Emirs de Boukhara eux- 
mèmes ne prétendent pas à être des descendants directs de Tcliin- 
guiz; s’ils se disent quelques fois appartenir à cette famille, ce n’est 
que pareeque Scherns Ban Aïm, épouse de Schah-Mourad et veuve 
de Raliim-khan, était tille d’Ahoul-laïz.



Un Russe, nommé Efrémof, qui dans l’année 1774 
fut fait prisonnier par les Kirgliizes et vendu comme 
esclave à Boukhara12), raconte que Danial, appellé 
par lui Daniar-bek 13), ayant appris la mort de Mou- 
hammed-Rahim khan, qui était son propre oncle14 15), 
gagna les bonnes grâces de l’armée, se fit Atalyk, et 
plaça sur le trône un jeune homme de la race des 
Khodjas, Aboul-ghazi, qui n’était qu’un simple ber
ger l5) (Странствованіе Филиппа Ефремова, p. 94).

A ces données sur Danial on peut ajouter encore 
celles qui ont été communiquées par MM. B u rn es  
(Travels into Bokhara. London. MDCCCXXXIX. Yol. 
III, p. 285.), I z z e t - o u l la h  (Lond. Asiat. Journal 
1826. Yol. 22, p. 265 etc. K la p ro th , Mag. Asiat. 
Vol. 2, p. 184), E v ersm an n  (Reise von Orenburg 
nach Buchara. Berlin. 1823, p. 79) et l’auteur d’une 
description de la Grande -Boukharie (Новѣйшее опи
саніе Великой Бухаріи. Азіатскій Вѣстникъ, изд. Гри-

12) Efrémof а été esclave chez Danial lui-même.
13) C’est ainsi que l’appelle aussi F r a s e r  (Narr, of a Journ. into 

Khorassan. App. p. 78.).
14) Izzet-oullah (Mag. As. T. II, p. 184) dit au contraire que c’é

tait Danial, qui était l’oncle de Rahim-khan. Il y a tout lieu de 
croire plus à Efrémof, esclave de Danial, qu’à Izzet-oullah.

15) Aboul-ghazi,  comme tous les khans de la dynastie d’Astra- 
can depuis Nadir ( S e n k o w s k i ,  Suppl, p. 78, note 13.), s’intitulait 
Seyid. C’est ce qui a porté Efrémof à dire, qu’il était de la race des 
Khodjas. A - t - i l  été véritablement berger, avant de devenir sou
verain — c’est une question à résou re. Le fait par lui-même ne 
présente rien d’impossible. Al. B u r n e s  dans son voyage à Boukhara 
(Travels into Bokhara. Vol. III, p. 285) raconte que de son temps, 
c.-à-d. pendant le règne de Mir Haider, il y avait des descendants 
de Tchinguiz de l’ancienne dynastie d’Astracan, qui vivaient depuis 
Schah-Mourad dans une grande pauvreté à Boukhara. La même 
chose a pu avoir lieu sous le gouvernement de Rahim-khan, qui 
usurpa le pouvoir souverain.



торіемъ Спасскимъ. 1825. Кн. I , стр. 13). Ces écri
vains s’accordent dans leur récits à peu de différence 
près avec le Baron de M ey en d o rff et E frém of. 
L ’auteur de la description, qui nomme D a n ia l-  
D ang iak  (Данжіякъ, ce qui est une faute évidente), 
assure entre autres qu’Aboul - gliazi ne mourut pas 
dans l’année 1785, mais qu’il fut détrôné "’) à cette 
époque par Schah-Mourad. Cette assertion est fon
dée sur un article de la revue de Sibérie (Сибирскій 
вѣстникъ), intitulé: «Voyage de la ligne de Sibérie à 
la ville de Boukhara dans l’année 1794, et le retour 
de là en l’année 1795.» (Путешествіе отъ Сибирской 
Линіи до города Бухары въ 1794 и обратно въ 
1795 году), où il est dit qu’au commencement de 
l’année 1795, Aboul-ghazi vivait retiré des affaires 
dans un village près de Boukhara, enfermé dans une 
citadelle par ordre de Schah-Mourad, et recevant de 
lui une pension'0 (Сибирскій Вѣстникъ, изд. Гр. 
Спасскимъ. 1818. Ч. 2, стр. 58).

М. N ég ri, qui était à la tête de la mission russe, 
envoyée à Boukhara dans l’année 1820 (Senkow ski, 
Suppl, p. 120) et F r a s e r  (Narrative of a Journey 
into Khorassan. Appendix, p. 78) prétendent que ce 
fut Danial lui-même qui prit le titre de Khan, et que 
son fils Schah-Mourad ne fit que lui succéder. F ra -

IG) Izzet-oullah (Mag. Asiat, p. 184) est aussi de l’avis qu’Aboul- 
gliazi fut détrôné par Schah-Mourad.

17) On ne peut pas décider au juste, si ce fait est véritablement 
exact ou non. L’auteur de l’article de la revue de Sibérie cite les 
paroles même de Во u r n a c h c  f, qui a fait en 1794— 1795 le voyage 
de Boukhara. M. B o u r n a c h e f  dit que le fait lui a été raconté 
par plusieurs personnes. Il pourrait bien être que ce fut un conte, 
qui avait alors cours à Boukhara.



se r ne dit même pas un mot d’Aboul-gliazi khan. 
Ces notions sont absolument inexactes : elles sont en 
contradiction non seulement avec les autres récits, 
que je viens de citer, mais aussi avec tout ce que 
racontent les Boukharalis eux-mêmes. Danial était 
souverain de fait, mais jamais de nom. Le premier 
prince de la dynastie Manghyte est sans le moindre 
doute Schah-M ourad, qui par son caractère de mur- 
schid et son influence religieuse, qui lui valut le 
surnom de ^ =  velii - niamet =  bienfaiteur
(Uülnahmi. E v e rsm an n , Reise, p. 79), sut se faire 
proclamer roi. C’est ainsi que l ’accepte aussi le sa
vant orientaliste M. de K h an y k o f dans sa lettre à 
M. l'académicien D orn (M. F ra e h n ii Nova supplé
menta ad recensionem etc. ed. Beruh. D orn . Petro- 
poli. MDCCCLV, p. 335).

La mémoire de Danial est jusqu’à nos jours très 
révérée à Boukhara. Ses descendants, n’oubliant pas 
que c’est lui qui par ses talents et son caractère ferme 
et résolu l8) leur a préparé la voie de la souveraineté, 
cherchent autant que possible à perpétuer sou souve
nir. Schah-Mourad et Mir Haider ont même frappé 
leurs monnaies avec son nom, et quoique Danial n’ait 
été de son vivant qu’Atalyk l0), les deux princes lui 
donnèrent cependant le titre d’émir (_^-«l)18 19 20), qui fut

18) F r a s e r  (Narrative of a Journey into Kliorassan. App. p. 78.) 
est le seul qui parle tle Danial, comme d’un prince faible.

19) Sur le mot Atalyk on peut consulter la note savante de M. 
S e n k o w s k i  dans son Supplément (p. 97, 98, note 3:-».). Le rang 
d’Atalyk existe jusqu'à présent à Boukhara; c’est la plus haute 
dignité du khanat, mais elle n’est conférée que rarement (Ханы- 
к о в ъ ,  Оиисаніе Бухарскаго Ханства, p. 185).

20) C’est ce qui a fait peut-être penser à MM. N é g r i  et F r a s e r ,  
que Danial avait occupé le trône de Boukhara.



pris par la nouvelle dynastie au lieu de celui de khan 
et qui n’appartient qu’aux seuls souverains.

Il faut rendre justice à l’esprit éclairé de l’Emir 
N asr-oullah , qui s’est décidé à se défaire d’une 
chose aussi précieuse pour lui qu’un poignard de son 
bisaïeul. C’est une des jffus grandes preuves, qu’il 
ait pu donner de son désir de raffermir les bonnes 
relations, qui existent entre la Russie et Boukhara. 
L ’ambassadeur N adjm -eddin m’a assuré que le 
poignard, apporté par lui, a été conservé ensemble 
avec le turban et l’habit de Danial, et que ces trois 
objets étaient de tout temps considérés comme une 
espèce de reliques par les souverains de Boukhara, 
qui ne les revêtaient que dans les plus grandes solen
nités, ou dans les jours de combat. Le cadeau, offert 
par l’Emir, en devient d’autant plus précieux.

(Tiré du Bulletin hist.-pliil. T. ХУІ № Г2.)



25 Février 
9 Mars 1859.

E x t r a it  d 'u n e  le ttr e  de I I .  B a r t l i o l o m a e i  
à 91. D o r n .  d a té e de T é h é r a n , le  2f> d é 
ce m b re  IH 5 S, c o n c e r n a n t u n e  m o n n a ie  
d u  r o i a r s a c id e  T ir id a te  I I .

Dans une de mes lettres, écrites de Lenkoran en 
1857, je vous avais communiqué une notice concer
nant une monnaie bilingue que j ’avais cru pouvoir 
attribuer à Sassan, fondateur de la dynastie sassanide*). 
Actuellement je m’empresse de rectifier cette déter
mination. La monnaie est arsacide, et la légende doit 
être lue ainsi: ВАСІЛЕѴС МЕГАС CAXANCAC 
T E P IT . .A T.

Le troisième mot de cette légende extraordinaire 
est le titre persan 0LajU>li clidhanchali, transcrit en 
caractères grecs. Le fait était tellement inattendu 
pour moi que j ’ai d’abord préféré chercher un nom 
propre après l’épithète «grand roi,» et j ’avais cru 
trouver le nom de Sassan ; car la troisième lettre, qui 
est indistincte, m’avait paru être un C; pour les trois 
dernières lettres du mot, elles ne sont pas tout-à-fait 
bien claires, mais ayant acquis, depuis, un autre exem
plaire d’une drachme avec la même épithète, je n’hé

*) V. Bull. T. XIV, p. 383; Mél. asiat. T. III, p. 156.



site plus à lire le mot problématique comme ci-dessus. 
Le nom propre du grand roi est incomplet, car il con
siste seulement en cinq lettres, T E P IT ; pour ce qui 
est des deux dernières lettres, A T, elles sont réunies 
en monogramme et occupent la place ordinaire en des
sous de l’arc: je n’ose donc pas les réunir aux lettres 
précédentes, mais dans tous les cas le nom, bien qu’il soit 
d’une forme insolite et tronquée, reproduit pourtant 
sans aucun doute le nom bien connu de Tiridate. On 
connaît historiquement deux rois Arsacides de Perse et 
deux rois d’Arménie qui ont porté ce nom, mais la dra
chme en question me paraît ne pouvoir être attribuée 
qu’àTYndafe / / ,  le compétiteur de Phrahaie IV  et le con
temporain d’Auguste. Deux autres drachmes de ma sui
te, l’une bilingue, l’autre grecque barbare, présentent la 
même épithète de sahansa, ainsi que le nom défiguré 
de Tiridate; l’ajustement de l’effigie de ces monnaies 
a une telle ressemblance avec le portrait connu d’Hy- 
rodès, père de Phrahate IV , quelles ne laissent au
cun doute sur l’attribution à un roi contemporain ou 
du moins d’une époque rapprochée.

J ’ignore encore jusqu’à quel point on peut accepter 
comme certaines les leçons proposées par M. le Cle 
de G obineau  concernant les légendes de tout une 
série de monnaies de l’époque arsacide, —  Zeitschrift 
der Deutschen Morgenländischen Gesellschaft, Bd. 11, 
Heft IV, p. 700 —  707; car ce savant ne donne pas 
d’éclaircissements sur le système qu’il a adopté pour 
déchiffrer des légendes regardées jusqu’ici comme 
incertaines. Cependant je me permettrai d’observer 
que si effectivement la monnaie № 2 contient, ainsi 
que l’assure M. de G o b in eau , le nom de Tiridate,
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c’est encore à Tiridate II qu’elle doit être attribuée; 
car on pourrait difficilement admettre la pièce en 
question, de même que le № I, comme des monuments 
numismatiques du IH""“ siècle avant notre ère. La 
couronne crénelée, pareille à celle des Sassanides, 
l'ajustement du buste, le genre de coiffure —  tout 
dans ces monnaies, jusqu’à leur peu d’épaisseur, sem
ble interdire leur attribution à l’époque des premiers 
Arsacides. Déjà une pièce toute pareille a été publiée 
par M. W ilson  dans son magnifique ouvrage Ariana 
antiqua, gravée PI. XV fig. 3 et décrite p. 395. Ce 
savant philologue n’a pas déchiffré la légende, mais 
guidé sans doute par le tact et par l’expérience qu’il 
possède en numismatique, il a cru pouvoir attribuer 
la monnaie en question à l’époque des Sassanides; 
cette détermination chronologique, qui est séparée 
par cinq siècles! de celle que M. de G obineau  a 
adoptée sans hésiter, s’accorde beaucoup plus avec 
toutes les données numismatiques. Cependant si, 
comme je l’ai dit plus haut, la monnaie présente le nom 
de T iridate, elle doit remonter chronologiquement 
jusqu’à l’époque d’Auguste; je ne crains pas de trop 
m’avancer en affirmant encore, que la drachme que 
M. de G ob ineau  a attribuée à Arsace I, n ’est qu’une ' 
variété de la monnaie № 2, et que ces deux pièces 
sont d’un seul et même personnage qui a régné en 
Perse, soit au dernier siècle avant notre ère, soit 
vers l’époque des derniers Arsacides.

Enfin, pour vous dire ce que je pense relativement 
à la série de monnaies à légendes iraniennes que M. 
de G ob ineau  a attribuée aux grands rois Arsacides, 
ces monnaies me paraissent appartenir à des rois de



Perse qui se sont émancipés du joug des Arsacides, 
à différentes époques de troubles et de désordres.

S’il en était autrement, et si, comme le croit M. de 
G ob ineau , les monnaies en question avaient été émi
ses par les rois Parthes, pour les provinces orientales de 
leur empire, elles n’auraient point comme type de leur 
revers l’autel du feu et le roi en prières, car les Par
thes ne professaient pas la loi de Zoroastre, et de 
plus, ces monnaies fourniraient une série iconogra
phique à-peu-près égale en nombre et en tout point 
correspondant à la grande série des monnaies arsa
cides à légendes grecques. Enfin est-il possible d’ad
m ettre, que déjà sous les premiers Arsacides fpii ne 
possédaient qu’une petite partie du nord - est de la 
Perse actuelle, on eût déjà adopté deux systèmes dif
férents de monnayage.

Si, d’un autre côté, il fallait admettre l’opinion des 
numismates, qui considèrent ces monnaies comme 
ayant été frappées par des rois secondaires, dépendant 
des Arsacides, mais qui ont possédé le droit de mon
nayage —  dans ce cas la série de monnaies à légendes 
indigènes serait beaucoup plus riche et plus variée; 
car en supposant que, sous le règne de chacun des 30 
Arsacides, il y eut seulement 3 ou 4 rois secondaires 
frappant monnaie, la série en question devrait four
nir au moins une 100“e d’effigies différentes, tandis 
qu’on peut à-peine en compter une 10nc, et bien qu’on 
découvre encore journellement, en Perse, de nou
velles variétés de coin, de module et de détails de 
type, les mêmes effigies reviennent toujours: ce qui 
semble démontrer qu’elles sont déjà presque au com
plet.



Les rois Parthes étaient des souverains absolus et 
qui se réservaient exclusivement le droit de mon
nayage, dans toute l’étendue de leur empire, et si leur 
vassaux ou chefs de tribus avaient le titre de rois, ce 
n’était que pour justifier l’épithète de rois des rois, 
que les Arsacides aimaient à prendre, puisqu’ils vou
laient être considérés comme des descendants des 
Achaeménides: cependant ils ne professaient pas le 
culte de Zoroastre, et leur domination doit être consi
dérée comme une époque de domination de nomades. 
Les populations iraniennes, agricoles, qui observaient 
encore religieusement Г Avesta, se trouvaient alors dans 
un état d’oppression, et elles ne pouvaient supporter 
qu’avec beaucoup d’impatience ce joug étranger.

Mais il serait trop long et hors de propos de traiter 
ce sujet dans la présente le ttre , où je voulais seule
ment vous faire part, Monsieur, de mon opinion per
sonnelle concernant les monnaies de l’époque arsa- 
cide, qui portent le type ignicole, et qui ont des lé
gendes en caractères encore incertains.

(Tiré du Bulletin hist.-phil. T. XYI N9 12.)
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R a p p o r t  su r  la  î llc P a r tie  du V o y a g e  du  
P . S a r g is  R e lia i a lla n ts  dan s la  G ra n d e *  
A rm é n ie «  p a r  M . B r o s s e t .

La géographie que j ’oserai appeler théorique de 
l’Arménie ancienne est assez connue et facile à con- 
sulter, au moyen des traités de Moïse de Khoren et 
de Yardan, du bel ouvrage de M. Saint-Martin; de l’A r
ménie ancienne du P. Loucas Indjidjian, calquée sur 
le travail de son devancier, mais contenant les cita
tions textuelles des auteurs ; enfin avec les cartes plus 
ou moins parfaites publiées en 1751 à Venise, puis 
en 1786, à la suite de la grande histoire du P. Tcha- 
mitch, de la traduction française de Moïse de Khoren, 
par M. Levaillant, Paris et Venise, 1842; dans le 
grand Atlas arménien, Venise 1849, et tout récem
ment dans une des livraisons de la Géographie uni
verselle de Ritter. J ’appelle cette géographie théo
rique, parce qu’elle est rédigée et les cartes dressées 
au moyen des livres, mais non d’après des matériaux 
d’une exactitude mathématique, recueillis sur les lieux 
par les auteurs. Les cartes russes pourraient seules 
prétendre au titre de pratiques, si, au lieu d’être bor
nées aux simples besoins administratifs du moment pré
sent, elles offraient les anciennes dénominations au



lieu des nouvelles, ou conjointement avec celles-ci, et 
si elles n’avaient négligé les ruines, qui surtout inté
ressent le lecteur des anciennes chroniques arménien
nes. De tout cela il résulte que l’intelligence de l’histoi
re, spécialement des chroniques de Siounie et d’Aglio- 
vanie, est bornée à des à-peu-près, en ce qui concerne 
la géographie, et que trop souvent on ne sait comment 
s’y orienter, quand il y est mentionné des localités 
sans indication exacte de position. Pour remédier à 
ces inconvénients il aurait fallu que l’Arménie, depuis 
la chute de ses derniers rois, fût tombée entre les 
mains de gouvernements réguliers, si non chrétiens; 
or ni les Sassanides, ni les conquérants musulmans, 
ni les Mongols, ni plus tard les Sofis et les Ottomans 
ne se sont beaucoup intéressés aux antiquités chré
tiennes de l’Arménie, et les nomades tatars ou kour- 
des qui la sillonnent aujourd’hui dans tous les sens 
n ’en rendent point l’abord facile aux voyageurs cu
rieux. Ainsi, d’un côté, les descriptions faites par l’or
dre des dynasties asiatiques, maîtresses du sol, se 
bornent à quelques villes et en tout cas aux centres 
les plus populeux et à la matière imposable; de l’autre, 
les dangers et les désagréments d’une exploration éloi
gnent les observateurs.

Ce n’est que dans ces derniers temps qu’il a été 
exécuté en Arménie et communiqué au public des 
voyages entrepris dans de bonnes conditions de suc
cès, et pouvant être utiles aux amateurs de la littéra
ture arménienne: je veux parler 1° de la Description 
de l’église patriarchale d’Edchmiadzin et de cinq can
tons de la province d’Aïrarat, à savoir Aragadzotn, 
Kotaïk, Nig, Varajnounik, Gégharkounik (ce dernier



appartient toutefois à la Siounie) ; publié à Edclmiia- 
dzin, en 1842, 2 vol. 8°, par le P. Chakhathounof. 
2° Du Voyage dans la Grande-Arménie, par le P. Sar- 
gis Dchalaliants, 2 vol. 8°. Tiflis, en 1842 et 1858. 
Le P. Sargis a visité et décrit le canton de Chirac, où 
est Ani; la province de Gougark, ou la Géorgie au S. 
de la Khram; celles d’Outi, de Siounie, d’Artsakh, de 
Phaïtacaran, jusqu’au confluent du Kour et de l’Araxe; 
le Chirvan, le Daghestan ; ici il a eu l’occasion de s’é
tendre sur les histoires, si curieuses et si peu connues, 
de Siounie et de l’ancienne Agliovanie. Il a poussé 
ses courses de Kizlar et Astrakhan jusqu’à Nakhitché- 
van-sur-le-Don, et est rentré dans la Transcaucasie par 
la route militaire.

Tout l’intérêt des deux Voyages ici mentionnés con
siste: 1° dans la détermination précise de la position 
de centaines de localités dont les noms anciens ont 
disparu des cartes, mais qui sont reconnaissables par 
leurs ruines ou du moins par leurs restes, auxquels 
sont appliqués les noms mentionnés par les historiens; 
2° par les nombreuses inscriptions, où les fondateurs 
d’édifices pieux et les donateurs, gens d’avenir et de 
précaution, ont consigné leurs donations et les droits 
qui en découlent pour eux et pour leurs familles. On 
a pu voir, par ma Notice sur les couvents d’Hagbat 
et de Sanahin*), et par diverses autres publications, de 
quelle précieuse ressource peuvent servir ces inscrip
tions pour l’avancement des recherches historiques. 
Malheureusement les copies qui en ont été faites à 
diverses époques ne peuvent être admises sans cri

*) Bullet. Scientif. t. X, №  19 — 21.



tique, soit que les dates et les noms propres aient été 
mal déchiffrés, à cause du mauvais état de la pierre; 
soit aussi que les uns et les autres aient été soumis à 
un travail arbitraire de restitution, par des personnes 
qui n’ont pu ou voulu faire mieux. Je  citerai en ce 
genre, comme nec plus ultra, la belle et si ancienne in
scription d’Hohanavank, Chakhathounof, t. II, p. 350, 
Mél. asiat. t. II I , p. 1 sqq. Je  regrette de dire que 
les écarts de cette nature sont très nombreux, sur
tout dans les inscriptions d’Ani, 2e vol. du Г. Sargis. 
Un autre fait remarquable ici, c’est que, malgré les don
nées positives que nous avons sur la domination géor
gienne dans la province de Gougark et des deux 
côtés du lac de Gégham ou Goghtcha, jusqu’à la fin 
du X IIIe s., pas une seide des inscriptions relevées 
par le dernier vojrageur ne contient, là où ils devraient 
paraître, les noms des rois de Géorgie, la mention du 
moins d'inscriptions géorgiennes.

Ce n’est point ici le lieu de donner une critique 
détaillée, c .-à -d . un aperçu complet des deux Voya
ges dont il s’agit, mais je ne puis m’empêcher de met
tre en évidence un fait capital, suivant mon humble opi
nion. Lorsqu’il fut question, à l’avant-dernière séance 
de la Classe, des inscriptions du couvent d’Amaguin, où 
est mentionné, entre autres, un roi Sembat, je fus éton
né d’entendre parler pour la première fois d’un cou
vent de ce nom, qu’aucun livre arménien ancien ne 
mentionne. Pourtant l’indication du canton actuel de 
Daralaghez, et l’adjonction, dans la Note du P. Sargis, 
ainsi que dans son livre, du nom de Noravank, me 
rappelant un couvent célèbre dans l’histoire des Orbé- 
lians, situé dans l’ancien canton de Vaiots-Tzor, je finis



par retrouver sur la carte le nom d’Amagou, qui doit 
être d’origine musulmane; mais ni celui de Noravank, 
pas plus que ceux d’Orotn et de Stathé ou Thaddéos, 
ancienne province de Siounie, et de Gantzasar, pro
vince d ’Outi, ne se retrouvent sur les cartes moder
nes.

Je  crois donc qu’un ouvrage très utile à entrepren
dre serait la composition d’un petit dictionnaire géo
graphique, où seraient classés alphabétiquement tous 
les lieux mentionnés dans les deux intéressants Voya
ges, objet de cette notice, avec les indications exactes 
et positives qui y sont données, en y joignant, au be
soin, les dénominations nouvelles des localités et des 
circonscriptions administratives. On obtiendrait par
la un double résultat: l’intelligence plus facile des au
teurs arméniens, et des données sûres pour la con
struction d ’une carte harmonique d’une bonne partie 
de l’Arménie.

Je termine par une observation relative aux in
scriptions du couvent de Noravank ou d’Amaghou. 
Le nom de roi, arkaï, est très fréquent en Arménie, 
où chaque dynaste se l’attribue. Ainsi les petits prin
ces de Siounie, de Pharhisos, de Baghk. . . .  et no
tamment les Orbélians, au X III0 s., ont pris le titre 
de roi dans leurs domaines héréditaires : tel est le 
soi-disant roi Sembat, enseveli à Noravank. La terre 
lui soit légère! Quant à la date, très importante, de 
sa mort, la copie qui nous est envoyée la donne en 
ifrp  722 de l’ère arménienne, 1273 de J .-C .; le P. 
Sargis, au contraire, porte 729 —  1280; or, 
d’après l’Histoire des Orbélians, dans mon manuscrit, 
la date de la mort de Sembat est fixée à l’an 722, et
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dans l’édition publiée par M. Saint-M artin, Mém. t. 
II, p. 153, 291 , Sembat fut réellement enseveli à 
Noravank en 1273, date que M. Saint-Martin, et moi 
après lui, nous avions trouvé douteuse de 10 années: 
la copie fournie par le prince Madatof lève toute in
certitude. Quant à l’erreur peut-être purement typo
graphique du P. Sargis, je ne lui en fais pas un gros 
crime, mais elle vient à l’appui de ce que j ’ai dit 
plus haut, sur la nécessité de soumettre à un examen 
attentif les dates et les noms propres contenus dans 
les deux Voyages dont il s’agit. Le 1er vol. du P. Sar
gis, p. 48, nous en fournit une preuve non moins frap
pante, dans les synchronismes impossibles que donne 
la date d’une charte: ère arménienne, 1101; Koroni- 
coni géorgien, 145; 21e année du roi Rostom —  qui 
est en réalité l’année chrétienne 1653. Cf. Hist. mod. 
de la Gé. t. П, p. 492.

(T iré  du B u lle t in  b ist .-p h i) . T . X V I №  13.)
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Ü b e r d ie  S p r a c h e  d e r Ju h a g ir e n «  v o n  
1 . S c l i i e f n e r .

Die zweite Ausgabe von W itsen ’s Noord en Oust- 
Tarlarye vom Jahre 1705 brachte auf S. 687 zuerst 
als jukagirische Sprachprobe eine wohl ziemlich un- 
correcte Yaterunserübersetzung, welche in dem ersten 
Bande von A d e lu n g ’s Mithridates S. 562 wieder ab
gedruckt ist. Demnächst finden wir eine Anzahl ju- 
kagirischer W örter in dem grossen vergleichenden 
Wörterbuch der Kaiserin Catharina. Gerade in dem 
Jahre, in welchem der erste Band des letztgenannten 
Werkes erschien (1787), stattete B illings den Juka- 
giren seinen Besuch ab, bei welcher Gelegenheit ei
nige seiner Begleiter sich jukagirische Wörterverzeich
nisse anlegten. Man that dies nach der von P a lla s  
mitgegebenen Instruction. Sowohl der Herausgeber 
des englischen Reisewerks S au e r auf S. 61 versichert 
durch die Fertigkeit der Jukagiren im Russischen 
in Stand gesetzt worden zu sein ein gutes Yocabu- 
lar von ihrer Sprache zu verfassen als auch an
derer Seits S ary tsch ew  in dem Vorwort zu der 
russischen Reisebeschreibung p. III Doctor R obeck 
als denjenigen angiebt, der nach dem von P a lla s  
mitgetheilten Formular die Wörterverzeichnisse der



einzelnen Sprachen angefertigt hat. Nach den Anga
ben Fried. A d e lu n g ’s in seinem Werke Catharinens 
der Grossen Verdienste um die vergleichende Spra
chenkunde S. 208 möchte man daran zweifeln, dass 
R obeck das bei S a ry tsch ew  abgedruckte jukagiri- 
sche Wörterverzeichniss angefertigt habe, aus demsel
ben Werke S. 198 erfahren wir aber, dass der dritte 
Begleiter von B illin g s , Dr. M erk , unter den Voca- 
bularien, welche er von seiner Reise zurückbrachte, 
auch «Wörter der Jukagiren aus Werchnekowimsk» 
hatte. Wahrscheinlich unmittelbar nach dem Besuch 
bei den Jukagiren muss eins der Wörterverzeichnisse 
schon an P a lla s  geschickt worden sein, da wir in 
dem im J. 1789 erschienenen zweiten Bande des 
grossen vergleichenden Wörterbuchs von S. 159, d. h. 
vom le is te n  Worte an, W örter aus der bisher unbe
kannten Kolyma - Mundart des Jukagirischen finden. 
Bis dahin konnte nur ein anderes aus Ustjansk stam
mendes Wörterverzeichniss benutzt werden, das im 
Ganzen nur 57 der bis dahin vorgekommenen W örter 
lieferte. Nach dem im Dialekt von Ustjansk verfassten 
Verzeichnisse, das sich in der Bibliothek der Kaiser
lichen Eremitage befindet und von welchem S jö g ren  
im J. 1842 eine Abschrift hat nehmen lassen, lassen 
sich mehrere Versehen in dem grossen vergleichen
den Wörterbuche berichtigen. So lautet das jukagi- 
rische Wort für Nacht nicht e n u r te t ,  sondern em ir- 
te t ,  pudendago  hat nicht die Bedeutung ohne, son
dern oben , jag m ak  singen ist ein Fehler statt ja g -  
tak . Eine Anzahl von jukagirischen Thiernamen fin
den wir in der Zoographia rosso-asiatica von P a lla s , 
der in der Vorrede zu diesem Werke selbst M erk  als



das Mitglied der B illin g s ’schen Expedition nennt, 
das zur Vervollständigung seiner Arbeit beigetragen 
hat. Im Besitz der Akademie der Wissenschaften be
findet sich ein von dem Capitain Joseph B illin g s  
eigenhändig unterzeiclmetes Vocabuiary o f ihe dialect 
o f ihe Kovima Ukagers, welches mit dem von S au e r 
veröffentlichten ganz und gar übereinstimmt und viel
leicht sogar eine Abschrift seines Verzeichnisses ist. 
Man erkennt in dieser Handschrift noch sehr deut
lich das k, statt welches Buchstabens öfters h gedruckt 
worden ist, z. B. m arh loo  statt m ark lo o , unhaiel 
statt unkaiel. K la p ro th  benutzte in seiner Asia po
lyglotte, die genannten gedruckten Quellen und wie
derholte die Fehler seiner Vorgänger, zu denen er 
noch einige andere hinzufügte. So hat er чакип Him
mel, statt чикип, e o ie r  Heerd, statt ev ie r, eées 
Wind, statt i lé e ; ausserdem auch noch für W ind das 
W ort m u n en d sch i, das aber eigentlich «Wange» be
deutet. Hauptsächlich hat eraber das ch des B illin g s’
schen Verzeichnisses, welches, wie es ausdrücklich 
angegeben wird, den deutschen Lautwerth hat, durch 
ч wiedergegeben.

Bei der ungenügenden Kenntniss, die wir bisher 
von dieser Sprache haben, muss jeder neue Beitrag 
an W örtern oder Texten erwünscht sein, um so mehr 
als zu befürchten steht, dass die Jukagiren, deren Zahl 
B illin g s  auf 300 Köpfe angab, die jedoch nach spä
tem  Zählungen (s. K o p p en , Russlands Gesammtbe- 
völkerung S. 217) noch 575 männliche Seelen betrug, 
nicht gar lange mehr ihre Nationalität aufrecht erhal
ten dürften. Den freundlichen Bemühungen Sr. Ex- 
cellenz des Civilgouverneurs von Jakutsk Dr. Julius



S tu b e n d o rff  verdanke ich zwei kleinere jukagirische 
Texte und ein von dem Lehrer an der Kreisschule zu 
Jakutsk R aisk ij angefertigtes russisch-jukagirisches 
Wörterverzeichniss. Als lebende Quelle diente ein 
Jukagire aus der Omolon - Gegend des Bezirks von 
Kolyma, welcher im J. 1858 nach Jakutsk kam, aber, 
da er von dem entsetzlichsten Heimweh geplagt wur
de, alsbald in seine Heimath entlassen werden musste. 
Obwohl derartige Beiträge von Leuten, die linguisti
schen Studien fernstehen und deren Ohr an Auffassung 
fremder Laute wenig gewohnt ist, eine Reihe von Män
geln darzubieten pflegen, ist man bis auf Weiteres ge- 
nöthigt dieselben wenn auch als etwas getrübte Quelle 
zu benutzen.

Das russisch-jukagirische Wörterverzeichniss habe 
ich, so wie die beiden Texte, mit dem L e p s iu s ’schen 
Universal-Alphabet transcribirt und nach der Reihen
folge des von C as tré n  für die sibirischen Sprachen 
entworfenen Alphabets geordnet. Das Wörterverzeich
niss der Eremitage bezeichne ich mit E, das von B il
lings Unterzeichnete mit ß , die P a lla s ’schen Ver
zeichnisse mit P.

I.

Polundé terikadéni léngi, tittéga adô lei. Oinoka 
kinédza podirka; mudzän ogurka. «Eké, einei! motik 
oimin antaimik»; terike ankiejut. Ogürke! lomogolmo- 
tûl konitammik, omokadimoltitta? Annüma lä^ai: omô- 
ka odun nüinona ogongi pukalatitta poônoi. Anledza 
markilgâ modai; tatil jôngunnai, tatil jongungi, tatil 
omoka adi lâxaini, loodân, tdtila mogôndani, tâtila 
ellibaginingai kawéingi, tatil polundé terikadéni lâxaini.



Ein Alter und eine Alte lebten, bei ihnen war ein 
Sohn. Schönes Mondlicht; Otter-Schneeschuh. «Va
ter, Mutter, segnet mich». Er ging ein Weib suchen. 
«0  Schneeschuh, wohin führt ihr mich, meinen guten 
Sattelrennthierengleich. Zuerst kam er. Gute jukagi- 
rische Jurten stehen da, Schnee gleich weiss. Des Äl
testen Tochter sitzt d;i ; darauf legte ich mich schla
fen, darauf legten sie sich schlafen, darauf kamen gu
te Jünglinge, spielten, darauf Hessen sie sich trauen, 
darauf kam eine grosse Mitgift, darauf kamen Mann 
und Frau.

II.

Omôka âdil terikadéni léngi. «Ke lomdök jongüri- 
rima? Ponburä oillä». Kawéik adakiin inlikaon kekim.

O à

«Ke lomdok jonguririma? jongöde oillä ». Kawéik ke
kim adakiin monögojf. «Ke lomdok jonguririma? sere- 
zén möza, oillä serezéii pugalwe». Kawéik adakûn 
komogina kekim.

Ein trefflicher Jüngling und sein Weib lebten. «Wes
halb schläfst du lange? Es ist kein Lager da». Er ging 
und brachte zwei Bären. «Weshalb schläfst du lange? 
Es ist keine Decke da». Er ging und brachte zwei wilde 
Schaafe. «Weshalb schläfst du lange? Es ist nichts da 
zum Nähen, nicht Wolle zum Nähen». Er ging und 
brachte zwei Elenthiere.

W ö r te r v e r z e ic h n is « .

aik schiessen agiduik verbergen, B. an-
ailetk beschwichtigen gitak
ak machen, B. aak bauen agidik heimlich, verstohlen
akmurali barfuss agima Freund, B. aghéma



agurnei, Qual, Noth 
ana Lippe, E. angga, B. angà 

Mund, Lippe, aber bei E. 
tschimie, B. anghen moo-
ga

aleijek waschen 
alima Schuman, B. aima ; 
alonuk stehlen '<
alonuga Dieb, B. olonunga' 
arannei leicht, B. arrangya j 

arauija Lenoc fSalm o core- 
gonoides), P. aravia 

arinooja Vielfrass, P. chon- 
chonanda, E. tschang-, 
dscham 

azoi früh
azoungim Stotterer 
äka zahmes Rennthier

jagadaka Pferd (d. b. ja-! 
britisches Renntliier) 

an il Fisch, B. annil !
mugurnei anil Salmo N a -j 

sus |
anoik beleidigen 
anurek Liebhaber, B. anoo- 

rok
anledza Aehester, B. alnin- 

dsha Häuptling 
ankik suchen
annek sprechen, antworten, B.

aniak sprechen 
annuina der erste, zuerst, B. 

angnuma
antatu lesen, jak. anyaçai 

schwören

antadzaija Zauberer 
andi Löffel, E. angdi 
anminei ihva KuhQ
atkaon hart, fest, B. addi 

stark
adakun, adakloi zwei, beide, 

E. andaklon, B. antachlon 
ado Solm, Jüngling, B. antoo 
amun Knochen 
amdai sterben, B. amda Tod 

amdaja toroma Verstorbe
ner, E. jämbon lodt 

äijä Rogen, Jak. а ja Selbst
schuss

ägurtera Espe, B. agurtshira 
älänkei fau l, B. alangnae 

Faulheit 
ei nicht

ei azukei stumm 
ei meginingei theuer 

eimatk bezahlen 
egek aufstehen 
egoin ubasal Fussboden 
ejenmani wild werden 
elakloi (?) vier, B. yelaklon 
eligoi verlieren 
er-edzei Jagd
erit schlecht, böse, B. erritsb, 

irrit - shundzhi tornnia 
schfecht-ITerz-Mann 

erillodzel verderben 
erke schlecht, B. erritsh 

erke jon Syphilis 
erke kunge Trauer, B. ar- 

tsche tshungzsha



erkedozi Branntwein , E.i' j
nemindeten ondschet 
(itrunkenes Wasser?) s. je
doch neraidz bitter i 

eke Vater, B. etchea, E. nir- 
tscha

egoli sich fürchten 
ene Schmetterling 
enzek erziehen 
endik bewahren

О

endibai sparsam 
Enmun K olym a, B. Enmun 

onong Kolyma-Fluss 
ed-ekk rufen, zurufen  
emei Mutter, E. ama, B. amea 
emil N acht, Finsterniss, E. 

emirtet (bei P. und K. 
fälschlich enurtet),B.em- 
mel

emiwal schwarz, E. emibet; 
bei B. emmitsch dunkel, 

aimaivi schwarz 
embei

embei nogo Pulver 
embei puze Blaubeeren 

ikloi fest, hart, B. inglon 
igil Ufer, B. igil 
igda Beute
igdek hauen, bessern, nähen 
iledai sich zanken, B. ille- 

dangi 
irgu Loch
irtei rufen, schreien 
ik lange
ika Ende (s. polzika, me-

Mélanges asiatiques. III.

dika), B. itshagi endigen, 
it-she-endami Ellbogen 

izilwoi ermüden 
inloi frisch, dick, B. iklon 

diele
indi Faden, Zw irn, Jak. iipp, 

B. indshi 
indzri Ader
iwellei weinen, B. i-vellek 
igeja Riemen, ilija W in d ,

E. ilée B. illeyennee 
irinijoi krank, Jak. ыары 
irkei eins, E. it коп, B. irken 
irkuzomMer/t.B. lirkundzshi
о 7

inlilck in Schrecken setzen,о O '
B. inglitsh fürchten 

inlikaon Bär, В. P. tsho-
о O 7

londi
imdalzoi fün f, B. enganlon 
oillä nicht, E. oli, B. oiley 
oinei rasch schnell, B. omuk 
oidzei beiten 
oo Hosen, E. о 
ogok, stehen, B. onghak 
ogojol Morgen, B. unkaiel 

(Klaproth falsch unhaiel) 
Morgen, ongole morgen 

ogurce Aesche (Salmo Tfiy- 
mallusj, P. gurtschi 

ogunbasik an feuchten 
olginmei gerade 
olmopagik schweigen 
orul Geschrei, B. orool 
ornei rufen, schreien, B. or- 

ni Stimme



orpurek aufhängen 
ozi Prasser, E. ousche, muss 

onsche sein, wie B. rich
tiger onzshi hat. 

ozek trinken, E. ondsche- 
sche, B. ondzshok. 
ozeudza Durst 

ozol ff'e iden-W urzel 
onor Zunge, E. andschub, 

B. onnor. 
onornei lügen 
onü Fluss, E. onung, liko 

onundi kleiner Fluss , P. 
onnong, Dem. onnongi., 

onki nass, E. ondschenet 
B. 0113 e roh

опта Verstand, B. onman- 
пазг weise, опта Absicht 

Odul Jukagire 
odunsa Lärchenbaum , B. 

ondzcha
odzil H uf, Fingernagel, B. 

onzshil
opnoeik abnehmen 
owätlä glauben, trauen 
omolokk verbessern, gutma

chen
omnik omolotnuba Arzt 

omoka gut, stark, tapfer 
omgodo Sattel 
omnik Leute, B. ommo Vollcs- 

stamm
omninwon fremd 
omnuga Hündin

'uik arbeiten, braten, B. ooil 
fVerk

uo Kinder, E. 00 , B. uwd 
K ind, Jak.oço. 

ukel Arbeiter 
ukki wachsen
ulega Gras, B. oolega mezi- 

nei ulega Farrenkraut, 
mured ulega Heu 

uletekk stricken 
uledekkje verbinden 
ulumui nur 
usek rudern
unama Ohren, E. golen- 

dschi, B. oonomma 
unomelun Ohrgehänge, B.

numalundal 
kagel Taucher, гагара 
kalâ Schöpfgefäss 
kar Bett, B. char, bei Klap- 

roth falsch чаг Haut, Fell, 
irrendigar (schlechtes FellJ 
Bauchfell

nininkar Gewitterwolke 
kartak abfegen 
kanik w ann, B. channen 
kanil Adler, B. kaniel 
kanila wohinО
kan belun Bing 
kadinmei genug 
kamek helfen
kamloi wieviel B. kondamiel 
keijä nach vorn 
kelesk trocknen 
kelk kommen



ken-oi fein jkodoi Heyen, B. kondak
kedil-ei langweilig Ikôdol Boot
kiksoi schnarchen, B. jong-kukûl Teufel, E. kukul

lochetshtartsh 
kilgik waten 
kikak todtstechen 
kikk lehren
kim dannecim betrügen 
kilinka rotli, B. kelenni 

kilinka puge Preisselbeere

kukulgin antaju verfluchen 
kuke Mücke
kuzu Himmel, B. kundshu 
kunkalloi zehn, B. chuni-ella 
kunnei schmutzig 
kudedek tüdten 

met kudedei Tödter
kinedz'a Mond, E. kininshejakta Gesang

B. kiniiisha 
kinlidza rother Fuchs 
koi Gott, E. koïl, B. chail 

koinuma Kirche 
koidigaja Priester

jaktan singen, B. jagtak 
jagadaka Pferd (eig. jak.

ltennlhier), E. jochondil- 
! be (eig. jak . Reh) 
jaloi drei, E. jalon, B. yalon 

koidômaiüfMWerGoKeSjWohl jalgil See, E. jalgil, B. jal- 
koidéma ! gyl

koimonnui stolz jjarka F is , B. yarka F is ,
koo wo, B. kolae 
koonnodo Möve s. nodo 
koodak schlagen, B. kogdak

yarchandiva Hagel, (bei 
Klaproth falsch jarnan- 
diva)

jarkai frieren
kolgudanmud Mammulhs- jarkady SchnapelfSalmo La-

kolgul Mammulh

zähne
koz-el W aldteufel 
konitek fortführen 
konloi beneiden 
konkesu brechen 
kondel schmieden 
konba Zaun, B. choinba 
kotu Grube 
kotuk graben 
kodamei was für einer 
kodel W o lf, B. P. kodel

varelusj, P. jarkandi 
jazik kratzen
jange Gans, E. Ijängdscha, 

P. lanzsha 
jeroi fein
jjiri Bauch, E. lirir, B. lieril 
| jirinei schwangere Frau 
jirjugudza Stern, B. lerun- 

gundshia 
jo Kopf, B. i-ok 
joeik sehen, E. jong



joi wild, B. i-ai fremd 
joudekka fragen 
jogizek küssen 
jogor W unde, B. jögor, aber 

in der Bedeutung früh  
durch Verwechslung des 
russ. рано mit рана 

jogordzäs verwunden 
jogoti Pfeil 
jogu Nase, B. iougul 
jogudoli Nüstern, B. iongun 

dangil

juroi schief
junlagu Brot, bei W i t s e n  

im Vaterunser lünliagel 
judi Augen, E. angdsha, B. 

angzsha
judinpugalwe Augenwim

per. B. angzsha buguelbi 
Augenbrauen 

laol Zugnetz 
launsa W urze l 
lagitek nähren, B. lagetak, 

in der engl. Ausg. falsch 
sagetak

lagul Nahrung, B. lagul 
landak essen, B. langdal 

landinubakenbugasal Tisch

joiïanei erzürnt, böse 
jonzanianiga Theekanne 
jola Abend, B. poinyuletsh 
jolon, jologuda zurück 
jöllai krank
jolstitka Schwan, P. jonu-l^e* ^ eni sew> В. а̂У 

tschôra |leidi wissen
jorgik schwimmen, B. yarrai êĉ eme  ̂me<̂ ri9> ledemnee
jonka Glocke llht' ek erschüttern
jongodi Decke 
jonzuk schlafen, B. iunzshuk 
jodok zusammenwickeln

ІіогапШам, B. lubandzshan-
Q 1

m
likil Schwanz, E. gachÿl

jodogiwa Eichhorn, B. ye-ljkipoge Hermelin, B. loo-
gororitsche ( Tamias slri- 
atus)

jododei ilija Sturm , B. ya- 
dondayendelaia W irbel
wind , tschemon 
Sturm

jom-ek ringsum 
jomil Hals, B. jomuel 
jukadanil Häring 
uko weit

kipondsha, P. lukipon- 
dsha

lige enawa Schwester, E. 
awutscha, B. pawa 

dilaiai 1 il-edil ija Nordwind  
lliwe Erde, B. levye 
jloidek beissen 
loogoi satt
loodek spielen, B. lioda 
logdui verwelken



lokiedi Fenerstahl, B. lo- 
tshenda Stahl 

lokiedi soi F/intensteinO
lokiedi uktetnuba ZunderO

lokil Feuer, E. jengilo, B. 
lotshel

lokil ukuteik Feuer anma 
ch en

londak tanzen, B. longdok 
lowitaik vemichen 
luoda Husten 
lukaondi wenig 
lukoi klein, E. likotschit, B. 

lukundä Knabe, lukoolu 
Kind

lui Rauch, E. tutshe, nunga 
Rauch, ljul Mehl 

luka Luft 
luki Russe 
saimige Netz
sakoli Fuchs, B. tschakala 
saxandziba Steuer 
sal W ald , B. tshall 
sarujik drücken 
sasagadka reissen 
sannuma russ. Jurte (wohl 

sal пиша Holz Jurte) 
seizik stossen 
senseik davonlaufen 
selgädei brechen 
serezen nähen 
seron schneller 
sil inilon (?) Sterljäd 
singik herausziehen 
soi Stein

soogo Geschirr ; son —  höl
zerne Schüssel

sogek umherirren 
jsogi Sack, Tasche 
Isogusek verlieren 
jsoxolonei gelb, B. tshako- 

lonni (b. Klaproth falsch 
tschakotonni) 

sole Darm  
sozizeek schinden 
sonsooga Holzschüssel, ob 

nicht sansooga? 
suondil laufen 
suodz'a Herz, E. tschiwoon- 

dschä, B. tshoonzsha 
sukta Jakutsk, B. Tshukta 

Stadt
sura Körper 

suren magil Hemd 
suska Tasse (aus dem russ. 

чашка)
sudesonbila gewaltsam 
kagitak schmieren 
kaka Bruder, E. tschätscha 

B. tshätsha 
keginmoi tief 
kerul still 
kekikäga W inkel 
kedzamalul überwintern, B.

zshendsha W inter  
kemuke Oheim 
kineik hauen 
kinik heiter, munter 
kitnei lang
koul Meer, B. tschobul See



kogodesal Balken (vom fol-|ninkydzak ringen 
gendenWortu.sal.BaMm) niw Name, B. neve 

kogum schneiden nimilasol schreiben
koja Messer, B. tschagoia|noi Fttss, B. noel Füsse 

komo koja Tungusenschwerf liongar Beinling s. kar 
kojadaud Scheide 

koledzi Märchen 
korka rein
konkoon süss, Zucker 
kongeni feit 
konda oben 
kodarie Flinte 
komo gross, E. tschomon,

B. tschomoi 
komodanil Njelma 
komodanledza Ispravmk 

{Polizeimeister) 
котика Angel 
komumoju verlieren 
komdza Ruder \ пиша
kuul Fleisch, E. tschal, B numodiArf,E.numundschi, 

tshul ! B. noomundzshi
kuga W eg  jnao en etla Sleinfuchs
kugnoi eng пика Gesicht, B. ne-atsha,
kunk zählen, B. tschungum: Gesicht, nyatshinma Brille 
kuiigek denken 
naziwo Tuch
nemedzik bitter, B. nemen- 

diten ondshe Branntwein 
nigaioi schwer, B. ningoin 
ninoi viel
nilekut sich beklagen 
nirkik Erbrechen 
nininkar Gewitterwolke, 

char W olke

jnoksa Zobel 
jnogo Statib, Asche, B. non- 

gha
nolud Pappel, B. nollod 
norol Sum pf
nondroi(?)sc/itüacft,B.nondri 
nodo Vogel, koon nodo Möve 

B. ondzhinonda Ente d. 
h. Wasservogel, nonton- 
daul Eier 

nukaloi weich
nugen Hand, Arm, B. nugan 

Hand, nüngean Arm  
пита Jurte, E. memä (?) B.

nakuujaik grüssen, sich ver
neigen

nakask schärfen, schleifen 
nakani scharf, geizig, B. 

natshennee 
nangä Sünde
nandimide schwarzgrauer 

Fuchs 
B. naztunnoi steil

nedaja günstiger W in d



tan er, jener ;pawa Tante, B. pawa Schwes-
tandzik handeln i 1er
tadul Schuld !pe Felsen, B. pëa
tat du, B. tat pelik lecken
terika W eib, Hausfrau, Л/tepenuk bitten 

B. tarika pedak brennen
tennei reich i pededeik verbrennen
tetke Kaufmann  pedika Finger, B. pe-endi-

tetkck reich werden j tsha
tiwil Feder, E. tibil F/üge/pedilneja glücklich 
tiwidagil Röhre pedz'a Elenthier, E. biinge-
tiwo Regen, B. tiba tsche, P. ongen
touk umzäunen, bedecken pewel W iege 
togoi dick peme Laus, B. poma
toi Vorrath pjga Kessel, E. bige
tolow wildes Rennthier, B. poerlülDurchfall 

ondzshi tolau W all fisch; poi^ik werfen 
d. h. Wasser-Rennthier |pokozil Knie, B. tshorkel 

toroma Mensch, B.toromma, pogsei sieden, s. pugak
E. koonschi 

tonnei durstig 
tonbei stark, B. tonboy Kraft 
tonmul Stimme, B. tonmul 

Gurgel 
tottuk kleben 
todi Zähne, B. tody

pololidze hinterlistig 
polud Greis, Mann, B. pal

lud
polud anledz'a Kaiser

polzika Gerte, B. paltshitsha 
Rlatl

ipolwel Rasenhügel
towéka Hund, E. cliapnjäjporuzilla Funke, B. boron- 

P. tabakâ, B. tabaka ! gille Rlitz 
(nicht tabaha) jpoklodza Bräutigam

tu da längst ponloi sauer
tüdel er, sie s. PL, B. tundal pönda Geld 
dariek, vergraben ponbur Bett, E. bonbur
poik schlagen ponka weiss, E. boinat, B.
patk kochen, B. panduk , poinnei



ponkarâ Birke, B. pantsha- 
ra P. jaijal

potil H älfte , B. putel in 
pondzshirka putel Mittag 

podirka Licht, Tag, Mittag, 
E. bondschirka, B. pon- 
dzsliirka

podzennei stinken 
powil Baum-Blatt

malgä Moltebeere 
markil Tochter, Mädchen, B. 

marchel, markloo, E. bai- 
taga

mek warten, dulden 
mekamei nahe 
melût Brust, B. melud 
melk ergreifen 
mezinei ulega Farrenkraut 

puik blasen, B. pookendshijmehk nehmen, B. mendzshit 
pukale Schnee, B. pukoellimetkudedei Mörder 
pukei Schreck inetlarkoi trocken
pugahve ff'o lle , E. bugül-memujei kneifen 

bee, B. pugelbi memudika Faust
pugahveik sich erwärmen mizo Blut, B. liopkul 
pugak heiss, warm-, E. bu-!midedza Nadel, B. midin-

götsch, B. pugatsh warm, 
puga Sommer 

pugakedoze Thee 
pugodze schwitzen 

pugu Sonne, E. bugönsche, 
B. yelonslni Sonne, poo- 
gunnarara Regenbogen 

puriek-ek klopfen 
puge, puze Beere 
pud-en von oben, E. buden- 

banit hoch, B. pudenda 
go a u f (nicht ohne, wie 
P a ll asu . K la p ro th  ha
ben) B. pudanmai (nicht 
pudanniai) 

wongoi Heimalh 
magil Parka (Pelz), B. magil 

Kleider
suren magil Hemd

zsha 
mitlä unser 
migito hieher
moedzi fVeib, E. mojendshi 
moik halten, B. maik 
moroijei /liegen 
morok tragen, sich ankleiden 

B. morcam
mokoma (?) kak a älterer Bru

der
monögSLwildes 5c/iaa/,E.ma 

naga, B. monoghä 
monolä H aar, E. monöli, 

B. manallae
mongaha fVelle, B. moin- 

chaiya (K lapr. falsch 
moinHaija) 

jmot ich, B. matak 
imotlä mein



modai sitzen 
modandibasal Stuhl 

modinuk befühlen, belasten 
mugurnei anil Salmo Nasus 
mura Schuh, Fussbekleidung 

E. muré Füsse 
akmurali barfm s

muredulega Heu 
muker Ton, Klang 
mudzän Otter, P. mun- 

dschong
mumzei murren, B. mung- 

zsha Geräusch

Vergleicht man dieses Wörterverzeichniss mit den 
früheren, so stösst mau auf eine Anzahl von Abwei
chungen, von denen es erwünscht wäre zu ersehen, ob 
sie bloss auf Dialektverschiedenheit beruhen, oder in 
einer Umgestaltung der Sprache ihren Grund haben. 
So finden wir den dentalen Nasal an Stelle des gut
turalen in annum a, a n d i, lo n d ak  statt angnum a, 
an g d i, longdak . Noch häufiger vermissen wir den 
Nasal vor Gutturalen, Dentalen und Zischlauten; z. 
B. in a g id u ik , a lo n u g a , ogok, ogo jo l, jogu , ni- 
ga io i und nogo neben an g itak , o lonunga, onghak 
o n g o ie , jo n g u l, n ingo in  und nongha; adakun , 
ado , k o d o i, nodo, neben a n d ak lo n , a n to o , kon- 
d a k , n o n d a ; o z i, k u z u , l ik ip o g e , m id ed za , 
m oedzi neben o n zsh i, k u n d sh u , lu k ip o n d sh a , 
m id in zsh a , m ojendsh i. Statt des Zischlautes fin
den wir einen blossen Dental mit Beibehaltung oder 
Verlust des vorhergehenden Nasals in ind i, num odi, 
p o d irk a  neben in d sh i, num undsh i, p o n d zsh irk a . 
In Betreff des Anlauts ist zu bemerken, dass das-äl
tere Wörterverzeichniss (E) stets ein b hat, wo die 
Kolyma-Mundart p  darbietet, welches wahrscheinlich 
nur bei Zusammensetzungen mit vokalisch auslauten
den Wörtern erweicht wird. Beachtenswerth ist fer-
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ner, dass statt eines anlautendeii / in dem neusten Ver
zeichniss ein j  oder sogar nur ein г-Laut entgegentritt; 
z. B. ja n g e , j i r i ,  j i r ju g u d z a  neben lja n g d sh a , 
l ie r i l ,  le ru n g u n d sh ia ; vielleicht ist dieser Ausfall 
des / auch im Aus- und Inlaute erfolgt, wie in den eben
genannten j i r i ,  ko i, koo neben l ie r i l ,  k o il, ko lae. 
Statt des anlautenden k sehen wir s in sak o li, sal, 
su k ta  neben ts c h a k a la , ts h a l l ,  tsh u k ta . Im In
laut sehen wir ein b zu w erweicht oder auch ganz 
ausgefallen, in tiw il, tiw o, tow ek a  neben t ib il ,t ib a , 
ta b a k a ; liozan i, lcoul neben lu b an d zh a n n i, tsh o - 
bul.

Bei dem geringen Material ist es schwer viel für 
die Grammatik zu gewinnen. Einen Genitiv erkennen 
wir deutlich in ju d in  pugalw e, Augenwimper und in 
su ren  m agil, Hemd. Mehr Beispiele haben wir schon 
in den früheren Verzeichnissen: angen bu g e lb i, Bart, 
angen m uga, Lippe, n u n g en  m uga, Schulter, ang- 
dsclian  ondsh i, Thriinen, (Augen-Wasser); auch wohl 
in pugun  n a ra ra , Regenbogen. Neben dem Genitiv- 
verhältniss tritt uns häufig eine Zusammensetzung ent
gegen, bei welcher vocalischer Aus- und Anlaut durch 
dazwischentretendes d auseinander gehalten wurde; 
z. B. kom odan il, Njelma (komo gross -+- an il Fisch), 
k o m o d an led za , Kaiser (eigentl. grosser Häuptling), 
m u red u leg a , Schuhheu, jag ad ak a , Pferd, eigentlich 
jakutisches Rennthier, woneben E. jo c h o n d ilb e  ja 
kutisches Reh darbietet, jo g u d o li, Nüstern (B. jo n - 
gundang il), womit an b an d an g e l, Tliür, zu verglei
chen ist; auch ko lgudanm ud, Mammuthszähne, worin 
der zweite Bestandtheil uns noch nicht bekannt ist, 
gehört hicher.



Ein Locativ liegt uns wohl in dem Worte t i t te g a ,  
bei ihnen, vor, womit man das im Vaterunser vor
kommende kundsunga, im Himmel, lev ian g h ,au fE r- 
den, zusammenstellen kann. Vielleicht giebt es einen 
Accusât!v auf ul, wie wir im Text m o tu l, mich, fin
den, woneben das Vaterunser m ite l, uns, hat; auch 
m itlä p u l, unsere, ist wohl eine Accusativform und 
vielleicht auch lün liage l (panem). Die Dativform 
m itin , nobis, giebt das Vaterunser.

Die Pluralbildung des Personalpronomens ist mit 
Veränderung des Wurzelvocals verbunden: m ot (B. 
m atak) ich, m itek  wir, ta t  (B. ta t ,  E. to tak ) du, 
t i t la k ,  ihr. Beim Substantiv giebt es vielleicht P lu
rale a u f/; z. B. an g il Löcher, onzsh il Nägel, noel 
Füsse. Beim Verbum ist das Pluralsufrix der dritten 
Person ni oder ngi; z. B. le i ist, lebt, PI. lengi, ka- 
weik ging, PI. kaw eing i; lä^ai kam, PI. lävain i. 
In der Handschrift E. findet sich folgendes Paradig
ma: m o to n g é tecn , ich stehe, to ta k  ongêt, du stehst, 
tu d o l ongêt, er steht, n jénga o n g e tsc h e ll wir ste- 
nen, t i to l  ongéng, ihr stehet, tä n g a t o n génet, sie 
stehen. Eine besondere Participialform steckt wohl in 
folgenden Zusammensetzungen: eg o in u b asa l Fuss- 
boden (wohl Holz, auf dem man steht, von egek  und 
sal), m odandiba  sal, Stuhl, (von m odai sitzen), lan- 
d in u b ak en  b ugasa l (?) Tisch (von la n d ak , essen), 
lo k ic d i u k te tn u b a , Zunder. Kelcim, bringen, macht 
den Eindruck eines Supinums.

Es steht zu wünschen, dass glückliche Umstände 
dazu beitragen werden, unsere Ivenntniss von dieser 
Sprache zu erweitern. Das bisher vorliegende Mate-



rial ist zu gering, um zu irgend einem Schluss auf 
Verwandtschaft mit den bisher bekannten Sprachen 
Sibiriens zu berechtigen, wenn auch eine oder die an
dere Form dazu verlocken dürfte, eine Zusammenstel
lung mit schon Bekanntem zu wagen.

(Aus dem Bulletin hist.-phil. T. XVI № 16.)





^  April 1859.

F o r s c h u n g e n  in d e r Реіііелѵу-M ü n z k u n d e ,  
v o n  B . D o r n .

I.

1) Auf den ältesten Sasanideu-Münzen von Arde- 
schir I. an kommt Iran als Name des Landes, über 
welches die Sasaniden regiert haben, unzweifelhaft 
vor. De Sacy hat das Wort zuerst (1793) entziffert '), 
und Niemand hat bis auf diesen Tag daran gedacht 
dagegen Zweifel zu erheben. Im J. 1801 fand W. Ou- 
s e le y 2) dasselbe auf der bekannten Münze Chosratt I I .  
mit zwei Bildnissen vom J. 37. Da es unter dem weib
lichen Gesicht auf der Rückseite stand, welches er 
für das der Königin Schirm  zu halten geneigt war, so 
blieb er unentschieden, ob es wirklich Iran  oder viel
leicht A irin i, Ir in i oder gar Schirm  gelesen werden 
müsse. Hr. v. L o n g p é r ie r  (1840), K ra fft (1844) 
und ich lasen Air an, I r a n , und O lshausen  (1743)1 2 3) 
fand auf einer Ormusd-Münze Iran , ohne sich über 
dessen Bedeutung weiter auszusprechen. Ferner schien 
sich das W ort auf einigen Altar-Inschriften, so wie auf

1) Mémoires sur diverses antiquités de la Perse, S. 171 u. s. w.
2) Observations on some Medals and Oems, 8. 33.
3) Die Pehlewi-Legenden, S. 76.



der Kehrseite von Münzen Kobad's, Chosrau's I . u. / / .  
zu finden, und wurde als ein schlagender Beweis ge
nommen , dass die sich sonst auf der Kehrseite befind
lichen Abkürzungen Münzstätten anzeigten. Was war 
klarer als Ira n , mochte man in ihm das ganze Land 
oder die Hauptstadt suchen, wie das namentlich auf 
arabischen und wahrscheinlich auf den Ispehbed-Mün- 
zen der Fall ist, wo Tapuristan wohl die Hauptstadt 
anzeigt, oder auf jeden Fall das ganze Land, wo die 
Münze geschlagen ist. Hrn. Dr. M ord tm ann  schien 
indessen Iran  als ganzes Land doch zu weit und er 
zog vor, unter der Benennung lieber Ariana oder Ar- 
ran zu verstehen''*).

Erst in der neuesten Zeit hat sich gegen die Aus
legung des auf den Rückseiten der Münzen befindlichen 
Wortes bedeutender Zweifel erhoben. Hr. v. B artho lo - 
m aei, der bekanntlich jetzt das Vorkommen von Präg
stätten auf den eigentlichen Sasaniden-Münzen ganz 
abläugnet, und die Abkürzungen für Namen der Münz
meister hält, glaubte es ( j l j j l  u. s. w. lesen und für 
einen Eigennamen halten zu können4 5). Auch ich habe 
bis vor Kurzem das Vorkommen der Münzstätten für 
möglich und wahrscheinlich gehalten und namentlich 
W örter wie Iran  und Chorasan als deutliche Beweise 
dafür angesehen. Aber als ich in Baba die Be
deutung Tempel, in jndschker, die als «Reini
ger» u. s. w. erkannt zu haben glaubte, ward mir auch 
Iran  als Prägort verdächtig. Wenn sehr viele oder 
die meisten Abkürzungen sich nicht als Münzstätten 
erweisen, so kann Iran  kaum eine Ausnahme machen

4) Zeitschr. d. D. m. G. VIII, 8. 19.
5) Bullet. T. XV, 8. 295, 0. Mél. asiat. T. III, 8. 352.



und muss eine andere Bedeutung haben, als die ihm 
bisher zugeschriebene. Diese andere Bedeutung aber 
aufzufinden scheint schwer und nur die eine oben er
wähnte Münze Chosrau II. kann mit einiger Sicher
heit eine andere Erklärung an die Hand geben, welche 
dann auch auf die übrigen Münzen mit Iran, wenngleich, 
wie es fürs Erste den Anschein hat, weniger passend, 
übertragen werden kann.

Die Vorderseite der Münze enthält den Namen 
Chusruvi mit dem bekannten gadmin a fzu fr , also ent
weder majestas augeatur oder vielmehr majestatc ad- 
auctus. Die Rückseite mit dem bartlosen Bildnisse, 
welches O useley , K ra fft und M o rd tm an n  für ein 
weibliches halten, Hr. v. L o n g p é rie r  aber vielleicht 
für das des Ormusd selbst, stellt den Kopf mit flam
menartigem Haare dar. Es kann kaum ein Zweifel 
sein, dass diese Flammenhaare eine Art Verherrlichung 
oder einen aus dem heiligen Feuer gebildeten Nimbus 
bezeichnen und andeuten sollen, dass der damit ge
schmückte Kopf der eines wahren F euerverehrers sei. 
Es ist gerade dieser Flammennimbus, welcher beim 
ersten Anblick am meisten in die Augen fällt und 
als etwas Besonderes hervortritt, War nun der König 
auf der Vorderseite majestate adaucius genannt, so 
musste man für das auf der Rückseite dargestellte 
Bildniss ein ähnliches Epitheton erwarten. Und dieses 
gewinnen wir, wenn wir anstatt Ira n , o^ei» Д »  aide
rait afznfr, «mit dem heiligen Feuer versehen», mipt- 
сттефт}?, тсоралгр)? lesen und übersetzen. Dann fällt 
alle fernere Schwierigkeit weg. Ist —  was ich für jetzt 
unentschieden lassen will — der Kopf wirklich der des 
Ormusd, nun so wird Niemand die Schicklichkeit



eines solchen Epithetons bezweifeln wollen. S p iegel 
(Huzv. Gramm. S. 185) liest auf einer Gemme: Mithra 
der Feuervermehrer [mathün alhün afzübi]. Ist es der der 
Königin, so ist dasselbe nicht minder passend. Ihrem 
Gemahl wird die weltliche Macht, die Majestät-zuge- 
sprochen ; sie dagegen ist mit dem heiligen Feuer ge
schmückt. Und da möchte man sich fast versucht füh
len, das dritte W ort»tüf chûdina oder «der besten 
Religion zugethan » zu lesen, und wir hätten dann 
eine «vom heiligen Feuer umstrahlte Pian. Nach der 
M .’schen Nachbildung ist so eine Lesung möglich, 
nach der K ra ff t’schen nicht. Und da mit dieser E r
klärung ein etwaiges schwer zu haltendes Iran  afzuft 
Iranid auctus oder aucia wegfällt, so werde ich künf
tig gadmin afzufr immer durch majestale adauclus über 
setzen, ob ich gleich noch einige Bedenken habe. Zwar 
würde auch Iran aj'zuveb Irania augealur einen guten 
Sinn geben, aber ich halte ein schickliches Epitheton 
für die Königin —  wenn sie es wirklich sein soll — 
doch für passender. Vielleicht klärt uns die Geschichte 
einmal über diesen Punkt auf. Nicht unbemerkt will 
ich indessen lassen, dass in S p ie g e l’s Huzv. Gr. S. 30 
die Ligatur -» nur als -s ai angeführt wird. Wäre sie 
als ad nicht zulässig, so würde damit auch meine E r 
klärung wegfallen. Und warum findet man nie |xi33jj 
geschrieben? Übrigens möchte man fast bedauern, dass 
Iran nun nicht mehr der Name der Prägstätte sein soll. 
Die Münzen verlieren durch den Wegfall der Präg
örter auf jeden Fall an Wichtigkeit und ein hinter 
dem Feuerwächter rechts stehendes Iran  (als Land) 
scheint wahrscheinlichei- und passender als Aderan , 
das heilige Feuer. Oder ist da Iran  ein Eigenname,



etwa des Altarwächters? Wann werden wir einmal in 
dieser Hinsicht aufs Reine zu kommen hoffen können?

2) Der Wegfall von Iran zieht nun wahrscheinlich 
auch den in der That bedauerlichen Wegfall von Cho- 
rasan nach sich. Das W ort ist so geschrieben: (ішАиі, 
und es hätte allerdings die defective Schreibung -^с-пк 
 ̂ j Iw ja 1 oder für auffallen sollen, zu-
mal da das Wort Chorasan auf Münzen des östlichen 
Persiens plene vorkommt. Hr. von B arth o lo m ae i 
glaubt es bekanntlich oder lesen zu
können. Ich bin nicht dieser Ansicht, weiss aber nichts 
Besseres an dessen Stelle zu setzen. Das Wort lässt 
sich auf verschiedene Weise lesen;
О I, jL jn p . Vielleicht haben wir da eine
ähnliche Zusammensetzung zu suchen wie in L~,l, 
U  avesta, ustd Lobpreisung, oder avestdn, der Lob
preisende6), also averesan, uresan und nur die vollstän
dig ausgeschriebene Form der sonst vorkommenden 
Abkürzung u j , av, о, и  (das vormalige Uzaina). Oder 
ist es =  der Zufriedene etc.? Das ganze Land
Iran ist zum heiligen Feuer oder Feuerpriester, die 
Pforte zum Tempel geworden, sollte der Divan p jp i 
nicht auch endlich weichen müssen? In der Stadt 
Dainaver und dem so genannten Flecken oder Stadt
viertel von Merw wird er sich sicherlich nicht lange 
mehr geborgen halten können. Sollten wir ihn endlich

6) Es versteht sich von selbst, dass ich diese Bedeutungen blos 
als solche hinstelle, die ich den betreffenden Wörtern beilegen zu 
können glaube. In einem dem asiatischen Museum vor Kurzem zu
gekommenen Pehlewy - Glossar wird ÜL^I durch ^jyü LLm , 
durch erklärt. Hy de (S. 336) verwarf bekanntlich sowohl
die erstere Erklärung als die des j j j  durch igniarium.
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doch nicht noch durch das Gesetz din fdindnj zur E r
klärung zwingen können? oder war Divan ein Eigen
name: homo fortis, und wird er sich immer als sol
chen bewähren?

3) Auf den Münzen Hormisdas IV . vom J. 6, 7, 8 
kommt da, wo man bisher Münzstätten gesucht hat, 
ein W ort vor, welches wahrscheinlich keine Abkür
zung ist. Es sieht so aus: i p p  (M ord tm ann  Z. VIII, 
T. IV , № 51, cf. B a rth o lo m ae i, Lettres numisma- 
tiques, S'-Pétersb. 1859, S. 10). Hr. Dr. M o rd tm an n  
glaubt in ihm die Stadt Zuzen finden zu können; ich 
führte vor einiger Zeit an, dass man es dschüdschan 
lesen könne, was in der Sprache des Zend und im 
Pehlewy eine Silbermünze von 48 Gran bedeutet. 
Aber warum sollten diese sonst scheinbar annehmba
ren W örter blos auf den erwähnten Münzen Vorkom
men, oder, wenn sie Hormisdas einführen wollte, war
um erscheinen sie nicht auf seinen späteren Münzen 
und denen seiner Nachfolger? Muss man daraus nicht 
schliessen, dass sie eine Sache oder Person bezeichne- 
ten, welche nur einige Jahre da war, also-etwa den Na
men des Altarwächters, hinter welchem sie stehen, oder 
was sonst? Nun glaube ich auf einer Münze Kobad’’s 
den Namen oder die Benennung judschker, Rei
niger, gefunden zu haben, und zwar unter so vielen 
bisher gesehenen Münzen bis jetzt nur ein einziges 
Mal. Und es ist dieser Reiniger, welcher wenigstens 
für mich den Tempel (Baba) oder die Rückseite der 
Münzen von den mit Unrecht dorthin versetzen Münz
stätten schliesslich gereinigt hat. Wir haben daher alles 
Recht ihm einen Gehülfen zu gehen, der ihm in sei
nem schweren Geschäfte, die Münzstätten fortan ent-



ferut zu halten, beistehe. W ir wollen diesen Gehülfen 
< J j u d s c h ü n  nennen und seinen Namen auch von 

j y .  ( ü ^ ü y .r e in ig e n )  ableiten. Die Benennung ist dann 
eine Participialform, die aus judschavan und judscha- 
vand zusammengezogen sein wird, wie aj'zud aus af- 
zuvad und afzuvand, chusruv aus chusruvad und chosru- 
vand. Werden diese beiden Reiniger angenommen, wo
für ich mich freilich nicht verbürgen kann, so werden 
sich die Tempel der verschiedenen Münzen bald noch 
mit anderen Benennungen füllen, welche man da zu 
suchen ein gewisses Recht haben dürfte. Ich nenne 
vorläufig und nur versuchsweise als solche: ath ( =  
atlmri, alhravi) (Athuria), der Feuerverehrer, Priester; 
afgü (Dar-afger(d)), der einen Segenswunsch Spre
chende; st (Stachr, Istachr) sitdn, lobend, wel
ches auf einer Gemme neben aihuri vorkommt ; rd 
(Ledan), der Vorstand, Priester; Vah (Nahavend) 
vach, ma de , are, oder vachschür, Prophet oder

oj validin ; yld(Aderbaigan) Aderau, das hei
lige Feuer; Da (Darabgird) ddmi, qui suit la loi, savant; 
Riv (Rei, Riv-Ardeschirl riyxmand, H yde S. 177; As

(Asfahan u. s. w.) Asnata, der Waschende oder ^ I  
dsim der Meister, hochgestellte Mann; cu i, opj oth 
(Andmesch, Enderabe, senet =  Jah r, Sind) =
I J i  Gott oder König u. s. w. Hatten etwa die Prie
ster mit dem Prägen der Münzen etwas zu thun, oder 
aus sonst einem Grunde das Recht, ihre Namen auf 
den Rückseiten, welche einen Tempel vorstellen, an
zubringen? In den Anhängseln an K erm an , in wel
chen Hr. Dr. M ord tm ann  (S. 25, Ns 58 —  59, Taf. 
IV, N5 65 —  7) Sipendsch und Mazarkan(?) möglicher



Weise versteckt glaubt, könnte man afi, aftd j q u , afid 
ijQu und mînû іи -to suchen. Und dann frage ich noch 
einmal, was mögen die Inschriften auf der Rückseite 
einer Sasaniden - Münze bedeuten, welche ich noch 
keinem König zuzuschreiben im Stande bin, und wel
che auf II. rechts: л Зуѵ (oder vielleicht 
links deutlich: Schusith hat? Und finden wir in
der Gemmeninschrift bei Thom as (As. Journ. T. XIII, 
S. 427, № 82) in dem vierten Worte links, welches 
er liest, nicht ein neues Epitheton des Königs

КаѵаЬ, wenn wir (etwa =  iU /i), oder
^  lesen? Doch überlasse ich das Andern zu ent
scheiden. Besässen wir ein Wörterbuch der auf den 
Münzen vorkommenden Sprache —  wir würden die 
meisten Abkürzungen auf den ersten Blick zu bestim
men wissen.

4) Der Name Chosrnu ist unter verschiedenen F o r
men, Cosroes, Xoffponfc, Kesra u. s. w. so allbekannt 
und oft genannt, dass es fast einer Entschuldigung 
bedarf, wenn dessen Ableitung und Aussprache noch 
einmal nach den Angaben der Münzen und für die 
Münzen besprochen wird. B u rn o u f (Comment, sur 
le Yaçna S. 429 Anm.) sagt: Enfin huçravagho génitif 
de Imçrava, est le nom propre du roi que les Parses 
appellent Khosro. Ce nom est formé de h u (bien) 
et de çrava, pour çravagh, thème qui n’est autre chose 
que le sanscrit çravas (oreille et audition), de sorte 
que ce nom composé signifie, soit «qui a de belles 
oreilles», soit «qui entend bien», et peut-être obéis
sant. Später (S. 449) führt er noch die Form
an. M ü lle r, O lshausen , Thom as lesen den Namen 
Chusrub; O u se ley : Khosrui, R aw lin son : Huslu (in



tlie numismaticPehlevi, J  R. A. S. Vol. X, p. II, 1847,
S. 91) und M ord tm ann  kommt nach einer sorgfälti
gen Prüfung auch zu dem Ergebniss, dass Clmsrui das 
Richtigere sei.

Nun ist aber, so viel ich mich erinnere, gerade eine 
Form dieses Namens, welche, wie es mir scheint, zu 
näherer Lösung der Frage mit beitragen kann, unbe
achtetgeblieben. Es ist dieForm, w elcheH r.v .B artho
lom aei im J.1847 angeführt hat: Clmsruvad,Chusruvadi 
oder vielleicht Chusrud, Chusrudi. Sie findet sich nament
lich auf Münzen Chosrau /., vgl. B a rth o lo m ae i, Bull.
T. XIV, S. 374, Mél. asiat. T. III, S. 143. Sie kommt
aber auch noch sonst vor. Dr. P in n  e r 7) schreibt sie 
•n-no-o Chusruri, was gewiss nur Chusrudi oder Cliusra- 
vadi zu lesen ist. A. a. 0 . sagt ein Jehudah ben Moseh 
in einer Unterschrift zu einer alten Gesetzrolle, dass 
er im fünften Regierungsjahr des Königs Chusrudi, d. i. 
um 595 n. Chr., wie aus einer andern beigesetzten Ära 
hervorgeht, in Persien gereist sei. Dass diese Form 
auch noch unter Chosrau II . gebraucht werden konnte, 
wer möchte daran zweifeln? Sie steht also fest. Und 
diese F orm ist mir nun zunächst wieder aus dem Irani
schen selbst erklärlich, wo chu =  eù (S p iegel, Huzv. 
Gram. S. 125); ~ suruden aber bedeutet bekannt
lich dirent. loquiy modulari, cantare. Chu -t- srttden also 
würde heissen bene loqui etc. Die Participialform Clms- 
ruvad für Ckusruvand entspräche in der Bedeutung etwa 
dem Griechischen еііетст^, eüy'kaoooç, su(j.oXtcoç. Die

7) Prospectus der der Odessaer Gesellschaft für Geschichte und 
Alterthümer gehörenden ältesten hebräischen und rabbinischen 
Manuscripte. Odessa 1845. S. 6 — 7.



verschiedenen Formen des Namens aber stellen sich 
nach den Münzen so heraus:

a) Chusruvad, Chusruvadi =  Chusruvand.
b) Chusruv, Chusrnvi (wie afzuv u. afzuvi), welches 

dann leicht
c) in Chusrub u. Chusrubi übergehen konnte. Man 

vergleiche auch das im Burhan-i-kati angeführte W ort
Husrub, welches in der Sprache des Zend und 

Pazend «iL; jL i  bedeutet. Ob aber auf den
Münzen Chusmvi oder Chusrub zu lesen sei, ist schwer 
zu entscheiden, da der letzte Buchstabe oft eben so gut 
b als i sein kann. Wir hätten also in Clmsruvad die 
fünfte Participialform Präs, auf Münzen gefunden; 
die andern vier sind: afztivad (afzud), judschun oder 
judschavan =  jttdscliavand, а/Island (nicht a[silau<5S), 
Bull. T. XY1, S. 120, Mél. asiat. T. III, S. 515) und 
afun  =  afavan und afavand.

5) Ich habe (Bull. T. XYI, S. 34 , Mél. asiat. T. 
III, S. 461, Anm. 21) eine Münze Kobad's vom J. 1 
mit A. .m l, IL R. rechts: xxjj, Bisch; links: j l t -ш 
aivalci angeführt. Hr. v. B a r th o lo m a e i schrieb mir 
darüber vor Kurzem Folgendes : «Je me bornerai cette 
fois à attirer votre attention sur un fait assez grave, 
et qui demande à être tiré au clair. Bull. №  363 p. 8

8) Wenn wir nicht ЗхіÜ. Kavad und ГХ П І, ОХІѴІ Kavatk
auf Münzen eines und desselben Königes und «Зои  afid und lOQU 
a/îÿ auf verschiedenen Münzen fänden, so würde das о $ ,  th in 
afistancf auffallen müssen, da bekanntlich Зр’аи afzud und io|squ 
afzufi streng geschieden sind und Chusruvad nie Chusruvaft ge
schrieben wird. Ich habe aber auch a. a. 0 . die Annahme des afis- 
tanft als eine Participialform nur als eine vielleicht mögliche be
zeichnet.



34, vous signalez une monnaie de Kobad avec la 
date 1 aivaki —  Bisch. Est ce bien réellement la date 
1? Je ne vois pas de description détaillée du type 
de l’avers, et par conséquent je ne puis que vous 
soumettre une conjecture concernant le type de cette 
monnaie. — N ’a t ’elle pas à l’avers les trois crois
sants sur la marge? Et les bouts du diadème ne re
montent ils pas des deux côtés de la tiare jusqu’cà dé
border sur la marge? Si les trois croissants s’y trou
vent, et si les bouts du diadème remontent, il n’y a au
cun doute que la monnaie est postérieure au second 
avènement de Kobad, et il faut chercher une autre date 
que l’année 1. Puisque cette monnaie serait tout-à-fait 
identique avec celles des années 14 et 15, je serais 
porté à croire que ce que vous avez cru pouvoir lire 
jI llu n’est pas autre chose que .лЗс_ш 13, peut-être un 
peu indistinct.

«Je me permettrai encore de vous faire remar
quer que le nombre 1 est ordinairement transcrit 
jJu u , ainsi le 3mo petit trait descend au-dessous de la 
ligne et confirme votre lecture, car il est bien réelle
ment un i qui descend toujours, comme p. ex. dans le 
nom et même dans les caractères que vous
avez employés p. 40 vous avez rendu très exactement 
ce nombre un pour Vahrahran VI. Comment cela se 
serait-il donc fait, que pour Kobad on ait autrement 
transcrit le même nombre sans faire descendre la let
tre i? Je ne puis vous dissimuler mes doutes sur le 
nombre 1, que je crois impossible sur une monnaie de 
Kobad.»

Ein späterer Brief enthält noch folgendeNachbemer- 
kungen : «Concernant la monnaie de Kobad avec la date



j l u u ,  tout ce que je puis vous dire, c’est que je ne 
la considère pas comme une monnaie de la l rB année 
du règne de ce prince, puisque le type en est iden
tique avec celles qu’on a frappées immédiatement 
après son second avènement, après l’expulsion de 
Djamasp. Il est impossible d’admettre, qu’on ait frap
pé en 491 la monnaie en question avec des croissants 
sur la marge, car pendant toutes les années 491 —  
500 on ne mettait pas encore les croissants sur la 
marge des monnaies, et le nom o u i l  était toujours 
gravé au revers.

«Je possède 8 monnaies de différents règnes: dont 
3 de Djamasp, 1 de Khosrau I , 2 de Yahrahran VI 
et 2 de Khosrau II, avec la date et toutes ont
à-peu-près la même légende pehlevie Dans cette 
légende la lettre i , j  déscend toujours au-dessous de 
la ligne, et même elle a presque toujours la courbure 
inférieure plus ou moins visible. Cependant si vous 
persistez, malgré cela, à croire que c’est le nombre 
&  ou plutôt , je ne prétends pas vous con
vaincre sur ce point; mais je soutiens un fait, qui a 
pour moi une certitude absolue: c’est que la monnaie 
est de la l rc année du second avènement de Kobad, 
503 de notre ère. Il est donc possible que la date 1 
soit due à une méprise du graveur, qui l’aura placée 
au lieu de 13 ; d’ailleurs la transcription même de ces 
deux nombres est si peu différente, si facile à confon
dre, que cette méprise ne serait pas étonnante. Cepen
dant , je le repète, de mon coté je serais plus porté 
à lire le nombre 13, puisque je ne retrouve pas la 
lettre , j ,  qui est tellement caractérisée sur mes mon
naies; pour ce qui est du 1, il est également facile à



confondre avec le 3, car le petit trait inférieur se rat
tache quelquefois à la figure du personnage debout, 
et enfin s’il n’y a pas la lettre finale yv, mais seule
ment un j , ceci arrive fort souvent faute de place dans 
le champ.»

Die Bemerkungen des gelehrten Münzkenners sind 
richtig. Aber das Jahr sieht wirklich so aus, wie ich es 
gegeben habe, nur dass das i mit dem vorhergehenden 
Buchstaben ganz verbunden i s t , also : uu. Das 1 Ic 
lässt sich nicht in 3 d verwandeln, es ist ein zu deut
liches k. K urz , ich wenigstens kann kein anderes 
Jahr als aivaki herauslesen, und die Münze ist sicher
lich eine ächte. Dazu kommt, dass auf einer Münze 
Dschamasp's, wo an ein Jahr 13 gar nicht zu denken 
ist, das Jahr 1 eben so geschrieben ist wie auf der in 
Rede stehenden Münze, während auf einer anderen 
das i n herunter geht.

6) Auf den Pehlewy-Münzen bezieht sich, wie es 
scheint, das Wörtchen afid entweder auf Gott (Ormusd) 
oder den Prägherrn. Ich möchte es immer durch 
aveto übersetzen und für eine dritte Person des Impe
rativ ansehen, also ajid nivale, afid Harun u. s. w. aveto 
purus, aveto Harun. Nun ist es aber sonderbar, dass 
das auf arabischen Chalifenmünzen vorkommende, so 
viel besprochene g  beständig unter oder über dem 
Namen Gottes, Muhammed’s oder des Prägherrn 
steht. Auf mehreren mir eben vorliegenden Münzen 
ist sogar der Unterschied bemerkbar, der sich übri
gens nicht als durchgängig beobachtet erweist, dass 
der Name des Prägherrn blos ein, der Name Gottes 
und Muhammed’s zwei hat, wie folgende Beispiele 
darthun :

Mélanges asiatiques. 111.



M eneur.

a) I, Medinet-es-selam a. 155. II. ^  

J y ~ j  

<U)I

et.
6) I. It. a. 157. II. it.
с) I. It. a. 158. II. it.

Mebdy.

d) I. Afrikija a. 165. n .  g  g

І' Uli
e) I. Kerman a. 166. II. ÄiJi)

f )  I. Medinet-es-selam a. 167.
c

II.
J j ~ j

«ШІ

d d

g) I. Muhammedija a. 167. II. ^JLell Ц ІІІ

H a ru n . d

h) I. Balch a. 182. II.

d
In der Recensio und den Novis Supplementis werden 

ferner unter andern folgende Münzen angeführt:

t) I. Sedschistan a. 171 od. 172. II.
iu le
ü J i l



Das j*», welches ein doppeltes £  beschirmt, scheint 
sich auf das obere Muhammed etc. zu beziehen, wes
halb es quer unmittelbar und ängstlich genau an dem 
kleinen Zwischenraum zwischen ÄiJäl und steht, 
als ob es sich durch denselben hinaufdrängen wollte.

k) I. Misr a. 180. II. J y j
4lj! <ül

Hier ist von Muhammed etc. nicht getrennt und 
geschieden, steht also gerade und nicht quer; kein 
Chalife trennt es von seinem rechtmässigen Herrn.

t) I. Serendsch a. 152. II. л е
Аліс

I j
L j l

Hier steht das I des I (?) zum Theil zwischen äiJill 
und , um anzudeuten, dass es hinauf gehöre;
unter sich hat es als erster Buchstabe das erste 
wie der letzte Buchstabe л das zweite steht
zwischen а  und о 9).

Was scheint hieraus zu folgen?

9) Wir finden auf mehreren Sasaniden-Münzen hinter dem rechts 
stehenden Altarwächter: ^ . Nimmt man ihn mit Rücksicht

auf seine Waffe für einen Krieger, so hätten wir — ich spreche 
es nicht ohne ein vorheriges 4jyb Sjc) aus — den leibhaftigen im 
türkischen Kamus (Zeitschr. IX, S. 612) erwähnten Emir Bach!



7) Das Asiatische Museum hat vom General B ar
th o lo m ae i so eben folgende drei Münzen mit Pehlewy- 
Inschriften zum Geschenk erhalten.

а) I. Gadmin afzuà1 ; a.R. afid II. Nu-nuveà1 (a. 99)
Churschià1 Tapuristan

б) I. Gadmin afzuà1 a. R .,J j  <jljJ ^  II.Sepentschä(a.53)
ZijaàT-i-Abu Sufjan A->h

c) I. It. doch so beschnitten, dass II.Sepentschä(a.55) 

nicht erscheint. S j

In der Schreibung des Namens Sufjan finde ich ei
nige Verschiedenheit. Auf № 2 sieht der Name so 
aus. i * * ^ ^  Ia!m> ) Àbû Snf]dn\ auf № 3 : also

jA  Abû Su fan. Aus diesen Namen geht übrigens 
so recht deutlich hervor, was wir schon anderweitig 
wissen, dass auf derartigen Münzen r sowohl an als sü 
gelesen werden kann. Ich wenigstens kann keinen Un
terschied der Züge bemerken. Und wenn ich daher in 
meiner letzten Abhandlung neben Anlmma (Ochra- 
ma?) setzte, so kann der Lesung Ochramd oder Vchra- 
md wenigstens keine graphische Schwierigkeit entge
gengestellt werden. In dem Namen Artaxerxes III .  er
scheint auf Münzen das r auch als i, und ich glaube 
nicht, dass Jemand Antachschetn ісміхіг|ы lesen möchte.

8) In einem Briefe aus Teheran theilt mir Hr. von 
B a rth o lo m a e i mit, dass er da noch zwei Ardeschir- 
Pape/c-Münzen gesehen habe. Der Name Ariachscheir 
scheint da ähnlich geschrieben wie in den Nachbil
dungen, Zeitschr. XII, Taf., N 4 1 ;  Papek aber erscheint



einmal so : -bn-b Pap(ek) und dann so : jj-bu-b Papeki. 
Hierauf fahrt er fort: « J’ai encore vu et pris l ’em
preinte de plusieurs pièces intéressantes. Elles res
semblent assez par leur fabrique à celles dont je viens 
de parler, mais les têtes sont de profil et tournées 
à gauche (comme celle de Papek). D’un côté est la 
tête d’Ardeschir, impossible à méconnaître. Il porte 
la calotte ronde, mais elle est surmontée d’une flamme 
au lieu du globe. La légende est malheureusement très 
incomplète, il n ’en est resté que ul_Sb n e  . . . . Au 
revers il y a une tête coiffée d’une tiare de la forme 
qu’a Papek; mais la légende prouve que c’est la tête 
de Sapor, car on y lit: .u3.S-b jievbyvu Schahpouthri 
malca. Cette effigie de Sapor placée au revers d’Ar
deschir est toute pareille à celle de la monnaie 
PI. X , fig. 6 , de l’ouvrage de M., seulement elle 
n’est pas jeune et imberbe, mais on voit une barbe de 
médiocre longueur. Une autre variété de monnaies 
d’Ardeschir, ayant au revers son fils Sapor, présente 
la tête d’Ardeschir coiffée d’une tiare comme il en 
portait au commencement de son règne, c.-à-d. la tiare 
ronde, mais avec un croissant au milieu. La légende 
est malheureusement aussi incomplète, il y a seulement 
u l i b  j u ? 2 u  . .  . Si l’on peut suppléer le commence
ment qui manque, on aura (Art) sch. h. th. r. i. (?D.); 
au revers il y a la tête de Sapor, exactement comme 
sur la monnaie PI. X, fig. 7, de l’ouvrage de M. M. ; on 
voit très distinctement le bonnet surmonté d’une tête 
d’oiseau de proie, mais la tête du roi est tournée à 
gauche. La légende est ainsi conçue: xii_5>o a v s » i>o & j j  

Schah?pouhthri malca; mais je ne puis me rendre 
compte de la singulière lettre t e ,  qui paraît aussi sur



quelques monnaies des rois de Perse ignicoles, con
temporains des derniers Arsacides. Ici je serais porté 
à considérer ce signe comme un monogramme formé 
des lettres ju et /v, à moins que ce ne soit un ./*, qui 
pouvait être d’une forme plus ancienne. »

(Aus dem Bulletin hist.-phil. T. XVI N« 17.)



22 Avril 
4 Mai

L 'E m ir  H a ïd e r  de B o u k h a r a  e t ses tro is  
fils« p a r  V .  V é l i a i n i n o f - Z e r n o f .

Les matériaux, qui servent à l’histoire de Boukhara, 
sont si insuffisants, que nous rencontrons à chaque 
pas dans les recherches, que nous voudrions faire, des 
difficultés presque insurmontables. Cette remarque 
s’applique surtout aux dates. Les données là dessus 
sont pour la plupart vagues, et souvent contradictoi
res. Même quand ils s’agit des époques récentes, nous 
ne sommes pas toujours en état de classer au juste 
les évènements d’après les années et les mois. Au 
nombre de pareilles dates incertaines appartiennent 
celles de la mort de M ir-Haïder, des règnes de ses 
deux fils: Housseïn et Omar, et de l’avènement au 
trône de l’Emir actuel Nasr-Oullah. Je  vais exposer 
les renseignements que nous avons à ce sujet, tels 
qu’ils ont été publiés par différents auteurs.

M. K hanykof dans son: Опіісавіе Бухарскаго 
ханства. С. Петербургъ. 1843, рр. 224 —  228, а 
présenté le récit le plus complet des révolutions arri
vées dans le khanat de Boukhara à la mort de Mir- 
Haïder. Le savant voyageur raconte que Mir-Haïder 
mourut en 1826, après son retour de Karschi, et que 
son fils aîné M ir-Housseïn lui succéda. Le nouveau



prince ne régna que trois mois et mourut empoisonné, 
à ce qu’on dit, par le Kousch-bégui. Le frère de 
Housseïn, Omar Khan, qui se trouvait pour le moment 
à Boukhara, se saisit du gouvernement. Nasr-Oullah, 
second fils de M ir-H aïder, et l’aîné d’Omar, se mit 
alors en marche, se fit proclamer Emir à Samarkand, 
s’avança contre Boukhara, commença le siège de cette 
ville le 7 février 1826 , s’en empara au bout de qua
rante quatre jours et s’assit solennellement dans le pa
lais de son père le 22  mars 1826. Il y a ici un contre
sens évident. Supposant même que M ir-Haïder soit 
mort le 1 janvier 1826, nous ne parviendrons jamais 
à concilier la date du 22 mars 1826 (époque de l’a
vènement au trône de l’Emir actuel) avec le nombre 
de 5 à 6 mois, qu’il faudrait compter pour les règnes 
de Housseïn et d’Omar.

M. Burnes, qui a été à Boukhara dans l’année 1832 
du temps de l’Emir Nasr-Oullah'), prétend que Mir- 
Haïder mourut en 1825. Son fils Housseïn fut pro
clamé Emir à sa place, mais il ne régna que cinquante 
jours, au bout desquels il expira victime, comme on 
le suppose, du poison donné par le Kousch-bégui. 
Son frère Omar Khan s’empara du trône resté vacant. 
Nasr-Oullah, frère aîné d’Omar, s’opposa au nouveau 
prince. Il prit Samarkand, enleva la ville de Boukhara 
après un siège de cinquante jours, et fut reconnu Emir 
(Travels into Bokhara. London. MDCCCXXXIX. Vol. 
II I ,  p. 286 —  287). 1

1) Ce n’est que par une simple erreur, que je me crois en devoir 
de corriger ici, que dans ma notice sur un poignard Boukhare 
(Bull. hist. phil. T. XVI, p. 187 et Mél. Asiat. T. III, p. 580, note 15), 
le nom de Mir-Haïder se trouve placé, au lieu de celui de Nasr- 
Oullah, à côté du nom de M. B urnes.



Le Journal de S'-Pétersbourg pour l’année 1827 
contient dans le № 75, 23 juin (5 juillet) un article, 
intitulé: Orenbourg, 25 mai. Comme cet article 
n’est pas long, je vais le transcrire en entier. «Mir- 
haïdar, Khan de la grande Boukharie, étant décédé 
l’année passée (donc en /826), Mir-Husseïn, l’aîné de 
ses fils, avait succédé au trône. Il mourut après 
quatre mois de règne. Oumer, troisième fils de Mir- 
haïdar, se saisit aussitôt des rênes du gouvernement 
au préjudice de Batyr, le frère puîné de Mir-Husseïn 
et l’héritier légitime du trône. Batyr-Khan ne tarda 
pas à rassembler ses partisans, s’empara de plusieurs 
villes, et vint assiéger la capitale, où se trouvait Ou
mer; ce dernier soutint deux mois le siège, mais se 
voyant menacé par la famine, il fut contraint d’aban
donner la capitale ainsi que les rênes du gouverne
ment à son frère Batyr-Khan, qui fut reconnu par tous 
les habitants de la Boukharie. On dit que le nouveau 
Khan prépare déjà ses troupes pour marcher contre 
le Khanat de Tachkent», (voy. aussi St. Petersb. Zei
tung. 1827, № 50.)

M. W olff dans les: Détails sur l’état moderne des 
Gouvernemens de Caboul, Bokhara, Balkli et Hérat, 
d’après les renseignemens recueillis à Téhéran au mois 
de juin 1831 (Nouv. Journ. As., T. X, 1832, p. 95) 
raconte ce qui suit: «Hyder Tourah2), gouverneur de 
Bokhara, avait laissé deux fils, dont le premier lui

2) Tourah (0j«J) dans le langage des Tafares de Kazan et dans 
l ’idiome tatarc des peuples de l’Asie Centrale signifie seigneur. On 
donne ce titre aux khans, aux sultans, et en général à tous ceux, 
qui jouissent d’un certain pouvoir. On dit en tatare 
dans le sens de: commander, gouverner, exercer le pouvoir.

Mlauges asiatiques. III. y()



succéda et gouverna pendant quelque temps; mais une 
faction puissante prit les intérêts de son frère cadet 
en main, et expulsa le frère aîné de Bokhara. On a 
reçu depuis en Perse des nouvelles d’une contre-ré
volution à Bokhara, mais on n’est pas sûr qu’elles 
soient certaines». D’après ces renseignements très va
gues, on serait porté à croire, que les fils de Mir-Haï- 
der se disputaient encore en 1831 le trône de Bou
khara.

Le Journ. Asiat. (3° Série, T. 1. MDCCCXXXVI) 
renferme une: Notice des principaux souverains de 
l’Asie et de l’Afrique septentrionale, pour l’année 
1836. On y lit (p. 10): «Grand khan de Bokhara et 
de Samarkand: B a tk a r - k h a n 3) succède à son père 
M ir-Haïder khan, en 1826. Le règne intermédiaire 
de son frère Mir-Houssaïn ne fut que de quatre mois».

L ’exposé, que je viens de faire, des renseignements 
qu’on trouve chez divers auteurs sur M ir-Haïder et 
ses fils, prouve assez l’insuffisance de ces données. 
Dans quelle année mourut Haïder? De quelle durée 
furent les règnes de Housseïn et d’Omar? Quand est- 
ce que Nasr-Oullah monta sur le trône? Voilà des 
questions qu’on se propose, et auxquelles on ne sau
rait, aucunement répondre au moyen des indications 
contradictoires, qu’on a.

Le Musée Asiatique de l’Académie possède une

3) Batkar est une corruption du mot tataro Behadour и Л д  
prononcé vulgairement Batyr (^ L L ). L’Emir Nasr-Oullah por
tait, avant même de monter au trône, le titre de Behadour ou Ba
tyr, qu’on donne habituellement aux khans. C’est à tort que M. 
F raeh n  (Die Münzen der Chane vom Ulus Dschutschi’s, St. Peters
burg 1832, p. (12) a pensé, en parlant de Nasr-Oullah, remplacer le 
mot de Batyr ou Batkar par celui de B u c h t iu r .



monnaie en or de Mir-Housseïn. Une description 
complète de cette tilla, mentionnée par M. F rae h n  
dans son rapport, lu le 24 mars 1843 (Bull. hist. pliil. 
T. I, p. 142 et D orn. Das asiatische Museum. St. 
Petersburg. 1846, p. 685) se trouve insérée dans: 
Ch. M. F ra e h n ii Nova Supplémenta ad recensionem 
numorum muhammedanorum Academiae lmp. Scient. 
Petropolitanae, ed. B. D orn. Petropoli MDCCCLV', 
p. 133, N* '23, au.

La monnaie porte les inscriptions suivantes:

I. u
UJL

Y

i i .
ІГгЧ

Seyid Emir Iiousseïn Sultan. 1242.

о Frappée à Boukhara la sainte. 
1241.

Il semblerait au premier abord que cette monnaie, 
portant le nom de Iiousseïn et la date, aurait dû nous 
indiquer la véritable année du règne de ce prince et 
nous aider de beaucoup à résoudre nos doutes sur 
l ’époque des révolutions, soulevées à Boukhara par 
la mort de Mir-Haïder. Mais ce n’est pas ainsi. La 
tilla malheureusement porte, comme la plupart des 
monnaies boukhares, deux dates différentes, de sorte 
qu’on ne peut d’aucune manière par elle seule définir 
au juste le temps quand elle fut frappée. L ’année 
1242 (5 août 1826 —  25 juillet 1827), qui se 
troüve sur la face, paraîtrait être plutôt la véri
table date. Les monnaies de Boukhara, étant frappées



non pas au coin, mais à l’aide de marteaux, l’un pour 
la face, l’autre pour le revers, on a dû nécessairement, 
à l’avènement de Mir-Housseïn au trône, confectionner 
un nouveau marteau pour la face avec d’autres inscrip
tions et la date. Comme on ne détruit pas toujours 
les anciens marteaux '), l’ouvrier, chargé de frapper 
la monnaie, tout en imprimant sur la face le vrai type 
nouveau, aurait pu facilement se tromper de marteau 
pour le revers. D’un autre côté, en supposant que 
Mir-Housseïn fut proclamé Emir et mourut en 1241 
(16 août 1825 —  5 août 1826), on polirait croire que 
l’année 1241, tirant à sa fin, les monnayeurs bou- 
khares aient préparé d’avance un marteau pour l’an
née suivante. L ’ouvrier serait en état de se tromper 
tout de même et frapper la monnaie avec le marteau 
nouvellement fait. La date du revers serait alors juste 
et celle de la face —  fausse. Les Boukharalis sont en 
général si négligents dans tout ce qui a rapport à la 
confection de leurs monnaies, qu’on ne peut jamais se 
fier à eux, à moins d'avoir plusieurs tillas et tengas 
en main pour en tirer une conclusion certaine. La tilla 
de Mir-Housseïn, marquée de deux dates différentes, 
ne sert de preuve à rien; c’est la seule monnaie de ce 
prince, qui nous est connue0). M. F ra e h n , qui dans 4 5

4) Yoy. sur la manière de frapper les monnaies à Boukhara la 
lettre* de M. K h an yk of à M. D orn dans les Nova Supplémenta, 
p. 334.

5) M. F ra eh n  dans ses oeuvres manuscrites (voyez sur ces 
oeuvres: Bericht über die von der Akademie im J. 1852 für das 
Asiatische Museum angekaufte F ra e h n ’sche Bibliothek dans les 
Nova Supplémenta, p. 435 et suiv.), Yol. XXV, fait mention de deux 
autres monnaies du même Mir-Housseïn. Malheureusement elles 
sont sans dates. Voilà leur description, telle qu’elle a été faite par 
M. f raehn.



son ouvrage: Die Münzen der Chane vom Ulus Dscliu- 
tschi’s. St. Petersburg. 1832, p. 62, avait fixé la mort 
de Mir-Haïder à l’année 1826, changea d’avis en dé
crivant la monnaie de Housseïn dans les Nova Sup
plémenta, p. 133, et plaça le règne de Housseïn dans 
l’année 1824, 5. ,

Me trouvant en face de tant de données différentes, 
qu’il n’y avait pas moyen de concilier, et manquant 
complètement d’un point d’appui sûr, qui puisse me 
servir de guide, j ’ai préféré dans ma notice sur un 
poignard Boukhare (Bull. hist. pliil. T. XYI, p. 185 
et Mél. As. T. III, p. 578) me conformer exactement 
au récit de M. Khanykof ,  qui est sans contredit le 
plus complet, tout en me proposant avec le temps, si 
je parvenais jamais à me procurer des renseignements 
plus détaillés et plus vrais, de résoudre le problème. 
Un heureux hasard vint ces jours-ci me mettre à 
même de remplir cette intention plutôt que je ne 
l’éspérais. J ’ai eu dans mes mains un document, en
voyé d’Orenbourg, qui non seulement lève définitive
ment tous les doutes sur les dates des évènements en 
question, mais fournit encore des détails très curieux 
sur les révolutions arrivées à Boukhara après la mort 
de Mir-Haïder. C’est l’extrait d’une lettre d’un certain 
Seif-Oullah, habitant de la ville de Boukhara, adressée 
à Mirza Saad-Oullah à Orenbourg et datée de Bou
khara du 9 du mois de Schavval de l’année 1242 (6 
mai 1827). Pour plus d’exactitude je publie ici avec 
ma traduction le texte de l’extrait, écrit dans l’idiome



persan de Boukhara, tel qu’il est, en y laissant même 
ses incorrections.
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d**S*~ gJj* *~̂ У-2 jJ  od i^ jf  1 & ?&

^ 1 J  J u  ^ j p l ^  ü -*' ^ i là -e  ^ І э  )j  «O^f l̂ l> IajĈ
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«Voilà ce qui s’est passé dans la ville glorieuse et 
sainte de Boukhara. Premièrement, l ’être parvenu à 
la proximité de la miséricorde Divine, l’ombre du Dieu 
Très-H aut, le prince des croyants Mir-Haïder, dans 
le 4mc jour du Rabi premier de l’année 1242 s’étant 
transporté de ce monde périssable dans Г éternité,



goûta le breuvage de: toute âme goûtera la m ort6). 
Le même jour l’Emir Housseïn, fils aîné de l’Emir 
Haïder, qui vient d’être mentionné, s’assit sur le 
trône du gouvernement. Il régna, comme il put, pen
dant 75 jours. Au bout de ces 75 jours, il mourut 
conformément à la prédestination divine, et selon le 
voeu de sa noble âme, en laissant à sa place Mir-Omar- 
turah. Des hommes méchants, des oppresseurs et des 
gens impies, comme Ismet-Oullah-bi, Toghaï-khan le 
Kazak, et Khoudai-Nazar le Schaghaoul7) portèrent 
Mir-Omar sur le trône du gouvernement. Mir-Omar- 
turah était un homme très impie et déraisonnable; il 
donna cours à tous les hommes méchants, impérieux, 
ignobles et vils, tels que Tchizaligh, Jarmiskhara, 
Kalkitch et Ischan-Khodja, et abaissa complètement 
les personnes estimables et marquantes de l’empire 
d’entre les docteurs de la religion et les émirs man- 
ghytes8). Après deux mois et demi, par la puissance 
de Dieu, avec l’aide de l’esprit du grand législateur, 
prince des envoyés célestes, et à cause des prières du 
saint Ischan9) et d’autres docteurs de la religion et 
gens de mérite, le défenseur de la loi et de la vraie 
croyance, l’Emir Nasr-Oullah ou Behadour-khan, se

6) Koran. Ch. III, vers 182.
7) Le Schagaoul à Boukhara est un dignitaire, dont le devoir 

consiste à recevoir les ambassadeurs et les étrangers qui se pré
sentent à l’Emir (Ханы ковъ. Опис. Бух. Ханства, p. 186).

8) Il ne faut pas oublier que la lettre que nous traduisons a été 
écrite bientôt après l’avènement de Nasr-Oullah au trône. La 
crainte qu’elle ne tombât entre les mains des partisans du nouveau 
souverain, a peut être obligé l’auteur de dire tant de mal d’Omar- 
klian.

9) On appelle Ischan dans l’Asie Centrale tout homme saint et 
d’une vie irréprochable.



condé par la grâce Divine, sortit de la ville de Karsclii, 
s’empara de Samarkand et du Miankal, et réussit à 
être vainqueur. Avec une grande armée victorieuse 
il assiégea Boukhara la sainte. Ayant obstrué les por
tes de Boukhara la sainte par des retranchements, 
qu’il enduisit des deux côtés de terre glaise, il tint 
enfermés, durant l’espace de 51 jours, tous les habi
tants de Boukhara avec un certain nombre de Kazaks 
et de Kalmukes vagabonds, et avec la bande des mal
faiteurs qui s’y trouvaient. En suite de quoi, Mardi, 
le 27n,cjour duRamazan de la même année, à la prière 
du matin, il prit de force la ville de Boukhara. Ismet- 
Oullah-bi le Kalmuke, Toghaï-khan le Kazak et quel
ques autres courtisans, tels que Gul-Makhdoum l’astro
logue et Mirza Azim, fils de Rahmankoul, furent mis à 
mort: on les jeta du haut de la tour, où l’on bat de 
la timbale. Le second jour, Barat-Djan Schiri-djenk 
amena Alti-Kakradar: par ordre de l’Emir on le con
duisit au gibet et le pendit de sorte, que sa tête dé
passa d’une aune I0 11) le bois du gibet. Après avoir oc
troyé une amnistie générale au peuple, Nasr-Oullah 
s’assit sur le trône du gouvernement et de la justice. 
Il expulsa de l’état Mir-Omar-turah, qu’il envoya en 
compagnie d’un de ses serviteurs faire le pèlerinage 
à la M ecque11), et les deux frères Ischan-khodja et

10) L’aune boukhare (guez) est longue (l’une arcliine et demie 
(1,07 mètres); voy. M e y e n d o r ff , Voyage d’Orenbourg à Boukhara. 
Paris. MDCCCXXVI, p. 215 et Х аны  к ов ъ , Описаніе Бухарскаго 
Ханства, р. 113. L’auteur de la lettre, en disant que la tête du 
pendu dépassait d’une aune le bois du gibet, n’a voulu que décrire 
d’une manière frappante le terrible spectacle que présentait le 
supplice.

11) M. Bu r u e s  (Travels into Bokhara, p. 287) raconte qu’Omar
Mélanges A sia tiq u e s. III. 01



Ischan-khan, qu’il fit partir pour Kaschkar; tous leur 
biens et leurs maisons furent pillés. Tclmaligh et Jar- 
miskhara se sauvèrent par la fuite; quant à l’Ischan 
il jouit d’une grande faveur. »

Voilà les dates, seules véritables et justes, que 
présente cet extrait de lettre.

Haïder.
Mourut le 4 du Rabi I 1242 (6 octobre 1826)* l2).

Housseïn. Nasr-Oullah. Omar.
Monta sur le trône le jour Monta sur le Régna après Housseïn
même de la mort de son trône le mer- jusqu’à la prise de Bou-
père ; régna 75 jours, eredi 28 Ra- khara par Nasr-Oullah,
donc:4R abiI— 19I)sclni- mazan 1242 arrivée le mardi 27 Ra-
madi I 1242 (6 octobre — (25 avril 1827). mazan 1242 (24 avril

19 décembre 182G). 182/).

Je  prierais le lecteur de corriger d’après ces dates 
celles qui se trouvent dans ma notice sur un poignard 
Roukhare. C’est pour cette raison aussi, que j ’ai mis 
les nouvelles dates dans mon travail sur les monnaies 
Boukhares et Khiviennes (pp. 417, 424 et 425), qui 
vient de paraître sous le titre: Монеты Бухарскія и 
Хивинскія dans le IV vol. des Travaux de la Section 
Orientale de la Société Impériale Archéologique (Тру
ды Восточнаго Отдѣленія Императорскаго Археоло
гическаго Общества).

après la prise de Boukhara fut jeté dans une prison, mais qu’il 
s’enfuit à Meschhed et de là à Balkh, et qu’il linit par mourir du 
choléra à K hokan, d’où l’on transporta son corps à Boukhara 
pour y être enterré.

12) Los mois et les jours des années chrétiennes sont fixés par
tout dans ma notice d’après le nouveau style.

(Tiré du Bulletin hist.-phil. T. XVI № 18.)



22 April 
4 Mai

Z u r  ja k u tis c h e n  G r a m m a tik  « v o n  O tto  
B ö l i t l i n g k *

Auf Antrieb seiner Eminenz des Erzbischofs von 
Kamtschatka, In n o c e n tiu s , sind in den letztvergan
genen Jahren von einem Vereine russischer Geist
licher verschiedene Theile der heiligen Schrift und 
mehrere gottesdienstliche Werke in’s Jakutische über
setzt und im vergangenen Jahre in der Synodal
druckerei zu Moskau gedruckt worden. Zu gleicher 
Zeit und auf denselben Antrieb erschien auch eine 
jakutische Grammatik vom Obergeistlichen C h itrow  
unter folgendem Titel: Краткая грамматика якутскаго 
языка, составленная Протоіереемъ Д. Х итровымъ. 
Москва. Въ сѵнодальной типографіи. 1858 года. 8°. 
III, 2 und 137 Seiten. Der Zweck der gegenwärtigen 
Zeilen ist nicht etwa eine kritische Beurtheilung der 
eben genannten Grammatik zu liefern, sondern viel
mehr nur dasjenige daraus hervorzuheben und zu be
sprechen, worin der geehrte Herr Verfasser, der eine 
lange Reihe von Jahren unter den Jakuten gelebt und 
als Missionär gewirkt hat, von mir abweicht oder was 
zur Berichtigung und Vervollständigung der von mir 
veröffentlichten Grammatik dienen könnte.



L a u t le h r e .

Der Verfasser hat das russische Alphabet zu Grunde 
gelegt und nur zwei neue Zeichen, die unsern ц und у 
entsprechen, hinzugefügt. In Folge dessen muss bei 
ihm oft ein Zeichen mehr als einen Lautwerth dar
stellen und ein und derselbe Laut auf verschiedene 
Weise bezeichnet werden. So ist

des Verfassers e 1) =  ä in эре =  äpä u. s. w. Auch 
unser iä, welches der Verfasser in der Regel durch 
ie wiedergiebt, entspricht häufig.seinem e oder ё, sei 
es, dass hier wirklich eine andere Aussprache gehört 
oder dass der gehörte Laut nicht genau wiedergege
ben wurde. Кисехя =  niciäxä, киненя =  кініііна, 
геня =  гіііна, бё =  біа, бёсь =  біас, уё =  yiä.—  2) 
=  jä in теебинь (§ 151) =  xäjä6iH. —  3) =  jiä in 
кельгіегимь (daneben auch кельгійегимь, S. 98) =  
KâlrijiâçiM. —  4) =  jbia in саегымъ (daneben auch 
сайегымъ, S. 98) =  csjbiaçi.iM. —  5) =  jä in іебить 
=  ijäöiT, іець =  ijäip — 6) =  jiä in міеия =  niijiäHä, 
эеня =  äjiäiiä, эехя =  äjiäxä.

Des Verfassers я ist 1) =  ä in бяргяся =  6äpräcä, 
кисехя =  кісіаха. —  2) =  ja  in яхгаръ =  jaxiap, 
таяхъ =  xajax. —  3) =  jä in сюряхгяябшіь =  cÿ- 

jT pâxxÿ'âôÎH, кельгіябинь =  Kälrijä6in.
Des Verfassers и ist 1) =  i in кипи =  кіні u. s. w.

-— 2) =  ji in зміи =  âMiji, эміинянь =  амфнан. —  
3) =  jbi in тымтаи =  ri.iMxajbi, тымтаинанъ =  хым- 
xajbmaH, ыитабынъ =  ь^ыхабьш, аи =  âji.i und ajbi, 
саинъ =  cajbin. —  4) =  ji in міигинь =  мцігін.

Des Verfassers ё ist 1) =  ö in кёмё =  kömö u . s. w . 

Dasselbe Zeichen steht auch oft da, wo ich yö habe,



wofür der Verfasser in der Regel юё schreibt; z. B. 
кёрсё =  Köpcyö, сёсю =  cÿôcÿ. —  2) =  jo in оёгосъ 
=  ojo5oc, оцороёбунъ =  oqopojoöyii. —  3) =  jyo 
in суруёгумъ =  cypyjyoçyM. S. 59 sagt der Verfasser, 
dass man eigentlich суруиуогумъ schreiben müsse, dass 
aber auch das Zeichen ё den Laut йуо hinreichend 
bezeichne. Будущее совершенное время собственно 
должно бы писать суруиуогумъ или суруйуомъ. Но 
какъ буква ё достаточно замѣняетъ звукъ йуо, то мы 
сочли за лучшее писать вмѣсто суруйуогумъ или су
руйуомъ просто суруёгумъ или суруёмъ. —  4) =  jö 
in тёлюёёбюнь (S. 82) =  lölyöjöoyH.

Des Verfassers ю ist 1) =  ÿ in юнь =  ун, юцсю =  
ÿrçcÿ, кюёль =  Kÿôl. —  2) =  jy in суруюмуохъ =  
cypyjyMyox. Consequenter Weise müsste auch jÿ durch 
ю wiedergegeben werden, aber S. 110 finden wir 
ёйюнь für ôjÿH. —  3) =  y mit Mouillirung des vor
angehenden Consonanten in муннюсталларъ (§ 144) 
=  муин’усталлар.

Des Verfassers г ist sowohl г als auch ç , sein л 
sowohl л als auch 1, welches dem mouillirten russi
schen л gleichgesetzt wird.

Unser i erscheint 1) als и in кини =  кіні u. s. w. —
2) als i in зміи =  äMiji, іебить =  ijäöix.

Unser ы ist 1) =  ы. —  2) =  и nach einem mouil
lirten ii, z. B. in кымни =  кымны.

Unser ä ist 1) =  э in энь =  ан, эмій =  аміі. —
2) =  e in ючюгей =  ÿuÿrâi, кименей =  кімііінііі, 
берть =  барт (бард), сеття =  оатта. —  3) =  я in 
сеття =  сатта, тюллярьбярь =  туіііірбар. Ich habe 
nicht ausfindig machen können, in welchen Fällen der



Verfasser e und in welchen er я statt meines ä au
wendet.

ъ und ь werden auch verwendet: sie stehen regel
mässig am Ende eines consonantisch auslautenden 
W ortes, und zwar ъ ,  wenn harte Vocale, ь, wenn 
weiche Vocale vorangehen. ALympxai und сыіцар 
werden natürlich durch альцархаи und сыльцаръ wie
dergegeben.

Die Vocalharmonie ist bisweilen gestört, aber wohl 
nur in Folge einer ungenauen Auffassung der Laute. 
So folgt z. B. stets а auf о in Ableitungen des Ver
balstammes бол, den ich буол schreibe: боларъ, бол- 
батынъ, болларъ u. s. w. Statt тёлюёябішь (d. i. rölvö- 
jä6in) soll auch тёлюёёбюнь (d. i. iöKöjöoyii), statt 
тёлюёшіябипь (d. i. rölyöMajäohi) auch тёлтёмёёбюнь 
'(d. і. xölyöMöjöoyn) gesprochen werden (S. 82); S. 109 
finde ich суруллумыя statt суруллѵмуя und кёмюллю- 
мія statt кёмюллюмюя.

Das anlautende ä von ä«iä, äpä und ärä so wie das 
anlautende i von ііік werden nach einem vocalisch 
auslautenden W orte häufig elidirt.

Der Ton soll ausnahmsweise nicht auf der End
silbe ruhen , so z. B. in аргы недоумокъ, cdpin (bei 
mir сары), субу, d r i ,  6iTäp (bei mir 6iäxäp).

Statt x x  schreibt der Verfasser stets x k , nurS. 114 
finde ich туххары und тоххору als Varianten von 
турхары.

Statt xan i biaça, cj p;tx i iitçii,6yo.iyo[ja, xölyögä spricht 
man nach Ausstossung des g —  таптыа, cypäxiiä, 
буо.іуо, rölyö.

ц soll sich vor m auch assimiliren können: тіцмар 
oder тіммар meinem Eichhörnchen, S. 33.



Als Ergänzung zu § 230 meiner Grammatik habe 
ich die in Hrn. C h itro w ’s Grammatik § 129 (vgl. 
auch § 116) aufgeführten verstärkten Adjectiv- und 
Substantivformen unter bestimmte Regeln gebracht.

1) Der anlautende Vocal oder der anlautende Con- 
sonant mit seinem Vocale wird wiederholt und 6 (n) 
daran gefügt (diese Verstärkung ist auch in anderen 
tatarischen Sprachen und im Mongolischen gang und 
gäbe): аб асы überaus bitter, аб адар, об оччугуі (bei 
mir куччугуі), ыб ырас, іб іті, уб усуи, убурдук, каб 
катіт, коб köhö, кыб кырыа (bei H. C hitrow  кырэ, 
bei mir кыра), кіб кііігір sehr glatt, куб куранах, куб 
куса^ан, куб кутур, хаб хара, хоб хобо (bei mir хобу), 
таб тара^аі, таб Täcäjäc ganz durchlöchert, тоб тоц, 
тоб токуй ein grosser Spitzbube, тыб^тымны, туб тустЗх 
туб тугурук (bei mir тогурук), даб дац , даб даіаі 
sehr reichlich, доб додо.юц, діб дірін, дуб дѵІѴіріііх 
(adj. von дуіуі^), наб нарып, наб näijäi ganz untauglich, 
ніб fiibiäFjai, ніб ні.іун (isüss, прѣсиыіі), чаб чарацшх 
(adj. von uapaij), чаб чапчакі, чоб чодур (bei mir 
чуо5ур), чіб (sic) чы.іас, чуб чугас (bei mir учугас), 
цаб цадаірй, цііб ціінкір, цоб уо.ілох, ціб цікті, ууб 
yÿlâi, Іаб Іабііах sehr sumpfig, саб сасархаі, саб сіібар, 
соб coçotox, сыб сыты, сіб сікаі. суб оуон, суб сур.

2) An das so eben erwähnte 6 tritt noch ыс, ic, yc 
oder ÿc: абыс асы, абіс адар, обуе оччугуі, ыбыс 
ырас, ыбыс ыарахаішык, ібіс іті, убус уеун, убус 
урдук, кабіе катіт, кобус köhö, кыбыс кырыа, кібіс 
кііігір, кубус куранах, кубус кутур, хабыс хара, 
хобус хобо, табыс xapaçai ,„табыс тастыц, табіс 
Täcäijäc, тобуе тоц, тобуе токун, тыбыс тымпы,



тубуо тустах, тубус тугурук, дабіс дац, дабіс даіііі, 
добус додолоі^, дібіс діріц, дубус дуіуіріах, набыс 
нарын, набіс надаі, нібіс ніічіідаі, нібус(!) нілун(!), 
чабыс чараіріах, чіібіс чапчіікі, чібіс ( ! ) чылас, чобус 
чодур , чубус чугас , цабыс цадаірй, ціібіс цііірчір, 
цібіс цікті, цубус цуіііі, лабыс лаб, Іабіс Іабііах, сабыс 
сасархаі, cä'ic cäoäp, собу с содотох, собус соб, сыбыс 
сыты, сібіс сікаі, субус суон, субус сур.

(Diese beiden ersten Yerstärkungsarten werden bei 
keinem mit 6 oder м anlautenden Worte angewendet, 
offenbar um der Anhäufung von Labialen zu entgehen.)

3) Die erste Silbe wird mit ihrem Schlussconso- 
nanten oder (wenn sie vocalisch auslautet) mit dem 
Consonanten der zweiten Silbe wiederholt und daran 
noch ы, i, у oder ÿ gefügt: дабы дабырхаідах(ай^ von 
дабырхаі), балы балаі, oäli 6äliä, баді бадасаіэді, 
барі(!) біаріниах, болу болоркоі (bei mir болорхоі), 
боду бодо, бііі бііііах, бугу бугун, мады мадан (bei mir 
мацан), мііні манік, моду модоідох (adj. von модоі), мо- 
lÿ Mölröx, міні мінігас, муцу муіріах, муру муруннах, 
лабы лаб.

4) Die erste Silbe wird mit ihrem Schlussconso- 
nanten oder (wenn sie vocalisch auslautet) mit dem 
Consonanten der zweiten Silbe wiederholt und daran 
noch ыс, ic, yc oder ÿc gefügt: асыс асы, адіс адіір, 
ырыс ырас, усус усун, урусурдук, кагіс катіт, конус 
köhö, кырыс кырыа, кіііс кііігір, курус куранах, 
кутус Kÿxÿp, харыс хара, тарыс тарадаі, тасыс 
тастыц, тасіс тасадііс, toijjc  тоц, тымыс тымны,

/тугус тугурук, даціс дііц, даііс даіііі, діріс діріц, дуіус 
дуіуцнйх, нарыс парын, ніідіс надаі, нілус(!) пілуіі(!)>



—  G49 —

чарыс чараіріах, чодус чодор, чылыс чыЛас,, чугус
чугас.* цадыс цадаірТі, ба.іыс oa.iai, oägic біідіісаірр, 
баріс(!) біііріннЗх überaus freigebig, баііс біііііі, бодус 
oögö, болус болоркоі, бырыс быртах, біііс бііііах 
(лезвнетый), будус будан (neblig) , бурус буруолах 
(aclj. von буруо), 6ÿrÿc буГѴіі, бутус буту’н, мадыс ма- 
5аи> міиііс мііпік, модус модоідох, моіус моітох, мініе 
мінігас, муцус муіріах, мурус муруннах, сасыс сасар- 
хаі, соду с содотох, сытые сытьі, cÿpÿc cÿp.

5) Der anlautende Consonant wird mit seinem Vo
cale wiederholt und p daran gefügt: бор босхо, 6ÿp 
буруолах.

6) An dieses p tritt noch ein leichter Vocal: 6öpy 
6050, 6ÿpÿ 6ÿxÿii, сору соб.

7) An diesen leichten Vocal tritt noch ein с: 6öpyc 
6050, борус босхо, бурус oÿxÿn, côpÿc соб.

8) Der anlautende Consonant wird mit seinem Vo
cale wiederholt und c angefügt: rac хастыц, бос бос
хо, бус будан, быс бмртах, бу с oÿxÿn.

9) дабы.і дабырхаідах, сіііТГкііі. ronÿc (хокус?)
•ÿÔKÿn stehen vereinzelt da.

D éclin a tio n .

Die Endung des Comitativs ohne Längezeichen.

Z a h lw ö r te r .

Die Cardinalia von 2 an sollen sowohl im sing, als 
auch im pl. gebraucht werden.

Den Diphthong von xjöpx und yon führt der Ver
fasserauch in das Ordinale hinüber: хуордуе und yonyc, 
während ich statt dessen тбрдуо und onyc gebe. Statt 
6iäc finden wir бёсь.

Mélanges asiatiques. III.



Die Formen бірдТ, іккіН u. s. w. habe ich in mei
ner Grammatik § 411 als Distributiva erklärt, nach 
§ 416 können davon Advcrbia gebildet werden und 
unter xacriTi wird im Wörterbuch auch ein Acc. xae- 
тмпы aufgeführt. Daneben bestehen aber auch die 
Formen бірді, іккііі u. s. w. als regelmässige Casus 
adverbiales von бГр, іккі u. s. w ., welche in Form 
und Bedeutung mit den zuerst genannten Formen 
beinahe zusammenfallen. Es wäre wünschcnswerth an 
Ort und Stelle eine genaue Untersuchung darüber an
zustellen , ob die vermeintlichen Distributiva auch 
wirklich eine Flexion haben. Meinen Lein er im Ja 
kutischen kann ich leider nicht mehr zu Käthe ziehen, 
da er seit Jahr und Tag wieder in Jakutsk lebt.

Pronom ina.

Das Pronomen der 2 . Person sg. wird auf folgende 
Weise declinirt: Acc. эегішь oder інгпнь (dagegen 
§ 1 3 4  und 151: энпіпь), Dat. эехя, Abi. эегиттянь, 
Instr. эепіняпь, Comit. эепшіишь, Compar. эепіпшь 
гярь. Ich zweifle an der Richtigkeit dieser Formen 
und glaube, dass überall mit Ausnahme des Dat. am 
Anfänge эн zu lesen sei.

Ситшіяттянь (nach dem Druckfehlerverzeichniss ist 
ісіггпшіттяііь zu lesen) st. пітіітіи und снтіоіягярь st. 
cmniiäijiip können kaum richtig sein.

Der Comparât, ounôrjop soll auch die Bed. von 
jedoch (однако) haben.

Cöiioxa st. conyoxa ist, wie schon die gestörte Vo- 
calharmonie zeigt, fehlerhaft.

Neben туох wird auch tox aufgeführt; der Acc. 
indef. 'іуохта oder тохта(!) fehlt bei mir; statt xyoijy



wird туох als Acc. def. augegeben, daneben auch тугу 
wie bei mir; neben ryoijyiian auch xyrynaii.

Statt 6äjäM ich selbst u. s. w. schreibt der Verfasser 
stets беэмь u. s. w. mit Hiatus.

Statt адац dein Vater soll auch aça’aij (wohl a'aii) 
und statt aijaijbix euer Vater auch açaVrf!) gesprochne 
werden.

V erb u m .

Zu § 483 meiner Gr. Statt Kfdriliii schreibt der 
Verfasser кельгплішь S. 105, aber auf den folgenden 
Seiten wieder кельгплішь.

Zu § 489 meiner Gr. масгамахтй und xöljöMäxxä 
gleichfalls mit m.

Zu § 518 meiner Gr. Die 3. Person pl. ohne P er
sonalsuffix: суруіду.іар, еуруібахы.іар; хамхПхы.іар, 
хаіп аиахы.іар u. s. w. Für die Richtigkeit dieser Form 
sprechen die übrigen tatarischen Sprachen und die 
von U w arow skij gebrauchte Form äxiliip von ä.

Zu § 519 meiner Gr. 6bieaja.i.iap st. бысар.і.іар 
und mit der Neg. бысыміі]а.і.іар st. 6i>ici>iMaja.i.iap.

Zu § 521 meiner Gr. бысысьі, быеысыгып u. s. w. 
'et. бысьісы, бысьісыгым u. s. w. Daneben auch eine 
negative Form: буо.іуиусу, буо.іумугугун u. s. w .; 
xaiixâ.Mi.iciTi, сурйххамісі, оцоруиусу u. s. w. : dagegen 
aber cypyjyMÿcy S. 60, welches wieder für быпТісы 
sprechen würde.

Zu $ 52 3 meiner Gr. Das Gerundium auf äx (bei 
Hm. C h itrow  ohne Längezeichen) auch beim nega
tiven Verbum: сѵрукшатъ, таптаматъ, суряхтямять, 
оцоруматъ, тёлюёмять, таптаііыматъ.



Zu § 520 meiner Gr. Statt татары  u. s. w. soll 
häufiger гаптыры (bei Hin. C hitro w  beide Male 
ohne Längezeichen) gesprochen werden.

Ejnige Ergänzungen zum Wörterbuehe.

ахай ziemlich, wird dem Adj. nachgesetzt, 
anapa st. аннара. aiiapa ôxiÿrâp jenseits von.
Sk wird ’якь geschrieben. 
äP? ол да äpäpi jedoch. 
äiniä (линя) gut, so recht, ладно, 
öpy immer.
ypyx und ypyiyiian (Instr.) früher. 
ÿrÿc viel.
Käncäii Erzählung.
кунан, pl. кунагхар ein junger Ochs.
хацй хац& dann und wann.
іЧ>куп, pl. гокупар Spitzbube, Betrüger.
ччіі (чче) st. yä.
цуру es mag sein.
батыгар in der That?
судургу ohne Unterbrechung.

(Лцз dem Bulletin hist.-phil. T. XVI № 19.)



K u r z e r  B e r ic h t  U b er d ie  p e ru a n isch e n  
/llte rth in n e r des e th n o g r a p h is c h e n  M u 
se u m s d e r K a is e r lic h e n  A k a d e m ie  d er  
W is s e n s c h a fte n , v o n  A . S c h i c f n e r .

Die von Hrn. Leopold v. S ch rcn ck  im Jahre 1854 
in Lima für die Akademie der "Wissenschaften ange- 
kaufte Sammlung peruanischer Altertlniiner besteht 
grösstentheils aus Gräberfunden aus der Nachbarschaft 
von Lima. Aus dieser Sammlung stammen auch die 
jetzt in der ethnographisch-craniologischen Sammlung 
der Akademie befindlichen neun peruanischen Schä
del sainmt der Mumie eines erwachsenen Peruaners 
der Chinca-Raçc; vcrgl. Ilrn. v. P a c r ’s Nachrichten 
über die ethnographisch-craniologische Sammlung der 
Kaiserlichen Akademie der Wissenschaften, Pullet, 
phys.-mathém. T. XVII, p. 11)0 =  Mélanges biolo
giques T. III, p. 50. In culturgeschichtlichcr Hinsicht 
am bemerkenswerthesten sind die aus schwärzlichem 
oder rotliem Thon verfertigten Gefässe und Gebilde, 
von denen eine Anzahl von den in dem Werke von 
R ivero  und T sch u d i, AiUiyüedades Pemanus fViena 
180/J abgebildeten und beschriebenen mehr oder min
der abwcicht, Versuchen wir von diesen Gefässcn eine 
kurze Übersicht zu gehen ; wobei wir cs bedauern
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müssen, dass die bedeutend reichhaltigere kopenha- 
gener Sammlung peruanischer Alterthümer, deren Be
schreibung Rafn in «Antiquarisk Tidsskrift» 1852 —  
1854. S. 440 —  448 in Kürze geliefert hat, uns we
der aus eigner Anschauung noch durch Abbildungen 
bekannt ist.

Oben an stellen wir die oben mit einer trichterför
migen oder überhaupt offenen Mündung versehenen 
Gefässe:

1) Rundliches Gefäss aus rothem Thon, 4 '/2 Wer- 
schok hoch, 4 Werschok tief. Auf dem Bauche 
viermal die Abbildung einer dem Kriegsgotte 
f ’lluaca de la guerra, s. R iv e r  о und T sch u d i 
S. 230, Atlas Tafel XIV, Fig. 1 und Tafel XXII, 
Fig. 1) ähnlichen Figur, welche in der linken 
Hand einen Stab, in der rechten eine breite 
Quaste hält. Leider ist das Gefäss beschädigt, 
jedoch die Scherben des verletzten Tlieils sämmt- 
lich erhalten.

2) Eine kleine Tonne mit darauf stehender trich
terförmiger Öffnung, aus schwärzlichem Thon, 
2 1/2 Verschob hoch; die Tonne selbst l '/2 W er
schok tief.

3) Eine kauernde weibliche Gestalt, deren Kopf 
grosse Augen und Ohren und eine gebogene Nase 
hat, mit einem Halsschmuck und einem Kinde 
auf den Armen. Über dem Kopf eine grosse of
fene Mündung des Gefässes. 45/ s Werschok hoch, 
2 1/ Werschok tief. Aus rothem Thon, der aus
serdem bemalt gewesen ist; hinten noch Spuren 
der Malerei.



4) Rundliches, unten spitz zulaufendes Gefäss mit 
menschlichem Kopf und trichterförmiger Öffnung 
über demselben. Der Bauch vorn mit kreuz- und 
winkelförmigen Figuren verziert. 4 Werschok 
hoch, im Durchmesser 3 Werschok; aus schwar
zem Thon. Hinten mit einem Griffe versehen.

5) Ein Gefäss, dessen Bauch ein robbenartiges Thier 
mit emporgerichtetem Schwanz darstellt; der 
menschliche Kopf hat ein negerartiges Gesicht 
mit abstehenden Ohren. Über dem Kopfe eine 
trichterförmige Öffnung. 4 1/, Werschok hoch, 
Länge des Leibes 3:i/{ Werschok; aus schwarzem 
Thon.

G) Rundliches Gefäss mit menschlichem Kopf, in dem 
eine offne Mündung; hinten am Kopf ein Griff. 
Gesicht und Oberkörper sind weiss und schwarz 
verziert, Hände und Halsschmuck weiss; sonst 
der Ns 4 ähnlich; nur fehlen die Verzierungen 
auf dem Bauche des Gelasses. 4 '/2 Werschok 
hoch, 3 Werschok breit, 2 '/s Werschok tief; aus 
rothem Thon.

7) Gefäss in Gestalt eines mit einem Hute versehe
nen Mannes, der an einen europäischen Matro
sen erinnert; in dem Hut eine offene Mündung. 
4 '/, Werschok hoch, 2 Werschok breit, 1 '/2 Wer
schok tief. Aus schwarzem Thon. Die Augen 
sind mit weissen Strichen bezeichnet.

8) Eine kauernde menschliche Gestalt aus rothem 
Thon, 9 Werschok hoch, mit 3 '/s Werschok ho
hem Kopf, dessen Gesicht mit 'verschiedenen F ar
ben, namentlich braun und weiss, merkwürdig 
bemalt ist; die Ohren unförmlich gross, fast tel-



lerförmig, ;m die Seite gedrückt. Mit den Hän
den hält die Gestalt, wie es scheint, eine Opfer- 
schale, wodurch wir an die bei R iv ero  und 
T sch u d i Tafel ХХУІ, 1. abgebildete Figur erin
nert werden, vgl. die Beschreibung S. 321. Die 
Öffnung des 4 Werschok tiefen Gelasses ist durch 
den mit einer Art von Mauerkrone geschmückten 
Kopf. Sehr ähnlich ist ein von С. T. F a lb e  in 
den Mémoires de la société royale des antiquaires 
du nord 1840 — 1843, p. 133 (Planche УІІ Fig. 
3“ et 3b) beschriebenes Gefäss, dass P o n to p p i-  
dan in den Jahren 1840 —  41 nebst mehreren 
anderen in Lima anzukaufen Gelegenheit gehabt 
hatte.

9) Ein menschlicher Kopf mit negerartigem Gesicht 
vorn und hinten auf kurzer Basis: aus schwar
zem Thon, 23/s Werschok hoch, 2 Werschok tief. 
Auf dem Kopfe eine A rt M auerkrone, durch 
welche das Gefäss eine offene Mündung hat.

10) Rundliches Gefäss aus rothem Thon, 4 Werschok 
hoch, 3 Werschok breit und 4 Werschok tief, 
mit einem Thierkopf, hinter welchem sich ein 
offener Trichter erhebt. Уогп am Gefäss sind 
Arme, hinten Schweif und Füsse angedeutet.

11) Halbmondförmiges Gefäss auf conischer Basis mit 
urnenartigem Aufsatz, aus schwarzem Thon, 43/4 
Werschok hoch. Breite des Gefässes von einer 
Spitze zur andern 4 '/2 Werschok, Tiefe 1 W er
schok.

12) Rundliches Gefäss mit trichterförmiger Öffnung 
oben, an dem Halse seitwärts hörnerartig empor- 
gcrichtete Flügel, 3'/2 Werschok hoch, 33/,(Wer-



schok breit. Aus schwarzem Thon. Sowohl der 
Bauch des Gefässes als die Flügel gewellt. Hin
ten ein Griff.

Mit röhrenförmiger Öffnung sind die beiden nächst
folgenden Gefässe.

13) Ovales Gefäss aus rothem Thon von roherer Ar
beit, 7 Werschok hoch, 63/ 4 Werschok breit; 
zu beiden Seiten der Röhre ist auf dem Gefässe 
eine Eidechse gelagert.

14) Rundliches Gefäss aus schwarzem Thon, 3 '/4 Wer
schok hoch, 3 Werschok im Durchmesser. Der 
Bauch von drei Arabesken ähnlichen Streifen 
durchzogen; an der Röhre vorn eine knopfähn- 
liehe Bauschung, hinten ein runder Griff.

15) Rundes Gefäss aus rothem Thon von roher Ar
beit, 67/s Werschok hoch, 4 V2Werschok im Durch
messer. Ueber dem Bauche ein bogenförmiger 
Henkel, unter welchem auf dem Gefässe oben 
ein Hasen-ähnliches Thier emporklettert. Unter 
den Henkelenden hat das Gefäss an jeder Seite 
ein Loch.

Zunächst lassen wir unter № IG —  19 vier Ge
fässe folgen, welche eine verticale auf einer andern 
bogenförmigen ruhende Röhre zur Öffnung haben, 
wie eine solche in dem Werke von R iv e r о und 
T sch u d i, Tafel X., Fig. 2 und Tafel XIX, Fig. 2 er
sichtlich ist.
16) Rundes Gefäss aus schwarzem Thon, 5 Werschok 

hoch, an Gestalt, mit Ausschluss der vertical en 
R öhre, den hier zu Lande üblichen eisernen 
Handelsgewichten ähnlich. Rechts von der ver-

Mélanges asiatiques. III. 83



ticalen Röhre sitzt auf der bogenförmigen ein 
Affe wie bei R iv ero  u. T sch u d i Tafel X, Fig. 2 
(links dagegen Tafel XIII, Fig. 2).

17) Dem vorigen ähnlich, aus schwarzem Thon, 5 
Werschok hoch; der Affe schwerer zu erkennen. 
Die bogenförmige Röhre ist auf beiden Seiten 
auf ihren Hälften mit vier Vögeln geziert. Tiefe 
3 Werschok.

18) Den vorigen ähnlich, aus rothem Thon, 4 ’/ 4 W er
schok hoch; statt des Affen eine Art Knopf an 
der verticalen Röhre. An den Enden der bogen
förmigen Röhre hängt zu beiden Seiten durch 
einen geschwungenen Henkel verbunden ein an 
das Gefäss sich anschliessendes cocusnussartiges 
Gebilde. Tiefe 2 1/. Werschok.

19) Gefäss in Gestalt eines Thierkopfes aus dem Kaz- 
zengeschlecht, aus rothem Thon, 4 ’/2 Werschok 
hoch. Der Rachen geöffnet, die Ohren weit ab
stehend. Der Bauch des Gefässes 21/ 4 Werschok 
tief, roth und weiss bemalt, welche Farben auch 
an der bogenförmigen Röhre über dem Kopfe 
Vorkommen.

20) Rundliches, unten spitz zulaufendes Gefäss aus 
schwarzem Thon, 3 '/4 Werschok hoch, 3 W er
schok tief, zu beiden Seiten ein H enkel, oben 
eine offene Mündung. Der Theil des Gefässes 
oberhalb der Henkel zerfällt in vier Felder, auf 
denen je ein Vogel abgebildet is t, deren zwei 
einen Fisch im Schnabel herabhängen lassen.

21) Gefäss von vogelartiger Gestalt, aus schwarzem 
Thon, 3 Werschok hoch. Flügel, Füsseu. Schwanz 
lassen einen Vogel erkennen, die halsartige Öff-



mmg bietet jedoch keine Spur eines Vogelkopfes; 
hinter dem Hals ein bogenförmiger Griff, hinter 
diesem eine röhrenartige Öffnung; 3 '/2 Werschok 
tief.

22) Ein vierfüssiges Thier mit grossem offenstehen
den Rachen, aus rothem Thon, mit dem Kopf 
53/4 Werschok, der Körper allein 4 '/2 Werschok 
hoch, 5 '/2 Werschok tief, 21/2 Werschok breit. 
Wir werden an die bei R ivero  und T schud i, 
Tafel X, Fig. 2 abgebildeten Tliiere erinnert. Das 
Thier ist weiss bemalt, über der weissen Farbe 
befindet sich bräunliche Zeichnung. Auf dem 
Rücken ein Loch. Wahrscheinlich sind № 175 
—  177 der kopenhagener Sammlung ähnlicher 
Art.

23) Eine weibliche Figur, fast eine Arschin hoch, 
der Kopf, welcher an dem Scheitel keilförmig 
zusammengedrückt i s t , hat in seiner grössten 
Breite oben 6 Werschok, wo er auf dem Rumpfe 
sitzt, 3'/2 Werschok. Der unförmliche Körper 
hat zu beiden Seiten einen Arm gehabt, jetzt ist 
nur der rechte erhalten. An den durch einen 
Zwischenraum getrennten, verhältnissmässig kur
zen Beinen ist an der Seite ein kleines Löchel
chen. Die Breite der Figur beträgt 4 Werschok, 
die Tiefe 4 '/8 Werschok. Aus rothem Thon, je 
doch weiss bemalt. Auf dem weissen Grunde 
befindet sich braune Zeichnung. Von brauner 
Farbe ist namentlich der auffallend kleine Mund 
und ein arabeskenartiger Stirnschmuck, durch 
den vier kleine Löcher von vorn nach hinten 
gehen. Brustwarzen angedeutet.



24) Eine kauernde Figur aus rothem Thon, 3'/2W er- 
schok hoch, fast 3 Werschok breit u. 2*/2 Wer- 
schok tief. Sowohl die spitze Kopfbedeckung, 
als die ganze Kleidung ist perlenartig gewellt. 
Von den Ohren hängt ein tellerförmiger Schmuck 
herab. Am Kopf Spuren einer schwärzlichen 
Zeichnung. Hinten eine Öffnung in Gestalt ei
ner Dille.

25) Eine Doppelvase aus schwarzem Thon; 4 ,/2W er- 
schok hoch, die Breite beider Vasen zusammen 
43/ /< Werschok, Tiefe 2 Werschok. Die rechts 
befindliche Vase hat eine röhrenförmige Öffnung 
oben, die linke einen Vogelkopf mit offenem 
Schnabel, einem Löchelchen oben und zweien an 
jeder Seite. Bläst man durch die röhrenförmige 
Öffnung, so lässt sich durch die Löcher des 
Vogelkopfs ein pfeifender Thon hören. Über 
solche vasos sonantes vergleiche man R ivero  
und T sch u d i S. 229 und im Atlas namentlich 
Tafel XX, Fig. 1 , wobei man noch M in u to li, 
Beschreibung einer alten Stadt in Guatimala 
(Berlin 1832), Atlas, Tafel XII, Fig. 36 berück
sichtige.

26) Drei kleine l '/8 Werschok hohe und 2 Werschok 
im Durchmesser habende Schalen aus schwarzem 
Thon, die durch drei Röhren mit einander ver
bunden sind.

27) Eine einfache l 3/8 Werschok hohe und 21/2 W er
schok breite Urne; von weisslich-grauem Thon; 
oben schalenförmige Öffnung.

Hieran schliessen sich drei Schalen:



28) aus rothem Thon, 33/4 Werschok im Durchmes
ser, mit vogelartiger Schnauze;

29) eine 3 Werschok breite Schale, roth, im Centrum 
ein dunklerer Kreis;

30) von derselben Grösse, roth mit schwarzgespren
kelter Zeichnung.

Besonders merkwürdig durch die Schönheit der 
Schnitzarbeit sind drei Holzbecher:

1) 6% Werschok hoch, ohne den oben befindlichen 
Griff 43/4 Werschok; im Durchmesser 4 W er
schok.

2) 4 Werschok hoch und fast eben so tief; der 
Deckel fehlt.

3) 8 in einander steckende Holzbecher, zusammen 
4 Werschok hoch, Durchmesser oben 3 W er
schok, unten nicht ganz 2 Werschok.

4) Eine muschelartig geformte Holzschale von dem 
schönsten Schnitzwerk, auf dem man Vögel und 
ein menschliches Antlitz besonders bemerkt; 
Durchmesser etwa 5 Werschok.

5) Ein kleines Täfelchen aus Rothholz 1% Werschok 
lang und etwas über 3/8 Werschok breit; auf 
jeder Seite vier Felder mit einer Thiergestalt. 
Zu beiden Seiten des Täfelchens ist ein netzför
miges Gehänge befestigt.

D ritte n s  kommen die aus Stein gebildeten Gegen
stände in Betracht. Oben an steht eine 2 ' 2 Werschok 
lange und і ’/4 Werschok hohe Serpentinkeule, welche 
allem Anschein nach zum Zermalmen von Körnern 
gedient hat. Eine eigentümliche Bewandtniss scheint 
es mit 10 kleinen, sämmtlich aus einem weissen Stein



geschnittenen Figuren zu haben, welche meist die 
Grösse eines Zolls nicht überschreiten und zu wel
cher Art auch № 132 der kopenhagener Sammlung 
zu gehören scheint. Vier stellen eine geballte Faust, 
drei einen menschlichen Fuss dar. Ausserdem findet 
sich ein kleines auf vier kurzen Füssen ruhendes Tä
felchen, das man mit einem Schemel vergleichen 
könnte; die obere Fläche ist durch Striche in vier 
Quadrate getheilt. Eine neunte Figur ist dreieckig 
und jede der Ecken kreisförmig geriffelt. Zehntens hat 
noch eine Figur die Gestalt eines vierfüssigen Thiers 
mit gewundenen Hörnern. Endlich bemerken wir noch 
einen kleinen Würfel von der Grösse einer Erbse aus 
einem harten dunkeln Stein.

V ie r te n s  sind die übrigen Gegenstände, welche 
aus peruanischen Gräbern stammen, in Kürze zu er
wähnen: eine Anzahl von Mumiengewändern und Mu
mienbinden, Baumwolle, roh, kegelförmig zusammen
gerollt, oder in Zwirngestalt mit einer hölzernen Na
del, ein Bündel Palmblätter, zwei Kerne einer Baum
frucht, eine Schnur perlenartig an einander gereihter 
Baumfrüchte, mehrere Stücke faulen Holzes, Krebs- 
scheeren und ein netzförmiger Beutel.

(Aus dem Bulletin hist.-phil., T. XVI, № 19.)



Yjj Juin 1859.

N o tic e  su r  u n  m a n u s c r it  a r m é n ie n  des  
E p îtr e s  de S . Paul« p a r  91. B r o s s e t .

Le manuscrit arménien, en parchemin, dont il s’a
git, renferme les quatorze Epîtres de saint Paul, mu
nies de sommaires historiques, de sommaires pour les 
chapitres . . . ,  mais sans division en versets.

Il a été copié en l’année arménienne 957 — 1508 
de J.-C ., le 10 mars, sous le signe du cancer (/иЬ-цЬш- 

au village de Cotorachen, dans le district de 
Vachlvan, sur un original datant de l’année arménienne 
729 — 1280 de J .- C .  L ’écriture en est bonne et 
correcte, sinon élégante, et donne bien à penser de 
l’exactitude du texte.

Le copiste est le prêtre Carapiet, qui se recom
mande aux prières du lecteur, lui, sa femme Islim, 
leurs fils: Amir-Dchian, Stéphanos, Hovanès et Ha- 
cob, dit de son petit nom Ghoubat; ses père et mère 
Khestakès et Elisabeth; son oncle paternel Ter Hov- 
seph, qui avait été son précepteur; ses frères et tous 
ses parents, en général.

Carapiet, natif d’Hamachen, a inscrit encore son 
nom sur la dernière page du manuscrit, d’une manière 
très ingénieuse, qui permet de lire dans quatre di
rections cette courte phrase

X^tupujujirui frp^iijnt-Ъ  iç Ч І Т Р и

« Ce livre est à moi, le prêtre Carapiet. »
Il me semble qu’il doit y avoir une erreur dans 

l’indication ci-dessus: «Sous le signe du cancer,» 
car ce signe tombe au mois de juin.



Quant au village de Cotorachen, la position n’en 
est pas connue précisément, mais le canton de Vachl- 
van ou, en géorgien, Wachlowan, est situé dans la 
partie méridionale du pachalik d’Akhal-Tzikhé, sur 
le bas Tchorokh, et ces pays étaient, à l’époque in
diquée par le copiste, gouvernés par des atabeks 
géorgiens. Aussi notre Carapiet termine-1-il sa note 
par ces mots:

«Sous le gouvernement de Mzédchabouc, au 
temps du prince Ivané.»
’/. U j l l l i n p n b n t - P l r  ШІЦПL_l^lïl (t J ^ ß u / L n u ß b

En effet, M zédchabouc-le-Grand, 13e des atabeks 
du Samtzkhé, mourut en 1516. Pour le prince Ivané, 
peut-être un fils du précédent, il n’est pas connu dans 
l’histoire.

Une note à l’encre noire, sur le 1er feuillet, nous 
apprend que le manuscrit appartenait à Ter Sargis, 
du village de Tirachen, en l’année arménienne 1171 
—  1722 de J.-C ., ce que prouve un cachet en lettres 
enchevêtrées, répété deux fois, en diverses places, et 
renfermant le nom de Sargis. Au reste cette note est 
l ’abrégé de celle, à l’encre rouge, qui se voit tout à 
la fin du livre, et qui est de la teneur suivante:

«Ceci appartient au pécheur Ter Sargis, servi
teur (de Dieu), fils du pèlerin Hovseph, du vil
lage de Tiranachen; j ’ai écrit ceci en l’année ar
ménienne 1170 (ou 1171) —  1722, 3 de J.-C.»

Le premier mot de la note, suivi d’un grattage, me 
paraît indiquer que Ter Sargis, ayant mal commencé 
sa phrase, s’est arrêté, pour le recommencer, en lui 
donnant une autre tournure.

(Tiré du Bulletin hist.-phil., T. XVI, № 22.)



n o tic e  su r  u n  m a n u s c r it  g é o r g ie n  p a 
lim p s e s te , a p p a rte n a n t à M . S r e z n e v -  
s l t i ,  p a r  91. lE r o s s e t .

Notre savant collègue de la Section Russe, M. Srez- 
nevski, a reçu cette année, de Tiflis, un vieux manu
scrit géorgien, en écriture ecclésiastique, qui, malgré 
un triste état de conservation, me paraît mériter une 
attention particulière.

Il est en vélin épais et cassant, ayant subi l’action 
d’un lavage au moyen de quelque violent acide, et par 
suite racorni et fortement roussi à la surface. Pour 
ces raisons il est très difficile de lire une page entière 
du nouveau texte. Ceux qui ont manié des ducats la
vés par les Juifs reconnaîtront ici un effet analogue 
à celui de l’eau régale sur le métal précieux. Sur cer
taines pages on voit des efflorescences blanches des
sinant les contours des lettres du texte primitif, car 
notre manuscrit est palimpseste. L ’ancienne écriture, 
bien qu’effacée, a laissé des traces affectant la sub
stance du vélin et par cela même reconnaissables, soit 
à l ’oeil nu, soit à la loupe, quand elles ne sont pas 
recouvertes par la nouvelle, ordinairement tracée dans 
le même sens, et plus rarement la coupant à angle 
droit. Il est visible que l’encre ancienne, plus encore

Mélanges asiatiques. III. 8 4



que la moderne, mordait fortement le vélin, à la honte 
des encres de notre siècle, qu’il est presque toujours 
facile de faire disparaître complètement par des lava
ges. Seulement les titres des sections, en encre rouge, 
ont beaucoup plus pâli que le reste, écrit en noir.

Tout ce que je dirai du texte occupant primitive
ment les feuilles du manuscrit, c’est que les caractères 
en étaient des capitales khoutzouries géorgiennes, 
épaisses et écrasées, mais très régulières et bien lisi
bles encore là où elles ne sont pas couvertes. Le peu 
que j ’en ai saisi m’a convaincu que le contenu du livre 
était moral et ascétique: il ne me paraît pas qu’il y 
aurait rien à gagner à le faire revivre aux dépens du 
texte nouveau, qui est, sinon toujours instructif, au 
moins très original, pour un écrit d’au moins six ou 
huit siècles de date.

Le manuscrit est fruste du commencement, lacéré 
et privé de beaucoup de feuillets et même de cahiers 
entiers; il semble être au moins de deux mains diffé
rentes, qui se feront connaître dans la suite de cette 
Notice. C’est un très petit volume presque carré, de 
3'/2 po., sur 4'/2 po., du pied de roi.

Il commence par l’exposition des obligations de la 
vie monacale. A la 4° page on lit: «Le P. Simon in
terrogea le P. Chrysostome; Chrysostome répondit.» 
Comme on voit très fréquemment dans la suite la 
même formule: «Ilinterrogea; Basile, le P. Jean Chry
sostome, Grégoire répondit,» il est facile de conclure 
que cette partie du livre renfermait des entretiens 
réels ou supposés entre S. Pimen-Salos ') et les saints 1

1) Le P. Pimen-Salos, de qui j ’ai eu l’occasion de parler dans le 
Bulletin hist.-philol. t, XV, p. 180.



pères ici nommés, sur divers sujets concernant la ré- 
ligion, le service divin et la vie ascétique.

Au reste les entretiens de ces respectables person
nages ne sont pas toujours d’une nature si sérieuse: 
p. e. ils raisonnent ensemble sur ce qu’il faut faire si 
une image sainte, un vêtement ou un ustensile ecclé
siastique se détériore par l’usage; ce que deviendra 
le monde si chacun renonce au mariage pour embras
ser la vie monastique ; ce qui adviendra d’un prêtre 
perdant sa femme dans l’âge des passions.

Plus loin on lit une vision de S. Eplirem, racontant 
qu’il a vu un ange, qui lui a dit que le Paradis ou 
Edcm a été ainsi nommé parce qu’Adam y а été créé; 
maintenant les justes seuls y habitent, ils y ont une 
église d’escarboucle, de 7 milles sur 3 d’étendue. Le 
saint ajoute qu’il est allé dans le Paradis et l’a mesuré 
avec un roseau d’or de trois archines: la longueur et 
la largeur en étaient de 1494 fois la longueur dudit 
roseau; il a aussi visité l’enfer et en donne la descrip
tion.

A une autre question il est répondu que Caïn épousa 
sa première soeur Azora, Seitli sa seconde soeur Asou- 
ama; pour Abel, il était célibataire et un saint berger: 
le tout est suivi d’une histoire abrégée d’Abraliam, de 
Lot, de Sodome et de Gomorrhe.

Que devient l’ame humaine après la mort, demande 
S. Chrysostome? Un ange lui répond, qu’étant feu et 
lum ière, elle survit et tient la place de l’homme, 
дьфоЬ Grégoire demande à l’ange comment
il enlève l’âme des pécheurs après leur mort. L ’ange 
répond: «Je me montre à lui sous un aspect effrayant, 
l’épée à la main. Il me voit et s’efforce de se cacher,



la crainte lie sa langue et lui fait détourner les yeux. 
Mais rien n’y fait, par ce que j ’ai fermé toutes les 
issues ; il ne peut que lever les yeux, supplier par ses 
regards sa femme et ses fils de le délivrer, sa langue 
ne lui obéit plus. Moi, nul ne me voit que le malade, 
car c’est moi seul qui dois l ’emmener. —  Est-ce toi 
qui enlèves l’âme, dit Grégoire, ou si c’est la douleur? 
—  C’est la douleur, qui a ôté l’âme, répond l’ange, 
après quoi je m’en empare. —  Comment est l’âme du 
pécheur? —  Elle est comme une vapeur sombre, ex
halant une odeur infecte.»

Puis viennent les récriminations du corps contre 
l’âme, puis la description de ce qui passe à l ’égard de 
l’âme des justes.

A la question de Grégoire, qui est plus profitable 
aux morts: la prière, le jeûne, la charité ou la messe? 
l’ange répond, que la prière et le jeûne ne sauvent 
que celui qui jeûne et qui prie; mais que la charité 
est une semence donnant plus tard beaucoup de fruits, 
et que la messe dite par un bon prêtre est comme 
l’aigle qui, du haut des deux , enlève sa proie sur la 
terre, qu’elle arrache les âmes des pécheurs du plus 
profond des enfers.

Vient ensuite un article intitulé: Révélation faite 
à la Sc-Vierge, sous la conduite de l’archange Michel, 
des tourments soufferts par les pécheurs morts avant 
le crucifîment. Cet article est incomplet, et le manu
scrit n’en donne que le commencement, huit ou dix 
pages.

Après cela l’histoire du martyre de Sc Marine, fille 
d’un prêtre païen, de la Pisidie première, et de Mar
tha , native d’Antioche. Cette histoire, interrompue



par une transposition des cahiers, se termine plus loin: 
on y lit le récit d’une tentation de Satan et de son en
tretien avec la sainte, et à la fin, le nom du copiste 
Ioané Tzophaïclwili, personnage aussi inconnu que 
son nom de famille et que ses parents, qu’il recom
mande aux prières du lecteur.

Je ne ferai qu’énumérer rapidement une foule de 
sujets traités dans la suite du manuscrit, comme: l’ex
plication très bizarre de passages des Psaumes; l’his
toire de la création du monde «qui commença par 
l’Inde;» celle de la résurrection du Lazare; la créa
tion du Paradis, où Dieu enchaîna des vents de trois 
couleurs, bleu, rouge et noir; où il mit quatre fleu
ves: le Géon, de lait; le Phison, de vin; le Tigre, de 
m iel;l’Euphrate, aussi très doux;l’arbre de la science, 
haut de 3000 coudées, et qui portait, d’après une 
révélation faite à S. Saba, non des raisins, ni des 
figues, mais'des pommes; la captivité de Jérusalem, 
après laquelle Ezra retrouva les livres saints enfouis 
dans un puits, en l’an 2 de Cyrus, l’an 5000 du 
monde.

Entre autres billevésées on trouve plus loin des 
aphorismes sur les phases de la lune, et sur les pré
sages qu’on en peut tirer; qu’Adam fut père, à 30 
ans, de Caïn et de sa soeur Ascalamni; 30 ans après, 
d’Abel et de sa soeur Alébora; qu’en la 120e année 
d’Adam Caïn tua son frère Abel, dont ses père et 
mère portèrent le deuil durant 100 ans; que l’ar
change Gabriel fut' envoyé à la Sc Vierge l’an 5500, 
le 24 mars, à la 2e heure du jour, et que N .-S. na
quit le dimanche 25 décembre, cà la 3e heure de la 
nuit. Ces indications, choisies entre beaucoup d’au-



très, mettront sans cloute les personnes plus versées 
que moi dans la littérature biblique, sur la voie, pour 
découvrir la source où notre écrivain a puisé ses ren
seignements.

On trouve plus loin des demandes et des réponses 
du genre de celles-ci: quelles sont les trois choses 
qui passent dans le ciel par la même route? La grêle, 
la pluie et le vent. Qui est mort, étant immortel? 
Le Christ. Qui est devenu immortel, étant m ortel?... 
je n’ai pu lire la réponse. Où a-t*on  eu en même 
temps du feu et de l’eau froide? à Sodome et à Go- 
morrhe, frappées de la foudre et abîmées par la grêle. 
Qui a tué un homme et a été sauvé? Moïse, qui a tué 
l’Egyptien, oppresseur de son peuple. Qui a dit la 
vérité et s’est damné? Judas, qui a dit: Celui que je 
baiserai est le Christ; p renez-le. Comment s’appe
laient les trois mages? Wiscara, Mélikona etW alastar 
(Gaspard, Melchior et Balthazar). Quel est l’arbre à 
quatre tiges, éclairant les quatres côtés de la terre? 
L ’année, dont les 12 mois se divisent en 4 saisons, 
formant sa couronne.

Je ne citerai plus que deux détails. A l’occasion 
d’un palimpseste géorgien de la Bibliothèque Impériale 
publique2), j ’ai pu donner connaissance d’une série 
chronologique fort intéressante, servant à constater la 
date dudit manuscrit. Cette même série se retrouve 
dans le présent ouvrage, mais avec de fortes variantes, 
qui me paraissent fautives et peuvent être attribuées 
au copiste. Je  prends la liberté d’engager le lecteur 
à faire lui-même la comparaison des deux textes.

2) V. Bull, hist.-philol. t. ХУ p. 183.



«Depuis le commencement du monde jusqu’à la 
venue du Christ, 5516 ans et 10 générations (sic). 
Les nombres sont en toutes lettres, et non en chiffres.

«Jusqu’au déluge 2240 ans;
«de Noé à Abraham 10 générations et 950 ans;
«d’Abraham à la sortie des fils d’Israël de l’Egypte, 

6 générations et 90 ans;
«depuis la sortie des fils d’Israël jusqu’à la mort 

de David, 8 générations et 88 ans;
«de Salomon à la captivité de David (sic) 14 gé

nérations et 588 ans;
«de la nativité du Christ à l’empereur Constantin, 

35 empereurs grecs;
«de la venue du Christ à l’invention de la croix vi

vifiante, 6000 ans;
«de Constantin à (Héraclius?) 28 rois;
«depuis Adam jusqu’à l’Ascension, 5535 ans.»
Sans doute ces notes n’ont pas grande valeur; mais 

se retrouvant dans les anciens manuscrits, elles mon
trent combien les gens instruits de l’époque se pré
occupaient de la chronologie du passé, à laquelle se 
rattachent et l’histoire de l’humanité et les faits im
portants pour celle de la religion. Au re s te , on en 
trouve de pareilles dans un très grand nombre de ma
nuscrits grecs, latins et slaves, et probablement aussi 
dans ceux d’autres nations.

La pièce la plus importante de celui que nous ana
lysons est une «Lettre écrite par notre saint père Da
niel Khambachour. Moi l’indigne Daniel Khambachour 
j ’écris à mes frères chéris, aux prêtres, aux vieillards 
et aux jeunes gens vivant dans les hauteurs, voisines 
du ciel, de la grande vallée du Souaneth ; je réponds



par écrit à votre demande.» Malheureusement nous 
ne savons qui était ce personnage, et le manuscrit ne 
porte point de date qui puisse fixer l’époque où il a 
vécu. Mais comme la plupart des manuscrits géorgiens 
sur parchemin ou sur vélin sont desXe —  XIIe s., nous 
pourrons, ce semble, admettre que Khambachour est 
de cette époque, et qu’alors le christianisme florissait 
dans les vallées les plus reculées du Souaneth, ces 
tristes lieux, où s’élèvent à chaque pas des églises en 
pierres, riches en images, en manuscrits, et pleines de 
souvenirs de la plus haute antiquité. Ce que notre 
actif correspondant le général Bartholomaei a re
cueilli d’inscriptions dans le Souaneth-Libre, ce que 
j ’en ai moi-même rassemblé dans le Souaneth-Mingré- 
lien, enfin ce que l’on peut espérer de trouver dans 
la partie du pays soumise aux princes Dadichkélians, 
tout cela concourt à prouver que les vallées du haut 
Engour, de la Moulkhré et de la Tzkhénis-Tsqal, ont 
autrefois renfermé une chrétienté populeuse et fer
vente. On se rappellera ici que c’est du Souaneth des 
Princes que le prêtre Kouthathéladzé avait rapporté 
quelques fragments d’un manuscrit géorgien où sont 
décrits les tourments de l’enfer, ainsi que le magni
fique volume dont j ’ai donné une Notice dans le 1er 
Rapport sur mon voyage archéologique.

Quoi qu’il en soit, la lettre du P. Khambachour 
roule sur les fêtes du Seigneur tombant un mercredi 
ou un vendredi, où l’on peut rompre l’abstinence, où 
il est permis aux moines de manger du poisson et de 
boire du vin, et aux séculiers de manger de la viande, 
telles que Noël, la Circoncision . . .  .Cette lettre est 
curieuse et instructive pour les ecclésiastiques; si je



m’abstiens de la transcrire ici, c’est que les matières 
qu’elle traite ne sont pas de notre domaine, et que 
d’ailleurs la lecture complète n’en est guère possible, 
dans l’état de détérioration où se trouve le manuscrit.

Pourtant je n’ai pu résister au désir de copier les 
cinq ou six pages restantes d’un dernier article inti
tulé: «Voulez-vous savoir quelle est l’apparence du 
soleil et de la lune? Le soleil a la forme d’un homme
assis dans une maison de flamme et de feu___» Le
soleil a trois rotations ou évolutions ôi(̂ s;îô33b)- 
Dans la I e il existe 12 vents, nommés: Sadzil, Sara- 
cal, Boril, Tacana, Zétclikhar, Kékas, Médchan, Iélak, 
Cholan, Toulis et Lékéon; tous ces vents poursui
vent le soleil. Dans la 2e douze autres vents, non 
nommés, suivent aussi l’astre lumineux. Quand le so
leil entre dans la 3e, il vient à sa rencontre un nuage 
en forme de dragon, qui l’absorbe et est bientôt pour
suivi par trois vents, nommés, si je lis bien, Sénic, 
Béni et Iwlistos. Ceux ci chassent le nuage et le for
cent de retourner d’où il est venu. Enfin il y a 7 fe
nêtres dans la maison du soleil, nommées: Larat; Mzis- 
thwali «oeil du soleil;» Nathlis-Momtzéméli «le don
neur de lumière;»Brtsqimvalé «le Brillant;» Mthouaré 
«la lune;» Satchino «le remarquable;» Nathlis-Gwir- 
gwini «couronne de lumière.» Je ne sais d’où sont 
prises ces idées et la plupart de ces noms, qui ne 
sont pas géorgiens. A-peine peut-on en reconnaître 
trois Boril, Kékas et Lékéon, comme d’origine grecque 
ou latine; quant au reste, peu t-ê tre  quelque plus 
habile connaisseur saura-t-il en découvrir les étymo
logies. Les manuscrits du dictionnaire géorgien de 
Soulkhan-Saba contiennent ordinairement, au mot
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une liste et la rose des 32 vents; j ’ai vu une autre 
liste, toute différente, dans un joli manuscrit litur
gique de la grande Bibliothèque de Paris, fonds Le- 
tellier, et dans un troisième: la confrontation de ces 
textes ne donnerait pas de résultats dignes d ’être ici 
exposés.

Je termine par une notice, malheureusement in
complète, qui fait voir quelles étaient, à huit siècles 
de nous, les connaissances des Géorgiens en fait d’astro
nomie pratique ou plutôt de calendrier. Déjà, dans 
un traité du cycle que j ’ai fait connaître dans le Bul
letin hist.-philol. 1.1. p. 232, d’après un manuscrit de 
Mtzkhétha, daté de l’an 1236, on trouve une rédac
tion presque identique de la théorie de l’année civile.

«L’année à 12 mois, 52 dimanches, 365 jours et 
un quart ou trois heures; au bout de trois ans ces 
trois heures en font neuf, et la 4e année douze ou un 
naci3) (i. e. une bissextile). Si vous voulez savoir quand 
tombe le bissexte, —  lorsque Dieu fit la lumière, à 
l’époque de la création, et organisa les heures, trois
h eu re s ..........» Ici se termine la dissertation, suivie
du tableau des 532 années du cycle pascal, avec in
dication de celles sur lesquelles tombe le bissexte.

Pour conclure, le curieux manuscrit géorgien de M. 
Sreznevski est un recueil essentiellement religieux et

3) D’après M. Caussin de Perceval, Essai sur l’hist. des Arabes, 
Paris, 1847, t. 1, p. 242, 413, naci, en arabe, signifie «retard:» c’est 
le nom que l'on donne au mois intercalaire de chaque 3e année lu
naire musulmane et à l’année elle même. Il a passé dans le géor
gien, sans altération, et se dit de l ’année bissextile et.du bis
sexte lui même. En arménien on l’appelle nahamlsh, proprement 
«irrégulier,)) du^persanjlxbolj.



doctrinal, renfermant, parmi beaucoup de choses très 
sérieuses, un bon nombre de bagatelles, qui formaient 
le fonds de la science du copiste, entre les Xe et ХІГ 
s. J ’ai dit du copiste; mais le changement de main 
permet d’en supposer au moins deux, dont le dernier 
paraît être Daniel Khambachour, le Souane; l’autre 
est Ioané Tzophaïclrwili, qui a transcrit le martyre 
de Sc Marine, et peut-être le commencement du re
cueil.

(Tire du Bulletin hist.-phil., T. XVI, X" 23.1
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B e r ic h t  übei* e in e  w is s e n s c h a ftlic h e  R e is e  
in s  A u s la n d , v o n  B . D o r n .

Es ist der Classe bekannt, dass ich meine nun be
endigte Reise nach Deutschland, England und Hol
land in der Absicht unternahm um die in den ver
schiedenen wissenschaftlichen Anstalten der genann
ten Länder aufbewahrten morgenländischen Hand
schriften in Bezug auf die Geschichte und Geographie 
des Caucasus und der südlichen Küstenländer des 
kaspischen Meeres auszubeuten und aus den ebenda 
befindlichen Münzen und Gemmen mit Pehlewy-In- 
schriften neue Belehrungen zu schöpfen ’). Ich freue 
mich jetzt berichten zu können, dass ich meinen Zweck 
vollkommen erreicht und eine Ausbeute mitgebracht 
habe, wie ich sie kaum erwartet hatte.

I. In Berlin habe ich die im vierten Bande der 
amuhammedanischen Quellen» nach einer aus der Mo- 
sulcr Handschrift entnommenen Abschrift abgedruck
ten Auszüge aus Jalmi sowie die nach hiesigen Hand
schriften gegebenen Auszüge aus Masudy mit den be
treffenden Handschriften der Königl. Bibliothek und 
überdies die jakutischen Artikel aus den Buchstaben 1

1) Bullet, liist.-pbil. T. XVI, S. 10G — 7.



»j und j  auch noch mit der vortrefflichen Handschrift 
W e tz s te in ’s, welche leider nur die beiden eben ge
nannten Buchstaben enthält, verglichen; mich über
zeugt, dass die in dem S prengerschen  Cataloge (S. 
14 № 208) angeführte Abschrift von Sehir - eddin's 
Geschichte von Tabaristan nur einen Theil dieses Wer
kes enthält und kaum wichtige Varianten zu dem ge
druckten Texte liefern dürfte2); die meines Wissens 
nirgends näher bezeichnete afghanische Bearbeitung 
der Geschichte der Jtisufsay: 3 L ^ j ü 3) (Spren
ger Cat. S. 14 № 214) benutzt, und die Pelilewy- 
Münzen und Gemmen des Königl. Museums durchge
sehen und von mehreren derselben sowie von mehre
ren Gemmen in dem Besitze des Herrn Prof. P e te r 
m ann Abdrücke machen lassen oder selbst gemacht. 
Und da meine Zeit nicht erlaubte die mir nöthigen 
Auszüge aus anderen Handschriften selbst abzuschrei
ben, so hatte Dr. N ö ld eck e  die Güte für mich solche 
aus folgenden Werken zu besorgen:

1) dem von
Schems-eddin Abu Abdullah el-Mukaddesy (Cat. Spreng. 
Ns 5) über Dschurdschan, Tabaristan, Dailcman u. s. w. 
Atel, Bulghar, Suwar, Chasar u. s. w.

2) Dagegen lassen sich solche erwarten aus dem schönen Exem
plare dieses Werkes, welches Ilr. Staatsrath Gr äf i n  Persien er- 
worben hat und mir zur beliebigen Benutzung zuschicken will.

3) Es ist dieselbe Geschichte aus deren persischen Bearbeitung
durch Uäfis Muhammcd Sadik ich im Bullet, scicntif. T. IV. S. 5 scq. 
1838 umfassende Auszüge mitgctheilt habe. Das Original war nach 
dem genannten Bearbeiter von Chuâdschû «einem bekannten

Geschichtschreiber und Genealogen jener Zeit» geschrie
ben. Dieser Chuâdschû scheint kein anderer zu sein als Achun Der
wisch, Doch darüber ein anderes Mal.



2) dem >%)l J & l  «wjUf von Лбге Zaid cl-Balchy 
(Cat. Spr. 1 , 4.) über die Türken, Kirgisen u. s. w. 
Slaven, Chasaren, Dailem, Kumts, Tabaristan, das Meer 
der Chasaren (nebst Karte), Bnlghar.

3) dem «Buch der Länder» <jl jJ J )  (Cat. Spr. 
2 , a) über Armenien, Derbend und die angränzenden 
Länder, Tabaristan.

Ausserdem verdanke ich dem genannten Gelehrten 
die Vergleichung der Auszüge aus Jalcut betreifend 
die Geographie der Länder Mittelasiens, für Hrn. 
W eljam in o v -S e rn o v .

II. In Coburg hatte ich Gelegenheit aus den mir
aus Gotha dahin geschickten Handschriften aus Sojuty 
(M oeller, Catal. S. 104 Ns 321) den Abschnitt über 
die tabaristanische Dynastie (vergl.
Sehireddin, Vorrede, S. 22), so wie einige Masande-

ran betreffende Nachrichten aus dem ^  >c <uU 
auszuziehen.

III. In London habe ich während eines zweimali
gen Aufenthaltes die im ostindischen Hause und im 
britischen Museum in sehr bedeutender Anzahl und 
Manniclifaltigkeit befindlichen Münzen mit Pehlewy- 
Inschriften durchgesehen und benutzt, die Geschichte 
Tabaristans von Muhammed b. Hasan b. Isfendiar, von 
welcher das asiatische Museum nur eine sehr fehler
hafte Abschrift besitzt, fast durchgängig mit den Hand
schriften der beiden genannten Anstalten, so wie die 
früher erwähnten Auszüge aus Jalcut und Masudy mit 
den Handschriften des britischen Museums verglichen,

aus dem bisher unbekannten Werke II 
lehrreiche Auszüge über die Geschichte Gilans und



Tabarisians gemacht und die Afghanica der ehemaligen 
Leyden sehen Sammlung, jetzt Eigenthum des ostindi
schen Hauses, nach Erforderniss durchgcschen und 
das Verzeichniss derselben mitgebracht. In derselben 
Sammlung findet sich eine in arabischer Sprache im 
Jahre 1758 verfasste Beschreibung von Russland 
welche bisher ganz unbekannt geblieben zu sein scheint. 
Ich werde nicht ermangeln zu seiner Zeit nähere Aus
kunft über diese jedenfalls merkwürdige Handschrift 
zu geben.

IV. In Oxford begann ich damit, aus einem persi
schen Werke ^ J Ü l  i ö j ,  der Bibliothek des All 
Souls College zugehörig, die da befindlichen Nachrich
ten über die Geschichte Tabarisians, das Land der 
Slaven und das Meer der Chasarcn auszuziehen. In der 
Bodleiana lieferten mir die, wie schon N ico ll (Catal. 
S. 604) bemerkt h a t, von U ri fälschlich dem Tbn 
Wdhschija zugeschriebenen oU Ijiil  Auszüge über
Russland — nicht L ~ j w i e  a. a. 0 . steht —
und Bulgharicn; Ibn Chordadbeh über Bab el-Abieab oder 
Derbend; zwei Pehlewy-Glossare der ehemaligen Ou- 
se le y ’schen Sammlung (Catalogue etc. № 553 u. 565), 
die Erklärung mehrerer mir bisher dunkel gebliebe
ner W örter und ein von W. O usely  (a. a. 0 . S. 11, 
№ 379) mit Unrecht dem Bcrdschendy zugeschriebe
nes geographisches Werk Nachrichten über das Meer 
von Tabarisian u. s. w. Daneben trug ich aus den 
dasigen Handschriften des Jakut, Masudy und Muhani- 
med ibn Isfendiar die nöthigen Lesarten in meine Pa
piere ein. Die von dem zuletzt genannten Geschicht
schreiber mitgetheilte Nachricht über den Einfall der 
Russen in Tabarisian wird sich nun wohl in richtigem



Text wiedergeben lassen. Meine Hauptbeschäftigung 
aber bestand darin, die daselbst und nur daselbst be
findliche Geschichte Gilans von Selnr-cddin ins Deut
sche zu übertragen, da die Zeit nicht erlaubte, an 
eine Abschrift des Textes selbst zu denken. Dieses 
Werk, von welchem ich seit zwanzig Jahren eine Ab
schrift oder einen genügenden Auszug zu erhalten 
vergeblich mich bemüht hatte —  es liegt jetzt dem 
Inhalte nach vollständig vor mir. Ich glaube in der 
Übertragung kaum einen wichtigen Umstand über
gangen zu haben; ich habe nur die vielen Gelegen
heitsgedichte ausgelassen und die oft breitgetretenen 
Redeweisen im Kurzen wiedergegeben. Für die 
Geschichte und Geographie Gilans ist das Werk von 
unschätzbarem Werthe. Es umfasst die Jahre 750 —  
893 ( =  1349 —  1487) und giebt auf jedem Blatte 
bisher unbekannte Thatsachen und sonst eine Menge 
neuer geographischer Namen. Und da der Verfasser 
Schir-eddin selbst während eines langen Zeitraumes 
in der erzählten Geschichte tliätig war und mitwirkte, 
und als Augenzeuge der Begebenheiten schreibt und, 

,was er nicht selbst miterlebt, nach den besten Quel
len niedergeschrieben hat, so ist sein Buch um so 
zuverlässiger.

V. In Leiden endlich habe ich aus B e lad so ry  
(vgl. D ozy, Catal. S. 156, № DCCLXXVII) den Ab
schnitt über Dschurdschan und Tabaristan ausgeschrie
ben, welcher auch in spätere Geschichtschreiber und 
Geographen übergegangen ist und nicht selten in 
so verstümmelter Gestalt erscheint, dass es schwer 
war, seine ursprüngliche Fassung wiederzugeben.

Dieses sind die Erwerbungen, welche ich in mei



nem Gesuch um eine Reise ins Ausland angedeutet 
hatte. Ich habe aber ausserdem noch recht Vieles 
gesehen, z. B. asiatische Alterthümer der verschie
densten Art, gehört —  und aus Handschriften ausge
zogen und angemerkt, was mir bei meinen Arbeiten 
von besonderem Nutzen sein dürfte. Endlich darf ich 
auch in Folge mündlicher Rücksprache hoffen, aus 
morgenländischen Handschriften, die sich in verschie
denen Bibliotheken des Auslandes befinden, Auszüge 
und Vergleichungen in grösserem Maasse zu erhalten, 
als dies bisher der Fall war. Und die ausnahmslose 
freundliche Zuvorkommenheit, mit welcher mir die 
wissenschaftlichen Schätze von Berlin, Gotha, London, 
Oxford und Leiden zur Verfügung gestellt wurden —  
es wäre Unrecht, wenn ich sie in diesem Berichte 
ungerühmt lassen wollte.

(Aus dem Bulletin hist.-pliil., T. XVI, N*29.)
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^  Oktober 1859.

B e itr ä g e  z u r  K e n n t n is s  d e r A u n gu sisch en  
M u n d a r te n , v o n  A . S c l i l e f n e r .

Bald nachdem C a s tré n ’s Grundzüge zu einer tun- 
gusischen Sprachlehre im Drucke erschienen waren, 
kehrte Richard M aack von seiner Amur-Reise, wel
che er im Laufe des Jahres 1855 im Aufträge der 
sibirischen Section der geographischen Gesellschaft 
unternommen hatte, zurück. Auf dieser Reise hatte 
er mehrfach Gelegenheit, sich recht reichhaltige Wör
terverzeichnisse aus den tungusischen Mundarten an
zulegen. Obwohl er der Überzeugung war, dass diese 
Verzeichnisse keine tiefere Einsicht in das Wesen der 
einzelnen Mundarten gewählten könnten, so glaubte er 
dennoch bei der geringen Kunde, welche man bisher 
von den Mundarten hatte , eine Veröffentlichung der 
Verzeichnisse wagen zu dürfen. Seit wenigen Wochen 
liegen sie gedruckt vor uns als Beilage in dem durch 
dieMunificenzdeslïrn . I. Solow jew  prachtvollausge- 
stattetenReisewerkeM aack’s«IIyTemecTBie на Амуръ, 
совершениое по распоряженію Спбпрскаго Отдѣла 
Императорскаго Русскаго Географическаго Общества 
въ 1855 г. Р. М аакомъ». Wie in der Vorrede S. VIII 
bemerkt wird, habe ich diese Wörterverzeichnisse zu 
einem kleinen Wörterbuche verarbeitet, wobei ich das



von C a s tré n  in Anwendung gebrachte Alphabet zu 
Grunde legte. Namentlich enthält diese Sammlung 
W örter von den Wilui-Tungusen, so wie von den Ma- 
nägern und den Tungusen am mittlern und untern 
Amur. Am wenigsten befriedigend sind die Verba, 
welche nach keiner bestimmten Form aufgeführt wer
den; um so reichhaltiger ist das Verzeichniss der 
Nomina. Von grosser Wichtigkeit ist es aber, dass 
Hr. M aack  sich nach Möglichkeit bemüht hat, die 
von ihm gehörten fremden Laute durch die Schrift 
wiederzugeben. Als kleine Beigabe ist noch eine 
Sprachprobe der Wilui-Tungusen hinzugefügt, die lei
der zu einer sichern Auffassung der grammatischen 
Formen nicht ausreicht.

Der gütigen Mittheilung des Hrn. M aack verdanke 
ich eine Abschrift der von dem früheren Protoierei 
von Ochotsk Stephan Popow  in der ochotskischen 
Mundart verfassten Übersetzung des Evangeliums S. 
Matthaei. Es ist mir unbekannt, ob dieselbe dem 
Drucke übergeben worden ist. Sollte dies noch nicht 
geschehen sein, so wäre es wünschenswerth, dass es 
nach einer Handschrift geschähe, welche leserlicher 
ist, als die mir vorliegende Abschrift. Wesentlich er
leichtert wurde mir das Verständniss durch ein klei
nes vor kurzem der Bibliothek der Akademie zuge
kommenes tungusisches Wörterbuch, welches offenbar 
erst auf Grundlage dieser Evangelien-Übersetzung ent
standen ist, da es fast nur solche W örter enthält, die 
in derselben Vorkommen, obwohl es anderer Seits 
manche fortlässt. Der vollständige Titel lautet: Крат
кій Тунгусскій Словарь. Москва. Въ Сѵнодальной 
Типографіи. 1859 года. Titelblatt и. 28 Seiten in 8°.



Gleichzeitig ist der Bibliothek zugestellt worden : 
Тунгусскій Букварь. Ibid. 1858. (1 Bogen in 8°).

Dieses letztere Büchlein giebt zuerst ein tungusi- 
sches Alphabet (Эвысынъ асбука) in grösserer und klei
ner Kirchenschrift. Es enthält die Buchstaben : а б в 
г н ’ д е ж и к л м н о п р т у х ч ш с ъ ы ь ѣ э ю н .  
Auf der zweiten Seite folgt ein Syllabar, Sylben mit 
consonantischem Anlaut und vocalischem Auslaut, 
dann Vocale mit zwei vorhergehenden Consonanten, 
wahrscheinlich um die im Inlaut gewöhnlichen Conso- 
nantenhäufungen darzustellen, endlich eine Reihe ein- 
sylbiger W örter. Demnächst kommt die slavonische 
und dann die russische Schrift sammt Syllabarien. 
Auf S. 6 — 8 finden wir eine tungusische Übersetzung 
der alltäglichen Gebete, von S. 9 an das Glaubens- 
bekenntniss, die zehn Gebote und 16 Verse aus dem 
Evangelium S.Matthaei und S. Joannis in tungusischer 
Sprache mit nebenstehendem russischen Originale. 
Das letzte Blatt wird von einem Zahlenverzeichniss 
eingenommen.

Leider sind im tungusischen Theile dieses Büchel- 
cliens viele Druckfehler stehen geblieben Wir heben 
unter andern folgende hervor: Seite 9 das erste W ort 
des Glaubensbekenntnisses та'гутэмъ statt тагуттэмъ, 
Zeile 13 von oben элпьунъ statt элйвунъ, in der letzten 
Zeile бжунъ statt бмунъ, Seite 10 Z. 7 v. о. Хэбвй statt 
Хэвіш, S. 11 Z. 4 v. о. гэн statt гэи, in der Zahlentabelle 
тбигапъ statt тбнганъ. Im Vaterunser muss es statt да
амдйиъ Хйиъ джалысъ (und es kom m e__ dein Wille)
heissen : да амдііиъ ца'рство хйнни ; да б иди въ хинъ джалысъ.

Das Wörterbuch ist bedeutend correcter gedruckt. 
Es hat aber andere Gebrechen, welche erkennen las



sen, dass der Verfasser die vor ihm liegende Evan
gelien-Übersetzung gehörig auszubeuten unterlassen 
hat. Wie wir in dem Nachstehenden zeigen werden, 
sind entweder Pluralformen statt der Singularform 
aufgeführt oder aus der Pluralform ein unrichtiger 
Singular geschaffen, ferner Nomina sammt den Pro
nominalsuffixen aufgeführt, bisweilen auch in der Ac- 
cusativform. Eine grosse Unsicherheit sieht man auch 
in dem Auftreten des Accents, dessen Bezeichnung 
nur in proklitischen und enklitischen Partikeln unter
bleibt. Trotz dieser und anderer Gebrechen sind wir 
weit davon entfernt, diesen Hülfsmitteln zur E rler
nung der ochotskischen Mundart jegliche Brauchbar
keit abzusprechen, wenn wir es auch bedauern müs
sen, dass wir sowohl von den lautlichen als gramma
tischen Verhältnissen nur ein trübes, unsicheres Bild 
erhalten.

Da die ochotskische Mundart einen grossen For
menreichthum entwickelt und überdies auch nicht in 
dem Maasse von fremdem Einfluss zu leiden gehabt 
hat, als die von C as tré n  in seinen Grundzügen einer 
tungusischen Sprachlehre behandelten nertsehinski- 
schen Mundarten, scheint es mir der Mühe werth, bei 
dieser Gelegenheit einiges über ihre lautlichen und 
grammatischen Erscheinungen mitzutheilen, wobei ich 
natürlich nicht allein das in Rede stehende W örter
buch, sondern auch die handschriftliche Evangelien
übersetzung als Quelle benutze.

Wie in den nertschinskischen Mundarten a mit ä 
abwechselt, z.B. in arcanam, ärcänam, empfangen, tajam, 
tiijäm, glauben, so finden wir neben абдьшдра, Blatt, амда, 
Bauch, авалдарэмъ, sich freuen, —  эбдэндра, эмдэ, эвал-



дарамъ u. s. w. Wie a in diesen Fällen dem ä entspricht, 
könnte man geneigt sein, es in einigen andern Fällen 
als V ertreter des ö anzusehen. Wenigstens hat M id- 
d e n d o rff  in seinen hinter den Grundzügen einer tun- 
gusischen Sprachlehre mitgetheilten Wörterverzeich
nissen für эды, Ehemann, S. 122 ödy, ödi, für дэіі, Vogel, 
S. 134 dögi, dygi aus der ochotskischen Mundart auf
gezeichnet. Wie ich in dem Vorwort zu den Grund
zügen S. XI bemerkt habe, scheint C a s tré n  kein ö im 
Tungusischen anzunehmen. E r hat diesen Laut we
nigstens nicht unter den Vocalen verzeichnet, obwohl 
derselbe mitunter in seinem Wörterverzeichniss vor
kommt; z. B. mugörsön, Knorpel, das freilich dem Bur- 
jätischen entlehnt ist. Wahrscheinlich ist aber dieser 
von M id d en d o rff  bald ö bald у (ы) gehörte Laut das 
von B ö h tlin g k  in der Jakutischen Sprachlehre § 7 
näher besprochene, mit dem ы verwandte e muet, wel
ches C a s tré n  in seinen anderen Sprachlehren sibiri- 
rischer Sprachen durch è auszudrücken pflegte, ob
wohl auch B. M aack  bei den Wilui-Tungusen und 
den Managern recht häufig ö aufgezeichnet hat; z. B. 
önöki (энкіі), Scheide, ödin (эдьтъ), Wind, ömun (эмьінъ), 
Lippe. Unsere Vermuthung wird durch den Umstand 
bestärkt, dass wir sowohl im tungusischen ABC-Buch 
als im Wörterbuch häufig э und ы mit einander ver
wechselt finden. Im ABC-Buch sehen wir иыгрымъ, 
ich bete, während das Wörterbuch нэгрымъ darbietet, 
und auch im ABC-Buch, S. 6 , нэгыдякъ, Gebet, vor
kommt. Im Wörterbuch ist sowohl ыракъ als эракъ in 
der Bedeutung а dieser, jener» verzeichnet. Endlich 
wechselt э noch häufig mit ii; z.B . эты, пты, Gesicht, 
хирканъ, хэркаиъ, was sich leicht daher erklärt, dass in



verschiedenen sibirischen Sprachen, z. B. im Burja
tischen e und i in vielen Fällen schwer von einander 
zu unterscheiden sind und häufig in einander über
gehen.

Wie wir oben ы mit 9 verwechselt gefunden haben, 
so wechselt es auch häufig mit и und zwar auf eine 
solche Weise, dass man annehmen muss, dass das rus
sische Ohr dasselbe nicht immer genau zu erkennen 
vermocht habe. Ausserdem möchte ich aber auch an
nehmen, dass es als Vertreter eines Lautes auftritt, 
der von C as tré n  in den nertschinskischen Mundarten 
wahrgenommen worden ist, nämlich des geschlossenen 
u, welches er durch ц ausdrückt und ausser dem Bur- 
jätischen auch im Tawgy - Samojedischen beobach
tet hat.

Wenn wir in dem Wörterbuche häufig in denselben 
Wörtern 0 und y mit einander abwechseln sehen, so 
brauchen wir nicht gleich an eine Nachlässigkeit zu 
denken, sondern müssen daran erinnern, dass bei 
Völkern, deren Sprache nicht durch die Schrift fixirt 
ist, sogar ein und dasselbe Individuum die einzelnen 
W örter zu verschiedener Zeit verschieden aussprechen 
kann. Das Schwanken von 0 und y ersehen wir aus 
folgenden Fällen: докунъ, дукумъ (sic), Schrift, обукъ, 
убукъ, oberer, кочокаігь, кучуканъ, klein, моеремъ, ыуеремъ, 
hassen n. s. w.

Nicht recht zu ermitteln ist es, welche Aussprache 
dem ѣ namentlich im Anlaut zukommt. Im Nertschin
skischen finden wir statt dessen i und auch M idden- 
d o rff bietet denselben Laut dar, z. В. ѣдунъ (igdiwipi), 
Kamm, ѣка (Midd. ika), Kessel, ѣттэмъ (iktäm), schla
gen, ъчанъ (îcan. Midd. îéân), Ellbogen. Oder sollte



im Anlaut wirklich j vorangehen? Welchen W erth 
hat aber ѣ in ашгь, zehn, мвгптынъ, der zehnte? Fin
den wir aber мъвонъ neben мевоиъ, Herz, so kann man 
sich der Vermuthung nicht enthalten, dass ѣ in diesem 
Fall statt ä steht, wie denn auch M id d en d o rff a. a.O. 
S. 125 mäwan darbietet.

Ähnliche Bedenken haben wir mit dem anlautenden 
я; hat es in яселъ, Auge, den Lautwerth von ja oder 
ist es vielmehr ein ä, das M id d e n d o rff  in diesem 
Worte gehört hat?

Sonst dient dieses Zeichen nebst e, ю und ь dazu, 
die Mouillirung der Consonanten auszudrücken; z. B. 
невта, Quelle, кекаиъ, Knirschen, дерзшнъ (djormin), Wolf; 
иштанъ, Sonne, дюръ, zwei (wenn nicht auch hier das 
oben besprochene u durch io ausgedrückt sein sollte), 
impii, Männchen, дяпка, Anfang; хуитать, anders, тэ'дь, 
treu, чегьічь, Angelhaken. Ausserdem drücken я, e und 
ю auch ja, je und ju aus, während ё zum Ausdruck von 
aulautendem jo nicht vorkommt; z.B . аяттэвіъ (ajettem), 
wünschen, атогульрэмъ (ajugulrem), segnen, ая, (aja), gut; 
ji wird durch ii ausgedrückt; z. В. аіінъ (ajin), Wohl.

Es scheint neben dem harten л auch das dem deut
schen Laute entsprechende 1 vorzukommen, zu dessen 
Ausdrucke jedoch ль angewandt wird, d. h. das wei
chere slawische 1, welches dem Tungusischen fremd 
sein dürfte; z.B . ильча'рээгь (iléarem), flechten.

x bezeichnet vielleicht ausser dem schärfern Kehl
hauch noch einen gelindem, den wir wenigstens in 
einigen von M id d en d o rff aufgezeichneten Wörtern 
finden: r, welches im ABC-Buch, nicht aber im Wör
terbuch vorkommt, soll wohl das г in seiner härtern 
Aussprache ausdrücken, nichts desto weniger finden



wir геринъ, statt неринъ, hell, rein, heilig, in welchem 
Worte und auch sonst ir  dem C a s tré n ’schen ij ent
spricht. Durch дж wird der von C as trén  mit £ be- 
zeichnete Laut ausgedrückt. Das einfache ж war wie 
wir oben sahen in о'жуііъ durch einen Druckfehler ent
standen; im Wörterbuch finden wir es S. 24 in эжэмъ, 
ich bin nicht, woneben jedoch das S. 26 gebotene 
эшэмъ den Vorzug verdienen dürfte; S. 10 sehen wir 
ижилремъ, sich verbreiten. Beide Fälle sind der Evan
gelien-Übersetzung entnommen. Vielleicht liegt hier 
kein ganz scharf ausgeprägtes ш vor. ъ dient dazu, 
den harten consonantischen Auslaut zu bezeichnen, 
wie solches im Russischen gewöhnlich ist.

Bei der mangelhaften Lautbezeichnung muss so 
manches vor der Hand räthselhaft bleiben. Soviel wir 
aus dem vorliegenden Material ersehen, werden in 
der ochotskischen Mundart nur die Consonanten k g 
x g j é ^ n a d d b m  im Anlaut geduldet; 1 scheint 
nicht vorzukommen, obwohl die von M id d en d o rff 
befragten Individuen dasselbe im Anlaut einiger Wör
ter darbieten und es auch in andern Mundarten vor
kommt; statt lamu oder lam, Meer, der andern Mund
arten sehen wir намъ, und das Fremdwort ладанъ, Weih
rauch, wird zu на'данъ umgestaltet, wodurch es lautlich 
mit dem Zahlworte, das sieben  bedeutet, zusammen
fällt. Eben so wenig wird w im Anlaut angetroffen. 
Statt warn, tödten, finden wir ма'рэмъ; das Fremdwort 
вино, Wein, wird zu мина; statt wätta, Welle, das Ma- 
x im ow icz in der Mundart, der Ohltscha darbietet, 
sehen wir бта. In der genannten Mundart, sowie auch 
bei den Goldi, sehen wir auch x häufig im Anlaut, so
gar bei Wörtern, denen es in andern Mundarten gänz-

Mélangcs asiatiques. III.



lieh fehlt, z.B . xy<lu(0.), xydun (G.), Wind, ximata (0.), 
xiraanä (G.), Schnee; in andern Fällen tritt statt des
sen p auf, das offenbar erst aus f entstanden ist; z. B. 
neben ximu (G.), Lippe, pèmu (G.), pymû (0 .), wofür 
das Mandschu feinen darbietet; neben horon (Urulg.), 
Scheitel, pöro(0.), im Mandschu foron, u. s. w. Im 
Ochotskischen ist es im Anlaut der Vertreter von s, 
welches nach den M aack’sch en  W örterverzeichnis
sen bei den Managern und Amur-Tungusen im Anlaut 
stehen kann.

Eine in andern Mundarten sehr häufig vorkom
mende Consonantenverbindung ist kt, welche das 
Ochotskische in einer Menge von Fällen vermeidet. 
So finden wir (штатъ (oSikta), Stern, opàn>(orôkto), Gras, 
он-отъ (hogokta), Nase, миритъ (bei den Goldi cirekta, 
Messing), Kupfer, нюрнтъ (nuriktâ), Haar; хътъ (éêktan, 
bei den W ilui-Tungusen häkta), Weidenbusch; дэ'тла 
(diiktilä),Feder, ôÿeTa(WT. bohökto), Niere; а'таматъ,Ver
schnittener, während M aack bei den Wilui-Tungusen 
die Wurzel akt darbietet, wie sie auch bei den Mana
gern in akta murin, Wallach, erscheint; vergl. übrigens 
B ö h tlin g k ’s Jakut. Wörterb. unter dem Worte ar. 
Hieran schliesst sich auch хоть (sôgdi), sehr. Bisweilen 
findet ausserdem noch eine Verkürzung des Wortes 
statt; z. B. S. 20 (mitten unter den mit xn anlautenden 
Wörtern) хълта, Darm, neben Silukla, WT.hilukta,xy.rrain>, 
Asche, neben huläftän.

Im Vorwort zu den Grundzügen p. X habe ich auf 
das Schwinden von r vor andern Consonanten auf
merksam gemacht. Dies finden wir auch in den Ad
verbien ба'ссикн (bargîski), jenseits hin, vom Stamme бар.



und хэ'сспкп (härgiski), hinunter, vom Stamme хэр, wie
der; ferner іпи'стпрэмъ, Desiderat, von ирэмъ, eingehen.

Dagegen sehen wir das r in folgenden Wörtern auf- 
treten: а'бдындра (WT. abdanna), Blatt, иа'ндра (nanda), 
Haut, дуидра (dundä, Erde), Bergrücken, э'мандра (imanda), 
Schnee; эльдрыкъ neben э'лрыкъ, Wange. Hiezu kom
men noch олра (oldo), Fisch, und йлра (ildä), Körper. 
Es scheint, dass hier ein unbestimmter Übergangs
laut von d zu r zu Grunde liegt, wie denn überhaupt 
beide Laute mit einander abwechseln. Das russische 
пудъ ist bei den Managern so zu pur geworden. In der 
Endung für die zweite Person des Singulars im Prä
sens und Futurum -ndy scheint dieses r ebenfalls hin 
und wieder hörbar zu sein.

Was die Nomina betrifft, so werden im Wörterbuch 
eine ziemliche Anzahl einsylbiger verzeichnet, dar
unter manche, welche nach anderer Auffassung zwei- 
sylbig erscheinen; z. В. ш'шъ (qena), Hund, хэръ (kirä), 
Zeitpunkt, миръ (mira), Schulter, гидъ (gida), Speer, 
н-алъ (gala), Hand, Torb(togo), Feuer, джолъ (golo), Stein, 
бъгъ (bêga), Mond, 6y'rb(buha), Gegend, джалъ (jali). 
Verstand, банъ (bâni), faul. Von den zweisylbigen Wör
tern lauten eine ziemliche Anzahl auf einen Vocal aus, 
namentlich auf а, i, у (ы). Darunter befindet sich auch 
икры, Knochen, wofür M id d en d o rff ikori gehört hat. 
Nur wenige haben u (y) im Auslaut. Dahin gehört абду, 
Vermögen, Reichthum, das C as tré n  in der Bedeu
tung «Vieh» darbietet, хэпту, Aufgang, хуту, Sohn, 
дюну,Sache, тунму, Sinn. Die Consonanten, auf xvelche 
sowohl die zwei- als dreisylbigen Nomina auslauten, 
sind: k,g, t), 1,r,n ,t.m . Beispiele: бішкъ, Dorf, улпкъ, 
Betrüger, а ликъ, Gefäss, омбкъ, Nest, хэрукъ, Ranzen,



э'лрыкъ, Wange; йныигъ, Tag, онингъ, Sand; адалъ, Netz, 
хаігалъ, Zeit, будулъ, Fuss, мукулъ, Felsen, хуігэлъ, 
Blut, ясэлъ, Auge; хунтаръ, Tiefe, ханаръ, Ritze, кол- 
гэръ, Vorhang; мйванъ, Hals, наванъ, Wittwe, аиганъ, 
Jahr, одонъ, Regen, нойонъ, Anfang, врунъ, Schaufel, 
тыгьінъ, Brust, эмьінъ, Lippe, окатъ, Fluss, коратъ, Ohr, 
миритъ, Kupfer, нюритъ, Haar, омкотъ, Stirn; да'рамъ, 
Hüfte, доло'мъ, frei, муюмъ, Theil, кальшъ, Wallfisch. 
Am zahlreichsten sind die auf к und н ausgehenden 
Nomina. Zu den erstem  gehören die vermittelst der 
Affixe -дякъ und чакъ von Zeitwörtern gebildeten. Von 
dieser Art sind: балдадякъ (nicht балдадяканъ, wie das 
Wörterbuch mit Hinzufügung des Pronominalaffixes 
hat), Geburt, ншудякъ, Gewächs, коптудякъ, Ehe, нулгы- 
дякъ, Übergang, нэгыдякъ, Gehet, будякъ, Gabe, кокадякъ, 
Verderben, арадякъ, Auferstehung, джебыдякъ, Speise, 
чакабадякъ, Versammlung, хусадякъ, Ernte, хэлыдякъ, 
Reue. Mit dem Accent auf der drittletzten Sylbe er
scheint улпімыдякъ, Frage, was wahrscheinlich unrich
tig ist; in der Bedeutung «Hirt» erscheint бѣвдякъ, 
xvas vielleicht ursprünglich «Hut» bedeutet. Auf -чакъ 
finden wir: оігкучакъ,Vergiessen, ологочакъ, Heuchelei, 
ылбычакъ, Vertreibung, долдачакъ, Gerücht, хѵмэчакъ, 
Geheimniss (der Accent im Druck fortgelassen, im 
ABC-Buch finden xvir im Plural хумэчакалъ), хэ'нулка- 
чакъ, Vertheilung, тэсэбвачакъ, Reinigung; ыамачакъ, 
Tödtung, уныйчакъ, Marlct, амамачакъ, Trennung, аяб- 
мачакъ, Liebe, тан-ма'чакъ, Rechnung. Wie wir sehen 
ist der Accent hier manchen Schwankungen unter
worfen. Hierher gehört xvohl auch дёрмичакъ (nicht 
дёрмичагь), Diebstahl.

Unter den von Zeitwörtern abgeleiteten Wörtern,



welche auf н ausgehen, bemerken mir аньіванъ, Ge
schenk, das offenbar von dem Zeitwort анырэмъ, sicli 
freuen, herkommt. Das gleich auslautende джавдпгбванъ, 
Erbschaft, können wir aber nicht anerkennen, da es 
uns in einer Accusativform vorliegt.

Haben wir in дэлавунъ (WT. dilibun), Kopfsteuer, 
Abgabe, noch die unverkürzte Endung, so fehlt sie 
dagegen in ѣдунъ (igdiwun), Kamm, врунъ (äriwun), 
Schaufel. Die Endung унъ sehen wir noch in чакрунъ, 
Neid, тйргунъ, Zahl, хэкрунъ, Sorge, хидупъ, Befehl, 
хамунъ (neben хйманъ), Zeichen, илунъ, Maass, u. s. w.

Von dem ausgedehntesten Gebrauch ist die Demi
nutivendung -канъ, welche nicht bloss am Nomen, 
sondern auch beim Adverb häufig vorkommt. Leicht 
zu erkennen ist sie in э'нканъ, Kalb, чуканъ, Küchel, 
хуркйнъ, Knabe, ашатькйнъ, Mädchen, атыканъ, Alte, 
этьпгаиъ, Greis, чаркаканъ, Splitter, блракаканъ, Fisch
lein, welche beiden letztem eine verstärkte Deminu- 
tion enthalten, wie auch біікакаиъ von ай, gut, абалка- 
канъ von йбалъ, wenig. Auch дулкйканъ, Mitte, Hälfte, 
gehört hierher. Verbaler Natur sind dagegen джамканъ, 
Hunger, йрканъ, Geschrei, кеканъ, Knirschen, кокапъ, 
Tod, в'сканъ, Ruhm (man vergl. эскарэмъ neben аска- 
рэмъ, loben), тыпкйнъ, Annagelung. Für -кииъ haben 
wir folgende Beispiele: намкинъ, Kreuzweg, э'тавкннъ, 
Traum; für -кунъ: долокунъ, Mitte, und die Adjectiva 
аішкунъ, leicht, billig, тыгйкунъ, eng. Demnächst wä
ren zu beachten: дэ'лшчинъ, Theilung, пмавйчннъ, Be
erdigung, кирикачшіъ, Schmähung, танучинъ, Vereh
rung.

Von Zeitwörtern abgeleitet sind eine Anzahl von 
Nomina mit der Endung -«ira, welche man mit dem



Particip des Futurs auf ганъ in Zusammenhang brin
gen möchte. Von dieser Art sind: апмга, Erlöser, бь'і- 
льшга, Helfer, ать'шга, W ächter, хупкумга, Schüler, 
хэлбамга, Gesandter, хэлбучамга, Führer, хэлбьітамга, 
Begleiter, гургалдымга, Arbeiter, дукумга, Schreiber, 
»mira, Tödter, этумга, Richter, эиумга, Yerräther.

Adjectivbildungen sind auf kii, ли, pu, шн: джалкіі, 
klug, иркукн, besessen, кейки, streng, кэлукм (fürchter
lich), der Wolf; гэлтали, xveiss, канэли, schlecht, хймули, 
bekannt; доклаири, lahm, бутбнри, krank; гэльшіі, kalt, 
дальши, süss, джемши, hungrig, нюмушшй, gewissenhaft, 
такаміші, salzig, тывшіі, ganz. Die auf ты ausgehenden 
sind ursprünglich Participien: йргатты, nährend, оло- 
гбтты, heuchelnd, хункбтты, kämpfend, эгдзсбтты, gross- 
thuend, stolz, u. s. w.

Das Affix -лканъ drückt einen Besitz aus, wie aus 
folgenden Beispielen ersichtlich ist: ашлканъ, kräftig 
(von агй, Kraft), гидалкйиъ, einen Speer habend (von 
гидъ [gida], Speer), джалалкаиъ, klug (von джалъ [jali], 
Verstand [auch W ille!]), игагалканъ, aussätzig (von 
игатъ, Aussatz), корбталканъ, Ohren habend (von корбтъ, 
Ohr), коталканъ, schuldig (von кбтъ, Schuld), талалканъ, 
glücklich, тбголкаиъ, feurig (von тбгъ [togo], Feuer), 
тунмулканъ, sinnreich (von тушну, Sinn), ургалганъ, schul
dig (vergl. yprà, schwer), эрилканъ, theuer (von эрпнъ, 
Preis), мыргшкаяъ, klug (von мыргьшъ, Verstand). 
Fälschlich gibt das Wörterbuch den Plural утькалка- 
салъ, statt des Singulars утькалканъ, einen Säbel habend 
(von утьканъ, grosses Messer, Säbel). Aus diesem Plural 
-лкасалъ sind im Wörterbuch die falschen Formen 
тбигакычилкасъ, sündhaft, und иянялкасъ, himmlisch,



statt тонгакычплканъ (von тонгакичь, Sünde) und нянял- 
канъ (von нянь, Himmel), gebildet.

Ausser der eben genannten Pluralendung sal, ist die 
am häufigsten vorkommende л, welche an vocalischen 
Auslaut unmittelbar angefügt wird: эншіілъ von эншіі, 
Krankheit, дювулъ von дюву, Sache. Die auf н auslau
tenden W örter werfen dies im Plural fort; z. В. аньі- 
валъ von аньіванъ, Geschenk, хишнлъ von хишппъ, Fi’ucht, 
andere auf u auslautende nehmen statt dessen p im 
Plural an; z. B. 3flbiui,Wind, P I .эдьіръ; чуканъ, Küchel, 
PI. чукаръ; мънъ, zehn, дюръ-мѣръ, zwanzig.

Was die Casusendungen betrifft, so bemerke ich, 
dass soviel sich aus der Evangelien-Übersetzung ab
nehmen lässt, die Genitivendung im (ob auch mi?) ist; 
die Dativendung ist ду, ту, die Locativendung ла ; die 
beiden letztem verbunden дула (тула) bezeichnen den 
Inessiv, z. В. докунъ-дула, in der Schrift, иныгылъ-дула, 
in den Tagen ; der Ablativ hat die Endung дукъ (тукъ) ; 
der Instructiv wird bald durch ду, bald durch ть, тъ 
ausgedrückt. Für den Prosecutiv haben wir лп, fin
den Comitativ нишъ, für den Allativ тки, dessen vollere 
Gestalt тыкіі ist. Der Accusativ hat meist y, das nach 
Vocalen in в übergeht, im Plural aber 6a. Die auf н 
auslautenden W örter nehmen statt des н ein м an. 
Wir sehen also im Ganzen eine grosse Übereinstim
mung mit den nertschinskischen Mundarten.

Die Zahlwörter lauten: 1 бмунъ, 2 дюръ, 3 эланъ, 
4 дыгэнъ, 5 тбнганъ, 6 нюігынъ, 7 нбданъ, 8 двпканъ, 
9 уюнъ, 10 мъиъ, aber auch дяиъ, 11 мтліъ омунъ хулукъ, 
20 дюръ-мѣръ, 100 няма, 1000 тытяча (aus dem Russi
schen). Beispiele für die Ordnungszahlen sind: эліш- 
тынъ, der dritte, уюпітынъ, der neunte, мъгитынъ, der



zehnte; für die Iterativa: дюриканъ, zweimal, иадыра- 
канъ, siebenmal, нямараканъ, hundertmal; für die Tem- 
poralia: гэвринъ (nicht гэвранъ), das zweite Mal (von 
га, der andere, der zweite), эливрииъ, das dritte Mal, 
дьігэваринъ (im Wörterbuch mit suffigirter Dativform 
двігэваридунъ), das vierte Mal. Zum Ausdruck der Tri
nität ist эларда gebraucht.

Die Personalpronomina lauten also: 1 .6iî, PI. тутъ; 
2. хи, PI. xy, 3. ногонъ, PI. ногоръ. Die erste Person 
hat in den übrigen Casus den Stamm мин ; die zweite 
xiiH, im PI. xyii. Der Instructiv lautet im Singular der 
beiden ersten Personen мингить, хингить. Das Posses
sivpronomen wird durch den Genitiv ausgedrückt: 
мнныи, хи'нни, uorÖHHH, мутни, хувни, ногбрни, welche 
sämmtlich die Casussuffixe hinter sich dulden; ebenso 
verhält es sich auch mit dem Reflexivpronomen м&игі'и, 
eigen (suus), das als Genitiv von ма'нъ (PI. ма'ръ, мѣръ), 
selbst, dasteht. Demonstrativpronomina sind: ьіръ, 
dieser, таранъ, jener; Interrogativa ни (mi), пинка, wer, 
якъ, was; Relativa йвакъ, HpàK  ̂ welcher; Indefinite 
хбнда, irgend einer, гэ, хунта, ein anderer, быитэнъ, je
der, быкычинъ, кубучіінъ (nur im ABC-Buch) und быб- 
гыринъ, alles, нтівулъ, irgend einer, яввулъ, irgend et- 
wras. Ob хаванъ, irgend einer, nicht in einer Accusa- 
tivform dastehen sollte?

Die Possessivaffixe sind:
S in g u lar. P lu ra l.

І.у(ву) 2.с(ш) З.н. 1 .ты 2 .синъ,шинъ,шэнъ З.тынъ,тэнъ.

Durch einen Mangel an Aufmerksamkeit sind meh
rere W örter sammt ihren Pronominalaffixen im Wör
terbuch aufgenommen worden. Namentlich ist dies



der Fall mit den Postpositionen und Adverbien, hin
ter denen das Affix der dritten Person meist beibe
halten worden ist, z. В. чбелаігь, ausser, бардаланъ, jen
seits, хулэлішъ, neben, u. s. w. Aber auch mit dem 
Affix der zweiten Person finden wir einige: лжигындасъ 
statt джигында, link, элгиласъ statt элгнла, mitten, nii- 
джалысъ, Wohlwollen.

Ausserdem besitzt die ochotskische Mundart noch 
Reflexivaffixe, welche C astrén  in der nertschinski- 
schen nicht aufgezeichnet hat. Vielleicht fehlen sie 
jedoch der letztem Mundart nicht, zumal da sie nicht 
durch den Einfluss des Burjatischen, welche sie auch 
besitzt (s. C astrén , Burjät. Sprachlehre, §94), unter
drückt sein können. Für den Singular ist das Reflexiv
affix и, für den Plural уръ. Beispiele: тэдами, sein Bett 
(lectum suum), булуми, den eignen Feind, амгай, den 
eignen Mund, мъвоиъ-дулай, im eignen Herzen, манъ- 
дукн, von sich fort, ясэлъ-дыкій, aus dem eignen Auge; 
der Comitativ hat vor diesem Affix ein л im Auslaut 
sowohl im Singular als im Plural: булупъ-шомн, mit dem 
eignen Feinde, харакалъ-шомуръ, mit den eignen Freun
den. Das Reflexivaffix des Plurals tritt übrigens nach 
vorhergehendem Vocal auch in der Gestalt вуръ auf: 
z. В. маръ-дювувуръ, um eurer selbst willen, тбрапъ- 
дулавуръ, in ihrem W orte; andere Beispiele: булулъ 
буръ, die eignen Feinde (Acc.), итуръ, die eignen 
Zähne, гйлуръ, die eignen Hände.

Eine Eigentüm lichkeit ist es, dass dieses Reflexiv
affix sowohl im Singular als Plural an die Conjunctiv- 
form des Verbums tritt und dadurch eine Art Infini
tiv oder Supinum bildet: бдай, zu machen, гандай. zu
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gehen, нэТдауръ, um zu beten (von mehreren), хэвкйв- 
дауръ, um getauft zu werden, im Sing, хэвкигдай.

Bei dieser Gelegenheit darf ich nicht unerwähnt, 
lassen, dass der Begriff der Steigerung, wobei natür
lich ein Yerhältniss zwischen wenigstens zwei Glie
dern stattfindet, durch das an den Instructiv gefügte 
Affix муръ ausgedrückt wird; z. В. аядьмуръ, хблдынѵръ, 
mehr; гэдыиуръ, der andere; ja sogar: акадьмуръ, der 
ältere Bruder, obwohl аканъ bereits den älteren Bru
der im Gegensatz zu uy (Plur. нугылъ), der jüngere 
Bruder, bezeichnet. Um den Begriff «Brüder» auszu
drücken, finden wir beide W örter verbunden, z. B. 
дюръ аканупъ, zwei Brüder, Hä данъ бкаиупулъ, sieben 
Brüder. Wie wir aus diesem Beispiel ersehen, duldet 
die vorliegende Mundart Composita. Andere Beispiele 
der A rt sind: быгьшъ, Anführer (von бьш, Mensch, und 
гьшъ, Zimmermann, Meister), айтелынгъ, Evangelium 
(von aii, gut, und тэлынгъ, Nachricht), айджблисъ, dein 
Wohlgefallen (von ай, gut, und джблъ(?), Wille), welche 
beiden letzten W örter vielleicht erst von dem Über
setzer gebildet worden sind. Ja  wir finden sogar ein 
Compositum bei den Zeitwörtern : дбгамрэмъ, nahe 
kommen (von дага, nah, und бмрэиъ, kommen). In lo
serem Zusammenhang sind аши-кэ'лма, Sclavin, Diene
rin (von ашй, Weib, und кэлма, Sclave), und аши-тэгэ- 
мэръ, Königin, Fürstin (von тэгэшръ, Fürst, das sei
nerseits aus Tsrà, Stamm, und шръ(?) zusammengesetzt 
scheint.)

Das Zeitwort besitzt drei Tempora. Das Präsens 
kommt, xvie es scheint, selten bei primitiven Zeitwör
tern vor, wohl aber häufig bei den continuativen; es 
hat keinen bestimmten Charakter. Der Futurcharak-



ter ist д, das Präteritum ist von dem Particip der 
Vergangenheit gebildet. Folgende Paradigmen mögen 
genügen, um einen Begriff von den drei Zeiten zu 
geben.

P rae sen s .
Sing. 1. гунэмъ, ich spreche, амматтэмь, :

2. гуиэнды, ашіаченды,
3. гунэвъ, амматтэнъ,

Plur. 1. гунэпъ, амматтэпъ,
2. гуиэшъ, амматтэшъ,
3. Гуны. амматта.

P ra e te r itu m .
Sing. 1. гундривъ, ich sprach, амривъ, ich

2. гундришъ, амришъ,
3. гундринъ. амринъ,

P lu r .l. гундривунъ, амривувъ,
2. гундршшшъ, амрпшинъ,
3. гундритьшъ. амритынъ.

F u tu ru m .

Sing. 1. гундимъ, амдпмъ,
2. гундэнды, амдэнды,
3. гундинъ, амдвнъ,

Plur. 1. гундипъ, амдвпъ,
2. гундисэнъ, амдисэпъ,
3. гундитынъ. амдитынъ.

Der Conjunctiv hat да zum Charakter, z. В. гандаку, 
dass ich gehe, гандасъ, dass du gehest, гандакунъ, dass 
wir gehen, гандйтынъ, dass sie gehen. Mit dem Re
flexivaffix versehen bildet es einen Infinitiv, wie wir 
oben gesehen haben.



Der Imperativ hat die Endung ли, im Plural лра; 
z. В. или, gehe ein, бли, mache, амли, komme; іілра, 
gehet ein, блра, machet.

Das Supinum geht auf mu aus; z. B. ömh, zu thun, 
бііми, zu sein, ими, einzugehen, хэвкигми, zu taufen. 
Ev. Matthaei, с. IX v. 5. Тэми якъ аіімкудьмуръ гуми*гу: 
амббта хинъ ду тбныкычнлъ-ши, гуми-гу: элли-да гаркали; 
«denn was ist leichter, zu sagen: es sind dir deine 
Sünden vergeben, oder zu sagen : stehe auf und wandle.»

Ein Gerundium für das Präsens hat die Endung 
иыкаиъ ; z. В. гуньіканъ, sprechend, долдань'ікаиъ, hörend, 
бутватиьіканъ, vertheilend. Für die Vergangenheit wird 
es aus dem Particip auf ры (pu), namentlich durch 
Hinzufügung der Instructivendung gebildet: угэлрыди, 
nachdem er gesandt hatte, чбкрыдп, nachdem er ge
sammelt, мэльрыди, nachdem er erwacht; im Plural 
tritt die Endung дюръ (wohl ди-»-уръ) auf: дблдаридюръ, 
nachdem sie gehört, шбридюръ, nachdem sie hervor
gegangen.

Das Particip der Gegenwart endet auf ны, ты: эл- 
гавбгты, führend, галаггы, suchend, гуны, sprechend; 
für die Vergangenheit auf ры, pu : гастэрп von гастэрэмъ, 
suchen, аль'імры von алшірэмъ, aufnehmen, кберп von 
кберэігь, sehen. Ein anderes Praeteritparticip geht auf 
ча aus: балдача, geboren, июча, hervorgegangen (als 
Name «Pflanze»), дблдача, gehört, u. s. w. Das Parti
cip des Futurum swird auf -гапъ endigend angegeben : 
амдиганъ, kommen sollend, дурнгаиъ von дуррамъ, bren
nen, гадьгбнъ von гйдэмъ, nehmen.

Die negative Conjugation vermittelst эшамъ, ich ... 
nicht, entspricht dem in der nertschinskischen Mund
art vorkommenden äSim.



Der Prohibitiv wird vermittelst адіі, эдіі, PI. адіілра, 
als auch vermittelst амиканъ gebildet: адіі дариматкилъ, 
fliehe nicht, амиканъ гандра, gehet nicht.

Das Passivum wird durch Einfügung eines 6 (vor 
harten Consonanten n) gebildet, z. В. мэрамъ, tödten, 
Pass, мабрэмъ, getödtet werden, Part, praet. мапча, ge- 
tödtet; брэмъ, machen, Pass, ббтэмъ (sic), Part, praet. 
бпча.

Eine ziemliche Anzahl der Verba neutra haben den 
Character h : ббгшіэмъ, erscheinen, булэнэмъ, Krieg 
führen, гуда намъ, sich erbarmen, Гунамъ, sprechen, 
джбнэмъ, sich erinnern, таранамъ, stille werden.

Die ochotskische Mundart entwickelt eine grosse 
Mannichfaltigkeit in ihren Verbalformen, so dass es 
schwer werden dürfte, allen bestimmt bezeichnende 
Namen zu geben, zumal da mehrere der Bildungs- 
sylben combinirt werden können.

Auf лрэмъ werden Inchoativa gebildet : мблрэыъ, töd
ten, ню'льрэмъ, hervorgehen, джемь'ілрэмъ, hungrig wer
den, кобльрэмъ, anfangen zu sehen, кокадэ'льрэмъ, um
kommen, галательрэмъ, suchen, гэ'лралрэмъ, kalt werden, 
амьідалрэмъ, herannahen; болоналрэмъ, dunkel werden, 
укчэнэлирамъ, anfangen zu sprechen, эркуиалрэмъ, ein- 
schlafen; хурн'челрэмъ, aufbrechen, мулгачэльрэмъ, zwei
feln.

Auf ваттамъ, воттэмъ, deren anlautendes в nach aus
lautendem m in m übergeht, werden Continuativa ge
bildet, weiche dann in der Regel für das Präsens in 
Anwendung kommen: анвбттэмь (аирамъ)., werfen, эввбт- 
тэмъ (эврэмъ), herabsteigen, элгываттэмъ (элгырэмъ),brin
gen, омковаттамъ (бмкурэмъ), giessen, амувбттэмъ (аму
рамъ), bringen, амматтэмъ (амрэмъ), kommen.



Causativa werden zum Theil durch Einfügung von 
y gebildet; z. В. дурурэмъ, verbrennen, von дуррамъ, 
brennen, rauy рамъ, tragen, von сайрамъ, gehen, э'лурэмъ, 
stellen, von э'лрэмъ, stehen, кблурэмъ, tränken, von 
кольрамъ, trinken , тбтурэмъ, aufheben, von тбттэмъ, 
emporsteigen. Theils werden sie aber auch mit der 
Endung -коыэмъ gebildet: балдакбиэмъ, gebären, von 
балдарэмъ, geboren werden; долдакбнэмъ, benachrichti
gen, von долларамъ, hören, ишувкбнэмъ, pflanzen, säen, 
von шпурамъ, wachsen, хилукбнэмъ, quälen, von хйлурэмъ, 
leiden.

Desiderativa werden auf стирэмъ gebildet; z. B. 
гастирэмъ, fragen, bitten, йстирэмъ, eingehen wollen, 
дблдастирэмъ, erforschen, хурйстирэмъ, gehen wollen, 
хумэ'чіістнрэмъ, sich verstecken, хбябыстнрэмъ, in Stücke 
gehen, хукласистнрэмъ, schlafen wollen, апстирэмъ, be
glücken, илимустирэмъ, überführen, bekannt machen.

Cooperativa sind: джокмбттэмъ, Übereinkommen, 
этутмбттэмъ, rech ten , нгонтпагматтэмъ, sich berathen, 
тадгатьматтэмъ, Abrechnung halten; арэчелдыматтэмъ, sich 
begegnen, амалдамбттэмъ, auseinandergehen, джавалда- 
мбгтэмъ, sich versprechen; авблдарэмъ, sich vergnügen, 
бймалдарэмъ, sich versöhnen, джюкалдарэмъ, sich verei
nigen.

Die auf чнрэмъ gebildeten Verba sind frequentativer 
N atur: абальчпрэмъ, mangeln, атьінчнрэмъ, streiten, 
джбігчирэмъ, gedenken, хорчйрэмъ, bestehen, enthalten 
sein, мйігчирэмъ, aushalten, ігэ'рішчпрэмъ, leuchten.

Ähnlicher N atur sind die mit dem Charakter ка 
versehenen, die eine sich fortwährend wiederholende 
Thätigkeit ausdrücken: гйркарэмъ, unterbreiten, гэрка- 
рэмъ, gehen, дэ'лкарэмъ, theilen, хамалкарэмъ, erfahren,



чалкбрэлъ, austheilen, ченкарэмъ, speien, хэлкарэмъ, wa
schen, чу'карэмъ, eintauchen, икарэмъ, singen, п'ркарэлъ, 
schreien, тблкарэмъ, spinnen, кункарэмъ, anklopfen.

Ferner bemerken wir die mit dem Charakter ш ge
bildeten: бгдашнэмъ, anrühren, нувушнэмъ, herauszie
hen, ичушнэмъ, erscheinen, дэри'шаэмъ, laufen, гэркашнэмъ, 
wandeln, ббргашнэмъ, sich zerstreuen, нркашнэлъ, 
schreien, тбрашнэмъ, laut werden.

Mit дд, TT, cc gebildete: альіддэлъ, kommen, ббддэлъ, 
folgen, гэддэмъ (ob nicht гиддэлъ), stechen , тііддэдгь, 
schlecht werden (vom Wetter), авдаттэмъ, beobachten, 
алаттэмъ, warten, агуттэмъ, ausser Acht lassen, абттэмъ, 
hoffen; иесэмъ, kommen, бссэлъ, leeren, тэ'ссэлъ, reini
gen, хуссэлъ, mähen.

Complicirter sind: бутькаттэлъ, vertheilen, гондор- 
кбттэлъ, sich niederlegen, ншувкбттэлъ, pflanzen, säen, 
ханулкбттэлъ, ersticken, горылкбгтэлъ, verlängern, fort
setzen, модомковаттэмъ, beendigen; ferner долчнваттэлъ, 
hören, нюш.качелрэмъ, in Zorn gerathen, нюнькатвйчел- 
рэмъ, darstellen.

Die Postpositionen werden im Wörterbuch, xvie 
wir schon oben bemerkt haben, meist mit dem Affix 
der dritten Person aufgeführt: чаела (im Wörterbuch 
чаеланъ), ausser, ohne, нетала, -валлн, -валла, bis, гигда- 
манъ (sic), für, бичеду (imWörterb. бпчедунъ), für, statt, 
дювула, дюву'дукъ, wegen (im Wörterb. дювуу), элгила, 
mitten, zwischen, доли (im Wörterb. дблпнъ), in, 6äp- 
дала, бардблалла, jenseits, бардакукунъ, jenseitsher, бас
енки, jenseitshin, хулэ'лп (eig. am Rande), neben, ал- 
танкн, seitwärts; бііла, біідала, auf, біітыки, hinauf, бііду, 
nach oben, біілн, хаели, oben entlang, ову'шкв, aufwärts, 
э'рдэла, хэрдаду, хэрдбла, unter, хэссики, abwärts, йларла,



hinter, ймушки, hintenhin, дю'лла, vor, дю'лли, vorn ent
lang, дюлашки, nach vorn, эрэ'ли, um.

Von den Adverbien bemerken wir: илэ, илэкка, wo, 
авгнть, woher, авушкикка, wohin; эду, hier, эдукуръ, von 
hier, аву'шки, hierher; Ta.ià, таду, dort, таркакла, eben 
dort, тали, dort entlang, тадукутъ, dorther, тбртыки, 
dorthin, дюла, zu Hause, дю'тки, nach Hause, аречапкй, 
entgegen, горъ, weit, горы'нукъ, weither, дюлашки, nach 
vorn, äiuyuiKii, nach hinten, амаргагьіть, von hinten, бака- 
лать, бу'гоииръ, besonders; баднть, баднкаръ, früh, гору, 
lange, модиатки, endlich, пбнанкаиа, vorher, нянь, нянда, 
wiederum, адырадй, einige Male, тйркала, таркали, тэрэиу, 
bisher, тыкъ, jetzt, ймракъ, оламга, хішмать, bald, тарб- 
камъ, таркану'тту, dann, дю'лла, дю'лли, zuvor, тэмэпа, 
morgen, дблбаниду, nachts, ішытбпъ, täglich, бкка, wann, 
окта, nie, бколъ, schon, у'ида, уиу'тта, noch; омушкать, 
sogleich, эшу'шуканъ, nach einer Weile, ырыгьіръ, immer; 
ады, wieviel, ёдыкакаръ, ein wenig, тардьі, soviel, хбя, 
viel, хбядьмуръ, mehr, хоть, sehr, хбдьмуръ, in höherem 
Grade, хбяканъ, э'лаканъ, genug, ббалъ, ббалкаиъ, wenig, 
Іяду, gänzlich; ая, gut, Dem. айкакаиъ, бймать, gut, дй- 
ромать (aus dem Russischen даромъ), vergebens, um
sonst, дйламыть, днлэмкунъ, insgeheim, арьшъ, kaum; 
бмугту, омутчбду, zusammen, тари'дитъ, zugleich, такаиъ, 
тачйнъ, so, бнка, wie; тэ'ми, deshalb, э'ми, ями, wes
halb, бндавулъ, irgendwie, уррбчинъ, gleichsam; ёйдитъ, 
wirklich, mrà, ja , ачча, nicht, nein, аиіуида, durchaus 
nicht.

Zu den wenigen Conjunctionen gehören: ишіі (ob 
das Russische же), auch enklitisch —  гаи, адй, бими, 
aber, ry, Fragepartikel, гу —  ry, entweder— oder, 
-вулъ, oder auch, да (Russ.), und.



Soviel von den grammatischen Erscheinungen, so
weit wir dieselben nach Beschaffenheit des zu Gebote 
stehenden Materials haben ermitteln können.

Das W örterbuch, das etwa 1380 Artikel umfasst, 
giebt auf der letzten Seite die Namen der Monate in 
folgender Ordnung:

1) хэ я  (Scheitel), Januar,
2) миръ (Schulter), Februar,
3) ъча (Ellbogen), März,
4) билэнъ (Handwurzel), April,
5) бима, Mai,6 )  НЭГНІШЫ, Juni,
7) дюгупи (Sommer), Juli,
8) чека, August,
9) тотты  бмна (aufsteigend ....), September,

10) » билэнъ ( » Handwurzel), October,
11) » ьчанъ ( » Ellbogen), November,
12) » миръ ( » Schulter), December.
In dem Vorwort zu den Grundzügen einer tungu- 

sischen Grammatik, S. XIII folg., habe ich bereits die 
etwas abweichende Monatsliste von Middendor f f  
mitgetheilt. Hier finden wir eine vollständigere Zäh
lung der Monate nach den Körpertheilen. Der Name 
für den Mai оима muss offenbar mit dem des Septem
bers, der wohl richtiger омна geschrieben ist, identisch 
sein; diesen kann ich nicht anders deuten, als durch 
das von Maximowicz  aus der Ohltscha - Mundart 
mitgetheilte хомпо, Handrücken, was wohl das richtige 
sein wird. Man ersieht leicht, dass für den März auch 
•ьчаиъ zu schreiben sein wird; иэ'гшшы und чека kann 
ich nicht erklären; дюгупи, das früher S. 8 дюгуньі ge
schrieben wird, heisst «Sommer».

Mélangée asiatiques. III.



Nach den obigen Mittheilungen wird man leicht 
entnehmen können, dass die bisher geleisteten Über
setzungen schwerlich dem Geiste der Sprache sehr 
getreu sein können, sondern vorzugsweise Buchstäb
lichkeit bezwecken. Dennoch wollen wir hier als 
Sprachprobe das Vaterunser folgen lassen, wie es uns 
in der handschriftlichen Übersetzung vorliegt:

Аманты мутна, ня'нялъ-дула башй! Да баданъ ігэринъ-ди 
гырбьшъ Хапни: да амді'шъ царство Хйннп; да бндинъ хинъ 
джалысъ, тбръли бнка няньли; хлъ'бъ му'тннвъ элэ ііныгъ-ла 
булн мутту тыкъ; амбла-да мутту кбталъ-бутъ му'тннвъ, 
бнка мутъ амаваттэпъ коталкасалъ-буръ мутннлъ-буръ; 
амакбнъ-да буръ муту урэри-ду; йнстнли да муту улбкъ- 
тукъ. Тэ'мн Хйннп бйшни царство, агишъ-да, эскбаъ-да 
ырыгьіръ. Аминь.

(Aus dem Bulletin histor.-pbilol., T. XVI, Ns 86.)



21 October 
2 November

D e r  S ä b e l H a d s c h i M u ra d ’s, v o n  B . D o r n .
(Hierzu eine lithographirtc Tafel.)

Hadschi Murad war bekanntlich früher einer der 
eifrigsten und tapfersten Anhänger des Imam Schamyl 

1). Als er aber nach seinem Zerwürfniss mit 
ihm gegen Ende des Jahres 1851 sich unter russi
schen Schutz begab1 2) und seine Unterwerfung und 
künftige treue Ergebenheit betheuerte, kam mit ihm 
sein Gehülfe Haider-Dde, Chef von 500 Mann der 
awarischen Miliz. Derselbe besass eine ihm von Scha
myl für Tapferkeit verliehene Auszeichnung, welche 
er immer noch sehr hoch hielt, aber endlich aus E r
bitterung über die von seinem ehemaligen Oberherrn

1) So schreibt er sieb selbst — nur selten J-«Ut — in seinen
mir vorliegenden Briefen, wo er sich 
G lä u b ig e n  nennt. Seine N a r b e  u 
Briefen ^ J L l I

J F ü r s t d e r

und M u d i r e  nennen ihn in ihren 
) F ü r s t  d e r  G l ä u b ig e n  u n d

V o r s ta n d  { Im a m )  d e r  M u s l im e n .  Man findet auch da bisweilen sei
nen Namen J*©li geschrieben. Die Stellung des M u d i r  

war höher als die des N a ï b  Lj ; ein N a r b  wurde zum M u d i r  er
hoben und hatte dann selbst zwei bis drei N a r b e  unter seinem Be
fehl, dagegen war seine neue Würde weniger einträglich und 
mehr eine Ehrenbeförderung. Ich werde später einmal auf jene 
Briefe zurückkommen.

2) S. Кавказъ, 1851. № 88 u. 94.



gegen ihn getroffenen, sein Gemüth und seine Ehre 
aufs Tiefste verletzenden Bestimmungen rücksicht
lich seiner Familie zerbrechen und zu einer Verzie
rung für seinen Dolch ummachen lassen wollte. Hrn. 
v. C hanyko v gelang es indessen, das schon zum Theil 
zerbrochene Denkzeichen von gänzlicher Vernichtung 
zu retten und von dem Besitzer zu erhalten. E r 
schenkte es, so weit es möglich war wieder zurecht 
gemacht, dem asiatischen Museum, welches in ihm 
eine ächte derartige Décoration erhielt; die früheren 
i. J . 1847 von einer andern Seite eingegangenen 
waren nur nach gebildete. Ich habe jener Auszeich
nung mit Angabe der Inschrift: .̂J ^

w er ü ber d ie E n d e rfo lg e  n a c h d e n k t, kann
n ic h t ta p fe r  se in , erwähnt, Bullet. 1852. То. X. 
S.°48. Zwei Jahre nachher erschien eine Beschrei-л
bung und Abbildung derselben Décoration, welche 
nur anstatt : j y ï i  1 hat, durch Herrn
v. S e id litz  in der St. Petersburger Zeitung 1855. 
No. 228. (vergl. С. П. Вѣдомости No. 229. Siehe 
a u ch T llu s tra tio n  1846. То. II. S. 233.)

Im Jahre 1853 ward dem Museum von Seiten des 
oben genannten geehrten Gebers der Décoration eine 
andere, ich möchte sagen, ihr verwandte Merkwür
digkeit zu Theil. Es war der unterhalb des Gefässes 
—  welches auch nicht mit hierher gelangt ist —  ab
gebrochene S äb e l Hadschi M urais selbst, nebst einem 
lithographirten Bildnisse des letzteren. Diesen Ge
schenken war eine geschichtliche Erläuterung bei
gefügt, welche im Ganzen mit der im Кавказъ 1852. 
S. 105 (vergl. No. 25. u. Allgem. Zeitung 1852. 
No. 157. S. 1503.) gegebenen übereinstimmte und



nur eben das genauer angab, was für uns rücksicht- 
lich des zerbrochenen Säbels zu wissen ganz beson
ders wünschenswertli war.

Hadschi Murad war sowohl durch seine persönliche 
Tapferkeit als seinen religiösen Fanatismus und sei
nen Einfluss auf die Bergbewohner Daghistans die 
rechte Hand Schamyls. Mit letzterem auf Leben und 
Tod zerfallen in Folge des verunglückten Einfalles 
in Tabaseran ( 18 51 ) bot er, wie erwähnt, gegen Ende 
des Jahres der russischen Regierung seine Unterwer
fung an, und stellte sich in der Tliat selbst ein. Aber 
schon im April des Jahres 1852 erfasste ihn wieder 
sein Fanatismus und sein Hass gegen die Christen, 
und er beschloss in die Berge zurückzukehren. 
Glücklicher Weise blieb dieser neue Versuch von 
Verrätherei ohne Erfolg. Als er unter dem Vor
wände, dass er von da aus die Freilassung seiner von 
Schamyl zurückgehaltenen Familie, welche man ver
gebens gesucht hatte kommen zu lassen, leichter 
würde bewerkstelligen können, auf einige Tage die 
Erlaubniss erbeten und erhalten hatte, nach Nucha 
zu gehen, wohnte er am 22. April (4. Mai) dem F rei
tagsgebete bei. Gegen drei Uhr Nachmittags äusserte 
er den Wunsch, die einige Werst von der Stadt gele
gene mohammedanische Begräbnissstätte zu besuchen. 
Man gestattete ihm das, und er begab sich mit vier 
seiner eigenen Leute (Nuker an die bezeichnete 
Stelle. Nachdem er da lange inbrünstig gebetet hatte, 
bestieg er sein Pferd, wandte sich gegen die ihm von 
russischer Seite beigegebene Begleitung und verwun
dete durch einen Pistolenschuss einen Polizei-Beam
ten , während einer seiner Leute einen Kosaken



tödtete; worauf sie mit verhängtem Zügel nach Be- 
ladschik, einem Dorfe des an den NuchaischeiVKreis 
anstossenden Kreises von Dschar-Bjelokany spreng
ten. Auf diese Nachricht hin bot der Oberstlieuteuant 
Korganov in Nucha die verfügbare bewaffnete Mann
schaft zur unverzüglichen Verfolgung der Flüchtlinge 
auf. Man setzte ihnen nach und entdeckte sie end
lich in einem Walde von Beladschik, wo man sie um
zingelte. Hadschi Murad indessen hatte schon Zeit 
gehabt sich eine feste Stellung zu sichern und Barri
kaden aus alten Baumstämmen und Gesträuch zu er
richten. Am 25. April (7. Mai) kam es zum entschei
denden Kampf. Hadschi Murad vertheidigte sich wie 
ein Rasender, aber von mehreren Kugeln getroffen, 
fiel er, indem er seinen Säbel über seinem Kopfe zer
brach, damit eine ihm im Leben so theuer gewesene 
Waffe nach seinem Tode nicht noch seinen Feinden 
dienen möchte. Und es ist dieser Säbel, dessen Bruch
stück hier vorliegt. Von neuerer Arbeit hat er eine 
kufisclie Aufschrift aus Gold. Dieselbe enthält den 
Anfang der 48. «Sure des Sieges», genannten Sure 
des Korans : Isü iîU Ijcetä

L©̂ Lo I OLLJ l Im  N a 
men des a llb a rm h e rz ig e n  G o ttes! W ah rlich ! 
w ir h ab en ''d ir  e in en  o ffen b a ren  S ieg  v e r lie h e n , 
au f d ass d ir  G o tt de ine  f rü h e m  und  s p ä te m  
S unden  v e rg eb e  (U llm ann, Übers, d. K. Bielef. 
1857. S. 441.). Man sicht aber, dass der Künstler 
nachlässig gearbeitet hat. In z. B. ist der letzte 
Buchstabe j  nicht zu sehen, und überhaupt sind die



D û m . Der ScU>d ffadfrAL Мш'ш/s. Mél.asùitiÿues Т.Ш.

lü h . R  с'.- Il d i / л .



Endworte von pjâj L> an zum Theil den einzelnen 
Buchstaben nach nur schwer herauszubringen.

Die beiliegende Tafel giebt eine treue Nachbildung 
der Aufschrift. In der rechts stehenden durch den 
Bruch zum Theil verloren gegangenen Einfassung 
sind nur die Worte <Ц|І ganz erhalten; das Übrige 
ohne Zweifel dl V und was etwa noch folgte, ist 
zum Theil oder ganz verschwunden.

(Aus dem Bulletin, T. I, pag. 236 — 239.)



^  November 1859.

D ie  v o n  H e r r n  G u s s e  w d ein  a s ia tis c h e n  M u 
se u m  g e s c h e n k te n  in u h a in m e d a n isc h e n  
M ü n z e n  * v o n  B . D o r n .

Der russische Consul in Astrabad, Hr. G ussew , 
bat mir für das asiatische Museum der Akademie acht, 
silberne Münzen übergeben. Ich habe hiermit die Ehre 
dieselben nebst Verzeichniss der Classe vorzulegen.

1) Menv a. 81. Eine höchst merkwürdige Münze, 
welche wahrscheinlich schon Hr. Dr. M ord t- 
m ann (Zeitschr. d. D. m. Ges. Band XII S. 53 
N5 30G) beschrieben und als ein ппмпп bezeich
net hat. Die Inschriften lauten so:

U m aijaden .

Abdul-Mclik.

I. <ul j* l  «Uli

a. Rande:



II. 4ЦІ ^
o J .» j  «Ujl 

üJ
.idb

tl. R. JiiÿJ ÜAw t 3 J_/-f haj_̂ 0 4Û

Das unten stellende Wort (vgl. M ord tm ann  Tal'. 
N" 18) kann man mögliclier Weise pehlcwisch 
oder lesen. Die Zahl ein ist geschrieben 
und das wahrscheinliche, ja  gewisse ach tz ig  sieht so 
aus, dass man es sogar pehlewisch u. s. w. zu 
lesen sich versucht fühlen dürfte. Übrigens hat auch 
F ra e h n  eine ähnliche Münze des asiatischen Museums 
vom Jahre 84 vor sich gehabt s. Iiecens. S. 7 N5 *24. 
Da finden sich aber nach dem Endpunkte des fremd
artigen Wortes noch zwei etwas grössere Funkte (ï). 
Ich werde einmal auf diese Münze znrückkommen. 
Auf jeden Fall ist die neue Erwerbung eine sehr schätz
bare.

Walid I.
2) Want a. 95.

H u 1 agu i d e n.
Tho^atiniur.

3) Wahrscheinlich die von F ra e h n , De numis II-
chanorum, S. 58 beschriebene Münze. Vom Jahr 
ist nur noch übrig , der Prägort ist ver
schwunden.

4) Vielleicht von demselben Herrscher.
S e fi il e n.
Tahmasp II.

5) Tebris a. 1136.
6) a. 1142.
.Melange* «'»sialiques. HI. t)Q



K ad sch aren .
Fcth Aly Schah.

7) Meschhed a. 1240.

8) Eine verwischte Münze.

(Aus den Bulletin, T. I, pag. 338 u. 339.)



^  December 1859.14

E in  P a a r  W o r te  z u r  F r a g e  U ber das A lte r  
d e r  S c h r i f t  in  In d ie n «  v o n  O tto  B ö l i t -  
l i n g l t .

Es ist in den letzten Jahren von zwei Männern, 
welche bei Fragen auf dem Gebiete der alt-indischen 
Literatur eine bedeutende Stelle einnehmen, die Be
hauptung ausgesprochen worden, dass die Inder ver- 
hältnissmässig sehr spät mit der Schrift bekannt ge
worden seien. Aus dem Umstande, dass erst P ä n in i 
die Schrift erwähnt, dass dagegen in den nachweisbar 
älteren Schriften, so zahlreich und mannichfaltig die
selben auch sind, nicht die geringste Andeutung vom 
Vorhandensein einer Schrift, obgleich sich dazu viel
fach Gelegenheit dargeboten hätte, nachzuweisen ist, 
haben W eb e r und M ax M ü lle r den Schluss ziehen 
wollen, dass während der ganzen älteren Literatur 
bis auf die Stiira herab die Schrift nicht bekannt ge
wesen sei. Dagegen hat Benfey daraus, dass die 
Praiicdkhja mit keinem Worte der geschriebenen Buch
staben erwähnen, den Schluss auf das Nichtvorhan
densein der Schrift zur Zeit der Abfassung dieser 
merkwürdigen Erzeugnisse des feinen Beobachtungs
geistes der Inder nicht für gerechtfertigt erklärt, da 
die Prdtiçdkhja es eben nur mit dem richtigen H ersa-



gen der Hymnen, nicht aber mit dem richtigen S c h re i
ben derselben zu thun hätten.

Ich beabsichtige mit den gegenwärtigen Zeilen nicht 
etwa aus neu hinzugekominenen Daten jene Behaup
tung von W eb e r und M ü lle r umzustürzen, sondern 
auf Grundlage derselben Daten wahrscheinlich zu ma
chen, dass die Schrift in der älteren Zeit wohl gekannt, 
aber nicht allgemein gebraucht worden sei.

Alles was zur Entscheidung dieser Frage beitragen 
könnte, finden wir auf das sorgfältigste zusammen
gestellt und erwogen in einem so eben erschienenen 
Werke von M ax M ü lle r '), einem Werke, in welchem 
überraschende Belesenheit, Scharfsinn und geistreiche 
Behandlung des Stoffes den Leser in beständiger Span
nung erhalten. Doch will es uns bedünken, als wenn 
der Verfasser nicht überall den historischen Gang 
der Studien dem Leser deutlich vor Augen gestellt 
hätte.

Ich erlaube mir hier die wichtigsten Sätze, wrelche 
nach M ax M ü lle r’s Meinung feststehen und auf denen 
seine Schlüsse beruhen, kurz zusammenzufassen.

« Die Schreibekunst bewirkt, wenn sie nicht etwa auf 
kurze Inschriften beschränkt, sondern auf die Litera
tur angewandt wird, eine vollständige Revolution in 
der Geschichte eines Volkes.»

«In dem Tausend vedischer Hymnen, welche auf uns 
gekommen sind, wird wie in den homerischen Gesän
gen niemals ein W ort, welches in irgend einer Weise 1

1) Л History of ancient Sanskrit Literatur so far as it illustrâtes 
the primitive Religion of the Brahmans. By Max M ü l l e r .  S. 497 
— 524.



zur Schreibekunst in Beziehung stände, gebraucht, 
während im alten Testament dieses häufig geschieht.»

«In der Brcihmana-Periode geschieht der Schrift 
ebenfalls keine Erwähnung. Wäre sie zu dieser Zeit be
kannt gewesen, hätte man gewiss nicht ermangelt, der 
schönen Erfindung ein Lob zu singen. Zugleich wird 
hierdurch die gangbare Theorie über den Ursprung 
der Prosa umgestossen.»

«In den Grhja-SiUra, welche das ganze Leben des 
Brahmanen von seinem Eintritt in die Welt bis zu sei
nem Austritt aus derselben verzeichnen, findet sich 
keine Erwähnung des Schreibens.»

«Wäre zur Zeit der Prdiiçakhja die Schreibekunst 
bekannt gewesen, dann würde die Erwähnung eines 
Buches als eines heiligen Objectes in diesen Schriften 
gewiss Vorkommen. »

«In einem grossen Theil der Würa-Periode wird die 
Schrift noch nicht zu literärischen Zwecken benutzt, 
doch ist das geschriebene Alphabet schon gekannt.»

«In der grammatischen Terminologie P ä n in i’s fin
det sich auch nicht ein Wort, welches das Vorhanden
sein der Schrift voraussetzte. P ân in i lehrt aber das 
Wort ТНГРЦ' bilden, welches offenbar S ch re ib e r 
bedeutet. »

«Im Lalitavislara lernt der junge Ç âkja schreiben; 
M anu und J ä g n a v a lk ja  erwähnen in ihren Gesetz
büchern schriftlicher Urkunden.»

«N earchus berichtet, dass die Inder die Kunst ver
ständen, Papier aus Baumwolle zu machen. M ega- 
s th e iles  erzählt, dass die Inder die Buchstabenschrift 
nicht kennen und dass sie aus dem Gedächtniss Recht 
sprächen. Demselben M egasthcnes verdanken wir



die Nachricht, dass die Inder Meilensteine mit Auf
schriften gehabt hätten. »

«Im Mahdbhdraia ( 13,1644)heisst es : Yerkäufer, Yer- 
fälscher und Schreiber des Veda gehen zur Hölle.»

«K um ärila , ein ziemlich später Schriftsteller, sagt, 
dass die aus einem g e sc h rie b e n e n  Veda geschöpfte 
Kenntniss des Rechten nicht geachtet werde.»

Aus den zuletzt mitgetheilten Daten ersehen wir nun 
zunächst, dass die Anwendung der Schreibekunst auch 
zu der Zeit, wo diese schon allgemein bekannt war, 
zu den vedischen Büchern nicht anempfohlen, im Ge- 
gcntheil verdammt wurde; dass die heilige Literatur 
mündlich weiter fortgepflanzt wurde. P an  in i erwähnt 
der Schreiber, aber sonst findet sich keine Spur da
von, dass zu seiner Zeit die Schrift allgemein verbrei
tet gewesen wäre, woraus wir schliessen können, dass 
auch die wissenschaftlichen Werke auswendig gelernt 
und auf diese Weise von Geschlecht zu Geschlecht 
weiter verbreitet wurden.

Die Schreibekunst ist gekannt und wird doch nicht 
zur Verbreitung der Literatur angewandt. Wie ist diese 
Erscheinung zu erklären? Der blosse Mangel an ent
sprechendem Schreibmaterial, obgleich auch dieser in 
der älteren Zeit die Verbreitung der Schreibekunst 
aufgehalten haben mag, erklärt wohl die seltene An
wendung der Schrift, aber nicht den Widerwillen, der 
dagegen geäussert wird. Dieser Widerwille ist mir 
gerade ein Zeugniss dafür, dass die Priester die Trag
weite der Schreibekunst vollständig begriffen hatten 
und eben deshalb Alles auf boten der Verbreitung der
selben alle nur erdenkbaren Hindernisse in den Weg 
zu legen. Die Schreibekunst wie die Buchdruckerkunst



bringen allerdings, wie M ax M üller sagt, eine allge
meine Revolution hervor in der Geschichte eines Vol
kes und in allen Beziehungen der Gesellschaft, sowohl 
den socialen als den politischen, aber eben deshalb 
musste die Priesterkaste, der es vor Allem darum zu 
thun war, dass Alles beim Alten verblieb, ihre ganze 
Aufmerksamkeit darauf richten, dass die Schreibekunst 
nicht allgemein verbreitet wurde. Hat man doch auch in 
unseren Tagen recht wohl eingesehen, dass die Ver
breitung des Lesens und Schreibens unter dem Volke 
gar sehr geeignet se i, in diesem Wünsche mannich- 
facher Art zu erwecken. Der Priester konnte nur in 
dem Falle das ausschliessliche Amt des Lehrers für sich 
bewahren, wenn er das Niedersclneiben und Lesen 
der heiligen Bücher auf das Strengste untersagte und 
die Übertreter mit Strafen der Hölle bedrohte. Bei so 
bewandten Umständen hatten also auch die Brahma- 
nen keine Veranlassung Hymnen zu singen zu Ehren 
der Erfindung der Schreibekunst.

Aber auch innerhalb der Kaste selbst mussten die 
heiligen Schriften von Generation zu Generation treu 
überliefert werden, und der Priester sollte die heili
gen Schriften nicht wohlverwahrt und wohlverpackt 
bei sich bewahren, sondern dieselben vollkommen im 
Gedächtniss haben, damit er zu jeder Zeit davon den 
gehörigen Gebrauch machen und den anderen Kasten 
gegenüber als ein Wesen höherer Art erscheinen 
konnte. Dass aber die mündliche Überlieferung, wenn 
sie auf die Weise gehandhabt wird wie in Indien, dass 
nämlich der Lehrer zum Mindesten 12 Jahre seine 
Schüler beständig im Memoriren der heiligen Schrif
ten einübt, den ursprünglichen Text reiner bewahrt



als die Schrift, liegt oifen zu Tage. Beim Abschreiben 
können Unaufmerksamkeit, Unwissenheit oder Besser
wissenwollen die alten heiligen Texte verunstalten ; wer
den diese dagegen dem Gediichtniss fest eingeprägt, 
so sind sie vor aller Veränderung gesichert. Es giebt 
keinen besseren Telegraphen von den Vorfahren zu 
den Nachkommen als ein auf gehörige, aber einseitige 
Weise in Thätigkeit versetztes Gehirn. Nur Unfähig
keit, Altersschwäche und der Tod sind hier als gefähr
liche Feinde zu betrachten, aber ehe Altersschwäche 
und Tod eintraten, hatte der Gehirn-Telegraph seine 
Weisheit schon wieder weiter geleitet , und Unfähig
keit wird wohl den Verlust des Lehreramts von selbst 
nach sich gezogen haben.

Dass das Auswendiglernen eines Textes denselben 
vor Verderbniss schütze, haben auch andere Völker 
erkannt ; so berichtet uns C hw olsohn  in seiner höchst 
interessanten Abhandlung «Über die Überreste der 
altbabylonischcn Literatur in arabischen Übersetzun
gen», S. 167 fg., dass der Babylonier Q ût'âm i dem 
Isc b ît 'a  den Vorwurf mache, dass er eine Schrift 
seines Vaters vernachlässigt und dieselbe weder aus
wendig gelernt, noch durch andere hätte auswendig 
lernen lassen, um einen r ic h tig e n  Text zu erhalten 
und denselben vor Verfälschungen zu schützen. In 
einer Note bemerkt Herr C hw olsohn: «Man sieht 
daraus, dass selbst n ie d e rg e sc h r ie b e n e  Bücher aus
wendig gelernt wurden, um den Text derselben da
durch vor Verfälschungen zu schützen. Man kann 
also aus dem Umstande, dass irgend ein altorientali
sches Buch auswendig gelernt wurde, noch nicht fol



gern, dass dasselbe vom Autor nicht niedergeschrie
ben wurde».

Auch der Grieche hatte in älterer Zeit, wie wir 
wissen, eine Abneigung gegen Schriftwerke, aber aus 
einem ganz anderen Grunde: ihm, dem beweglichen, 
feurigen, iu’s Weite strebenden erschien das niederge
schriebene Wort s ta rr, leblos und beengend'); der 
sich der Ruhe befleissigende, in sich gekehrte, von der 
Welt sich mehr oder weniger abschliessende Brahmane 
dagegen befürchtete, und mit Recht, durch nieder
geschriebene Werke und ihre Verbreitung aus seiner 
ihm über Alles gehenden Ruhe gestört und in den 
Strudel der Welt gestossen zu werden. Der griechi
sche Lehrer unterhält sich mit seinen Schülern, ge
stattet ihnen eine freie Bewegung des Geistes und 
freut sich, wenn in lebendiger Rede ihre Individuali
tät zum Vorschein kommt; der indische Guru dagegen 
lässt seine Schüler memoriren, will nichts von einer 
freien, selbständigen Auffassung und Verarbeitung 
der Lehre wissen und kann der sich überall und stets 
vordrängenden Individualität nur dadurch entgegentre
ten, dass er die Schüler nicht aus seinen Augen lässt, 
dass er ihnen nicht gestattet, von dem überlieferten 
Worte nur auf eines Haares Breite abzuweichen.

Wenn ich aber hiermit auch glaube hinlänglich er
klärt zu haben, woher in Indien zu der Zeit, als die 
Schrift bestimmt bekannt w ar, dieselbe doch nicht 
zur Weiterverbreitung der heiligen Schriften benutzt * IV.

2) Diese Abneigung der Griechen gegen nietlcrgeschriebcneWerke 
bilden wir besprochen und erklärt in der «Festrede im Namen der 
Georg-Augusts-Univcrsität zur Akademischen Preisverthcilung am
IV. Juni MDCCCLIX gehalten von Dr. Ernst C urtius» .

Mélanges asiatiques. 111. (J1



wurde, und woher zu einer früheren Zeit einer mögli
cher Weise vorhandenen Schrift mit keiner Silbe er
wähnt wird, so muss ich doch schliesslich noch ver
suchen es wahrscheinlich zu machen, dass die E n ts te 
hung  der älteren Schriften die Bekanntschaft mit einer 
Schrift voraussetzt.

Ich bin mit M ax M ü lle r einverstanden, dass alte 
Sänger die vedischen Hymnen ebenso gut, wie die un
ter Homer’s Namen auf uns gekommenen griechischen 
Gesänge, ohne Kenntniss der Schrift gedichtet haben 
und dass diese Lieder auch ohne Schrift auf die fol
genden Generationen übergegangen sind. Viel schwe
rer wird es mir aber anzunehmen, dass auch die Ré
daction der Hymnen und die auf dieser Rédaction 
beruhenden Schriften ohne Beihülfe der Schrift ver
fasst worden seien. Es ist ein anderes Ding grosse 
Texte auswendig zu lernen und wieder ein anderes 
über Texte und zu Texten, die man nur im Gedächt- 
niss ha t, grosse Werke zu verfassen. Ich begreife 
nicht, wie man im Kopfe erst das Material mühselig 
zusammenlesen, dann dieses zusammengelesene Mate
rial auf das sorgfältigste ordnen und schliesslich die
ses geordnete Material wieder nur im Kopfe verar
beiten kann. In der Einleitung zu der in Deutschland 
erscheinenden Ausgabe des Rg-Veda sagt M ax M ül
le r :  «Wo ein ursprünglich kurzer Vokal verlängert, 
oder ein langer verkürzt, wo ein Consonant verdoppelt, 
ein Vokal contrahirt oder elidirt, wo irgend welche 
Veränderung mit Consonanten oder Vokalen nöthig 
wird, da giebt das Prâtiçâkhja eine Regel, welche diese 
Fälle zusammenfasst und bestimmt. Und wenn es zu 
einer solchen Regel Ausnahmen, ja , wenn es auch



nur eine einzige Ausnahme in allen zehn Dekaden 
giebt, so wird dies besonders bemerkt, damit auch 
kein dhruva im Rg-Veda unbegründet bleibe». Und 
solche Arbeiten sollen ohne Hülfe niedergeschriebener 
Notizen mit dem Kopfe allein gemacht worden sein! 
Dies begreife wer es kann, ich vermag es nicht, wenn 
M ax M üller auch wiederum ausrufen sollte: It is of 
Hille avail in researclies of tins kind to say that such а 
thing is impossible. Auch scheint mir der Schritt zur 
Erfindung der Buchstaben und also der Schrift ein 
so natürlicher zu sein, wenn man schon dahin gekom
men ist jedes W ort in seine nicht mehr theilbaren 
Elemente zu zerlegen, dass ich mir nicht recht vor
stellen kann, dass er in Wirklichkeit nicht gethan 
worden sei. Holz, Rinde, Blätter und ein Werkzeug 
zum Ritzen oder eine schwarze Kohle waren auch so
gleich zur Hand den Laut, das Wort zu fixiren und 
dem Priester die Ausarbeitung eines W'erkes unend
lich zu erleichtern, wenn nicht geradezu erst dadurch 
zu ermöglichen. Wenn übrigens schon zu N e a rc h u s ’ 
Zeit die Inder Papier aus Baumwolle verfertigten, 
werden sie wohl auch schon eine geraume Zeit vor
her auf anderem Material geschrieben haben.

Nach meinem Dafürhalten also wurde die Schrift 
zur V e rb re itu n g  der Literatur in den älteren Zeiten 
nicht verwandt, wohl aber wurde sie zum Schaffen 
neuer Werke zu Hülfe genommen. Der Verfasser 
schrieb sein Werk nieder, lernte es aber dann aus
wendig oder liess es durch Andere memoriren. Nie
dergeschriebene Werke wurden in der älteren Zeit 
wohl selten von Neuem abgeschrieben, mögen aber im 
Original in der Familie als Heiligthümer auf bewahrt



und geheim gehalten worden sein. Möglicher Weise 
vernichtete aberauch der Autor sein Schriftwerk, sobald 
er dasselbe memorirt hatte, um nicht durch sein Bei
spiel Andere zu verleiten, um sich nicht des Vor
wurfes einer Verrätherei an der Priesterkaste schul
dig zu machen, vielleicht auch um nicht als gewöhn
licher A utor, dem das Werk allmählich unter den 
Händen entsteht, zu erscheinen, sondern als ein inspi- 
rirter Seher, der, ohne alle Mühe und Anstrengung 
von seiner Seite beim Schaffen, ein Werk in abge
schlossener Gestalt im Geiste erschaut und als ein 
solcher von den Göttern Bevorzugter weiter verkündet.

(Aus dem Bulletin, T. I, pag. 347 — 353.)



^  November 1850.l u

U e b e r «lie v o r d e m  D o l g o p i i k y 's c l i e ,  je t z t  
d e r K a i s e r l i c h e n  ö ffe n tlic h e n  B ib lio 
th e k  z u g e h ö r ig e  S a m m lu n g  v o n  m o r 
g e n lä n d is c h e n  H a n d s c h r ifte n , v o n  B . 
D o r n .

Ich habe vor Kurzem in der russischen (1859 № 
227) und deutschen (Ns 232) St. Petersburger Zeitung 
über die der in der Überschrift genannten Bibliothek 
als A lle rh ö c h s te s  Geschenk zugekommene Samm
lung von morgenländischcn Handschriften vorläufige 
Nachricht gegeben. Dieselbe war, wie da erwähnt ist, 
von dem ehemaligen diesseitigen Gesandten am Hofe 
zu Teheran, Fürsten D olgoruky  während seines Auf
enthaltes in Persien zusammengebracht worden. Die 
meisten Handschriften zeichnen sich eben sowohl 
durch ihre kalligraphische Ausführung als durch die 
Schönheit des Finbandes aus und sind wohl geeignet 
auch in dieser Hinsicht der Anstalt welcher sie jetzt 
angehören, neuen Glanz zu verleihen. Bei dem sehr 
bedeutenden wissenschaftlichen Werthe dieser die be
rühmtesten persischen Geschichtschreiber und Dichter 
enthaltenden Sammlung länger zu verweilen halte ich 
für unnöthig, da sich derselbe aus diesem Verzeich
nisse, welches vorzüglich für Orientalisten bestimmt
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ist, von selbst herausstellen wird. Nur will ich bemer
ken, dass die verschiedenen Exemplare eines und des
selben Werkes nicht ctwaDoubletten bezeichnen, son
dern eben verschiedene Abschriften, welche sich zu 
gegenseitiger Vergleichung und Feststellung eines 
richtigen Textes besonders eignen werden. Der schon 
mit Liebe begonnene ausführliche Catalog der neuen 
Erwerbung, welcher als zweiter Theil des i. J. 1852 
erschienenen auch die seit dieser Zeit der Bibliothek 
zugekommenen zum Theil sehr wichtigen Bereiche
rungen an asiatischen Handschriften enthalten wird, 
wird natürlich das nähere Verhältniss der verschie
denen Exemplare zu einander näher zu bestimmen 
haben, sofern auch das hier mitgetheilte Verzeichniss 
nur ein vorläufiges sein kann, und sich darauf be
schränkt von jeder einzelnen Handschrift den Verfasser 
oder Titel anzugeben. Da wo die Sprache nicht beson
ders angegeben wird, ist es die persische, in welcher 
das betreffende Buch geschrieben ist.

A. Geschichte und Biographie.

1) Tabary’s bekanntes Geschichtswerk nach der Be
arbeitung el-Bala'my' s.

2) id.
3) id. Dieses Exemplar ist bedeutend von den vo

rigen verschieden.
4) Raschid-eddin’s «Sammler der Geschichten» £eU

nach einer Handschrift in der Biblio
thek des jetzigen Schahes N asir-eddin Schah 
abgeschrieben.

5) W assaf s Geschichte der Mongolen.
6) id.



7) Dsclmwainy’s Geschichte Tschingischan’s ^ b
LûX>lÿ&.

8) llamdullah Musiaufi Kaswiny's « Auserlesenes Ge- 
schichtswerk» ^ j b .

9) Hafis Abrii*s « Saline der Geschichten » i j j j

10) id.
11) Scheref - eddin Aly Jcsdy's «Vorrede zum

«Siegesbuch» oder der Geschichte Tiraur’s.
12) Dess. «Siegesbuch» <ub
13 u. 14) id.
15) id. nebst der Vorrede <ujie.
16) Abdurressak Samarkandy'ls «Aufgang der beiden 

glücklichen Gestirne» etc.

17 u. 18) id.
19) Mirchond’s «Garten der Reinheit» L J )
20 —  23) id. Th. I — IV.
24) id. Th. VII die Geographie enthaltend.
25) id. Th. V.
26) Chondemir's «Auswahl der Geschichten» i*,*)Ц

27) id.
28) Dess. «Freund der Lebensbeschreibungen»

^ * J I .
29 u. 30) id. Band I —  II.
31) id. aber nur die Geschichte Sultan Husain Mir- 

sa’s enthaltend.
32) Jahja Abdnllalif Kastciny's «Mark der Geschich

ten» £ J y J )  CjJ.
3 3) Abdul-Ghafur el-Ghaffary's « Gemäldesaal » (j l Aim



34) Dauletschafïs «Geschichte der Dichter» i j f j l
l > J ) .

35) Lntf-Ahj liey 's  «Feuertempel» .
36) id.
37) Abul-Faszl's Akbernameh <u>
38) id.
39) MmUh-eddin Muhammed el-Lary's allgemeine Ge

schichte: ö l j  І ,Л І  ilr- .
40) Dschemal-cddin Muhammed e l -At i f y ' s  allgemeine

Geschichte: o IjI^ I «л)^*).
41) id. C C
42) Faszlullah h'aswiny's
43) Eine sehr ausführliche allgemeine Geschichte.

Leider fehlen am Anfänge mehrere Blätter, so dass 
es fürs Erste unmöglich ist den Titel oder Verfasser 
des Buches zu bestimmen. Es beginnt (mit wahrschein
lich verbundenen Blättern) mit einer Erzählung aus 
den Zeiten der Kreuzzüge und namentlich dem Kampf 
Kilidsch Arslan’s gegen die Kreuzfahrer. —  Lokman. 
Solon. Die Pischdadier und Keianier. Iskender Sul- 
Karnain. Aschghaniden. Sasaniden. Die Könige Taba- 
ristan’s. Die Seyide in Masanderan und Gilan. Bu- 
waihiden u. s. w. Geburt Christi. Römische und Grie
chische Kaiser. Päpste. Seldschuken. Türken. Hindu- 
stan, dessen ältere und neuere Geschichte mit grosser 
Ausführlichkeit behandelt wird. Vielleicht dienen diese 
Andeutungen dazu den Verfasser ausfindig zu ma
chen. Und da die Geschichte der gilanischen Seyide 
nur in wenigen selbst grösseren Geschichtswerken er

*) So lautet der Titel in beiden Abschriften.



wähnt wird, so will ich die Geschichte derselben hier 
mittheilen, sofern sie vorzüglich geeignet sein dürfte, 
solche, denen vielleicht vollständige Exemplare des 
Werkes in die Hände fallen, durch eine Vergleichung 
ohne grosse Mühe in den Stand zu setzen, die Iden
tität festzustellen.

ci4**"* j f j  ^ 1 /  Je ö \a A Ĵ l J i S

û î̂-/ j ~*j  (jt
{ j ) jJ

Lo j  ^Дааіаі.Г  d J L lu ^  l ^ c l  ^ Ä o a

jS >  0 ,J*a j L u j  J » aÄj  1 j l  J k^AU-AUj

d-Lw I i__OcJ**« ^ I a ^ mO  d X  ^ X 1 » 0

Cjy*-9 ^ ^ U U j,

û ^ f  ^-Чл >JÜ ^ 1

LT
ù 1 j l l5 J  I ajjaJ >5^ L

I ^ a*c I I L© I 4, .̂a  Lw
^ ja a I ĵ  Â«w j  4 a*u ^Дааг* L*» d.gli> <X̂3ĵ

^j j  _y-oL Lf jl̂  d-slj «Jjjil j J> ÜjLffliJ
^  < J U

, r j L  q2 > ^ 1 ^1 ^  ^  lJ  ^ aJ ^ L J  Lia
d j  L j  ^ J . 1  dA«M ^Jk»J i i ^  ^JiAj I J  ІаЭ І^
\jjb)j ^  {̂j LLLjw l^  ^ L i l  ^ L u l
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JL o C jp* o l yj\ j U J L  d e â ) ^  j l  CJS îß , / 0 А Л
î olfy) j\ ^ A J  1J d j tU l (1 . ? )  bm-Jj+ff 0 ^ ?
JÏ £ * ) - ?  ^ L r l f j  c / * * ^

ü a d   ̂ Ijj ^ L * 5 ^  (^  d j  Lf L f ,  ^*^aJ  b "*^  d ^ L )  Aa **»
^ âILo^ J * - ^ ^  ^ L oaaJ j \j S^üß J J  j J j  j\  , J ä J
jS J L  J  U  i —-*J 1 ( J j  Jw4Â^vw I 0 V
L ^  ^ r j ^ l _ji v l - ^ L  C j U *  j) {jf*J Cj^f
j\J? ŜA'bĉsl jà d j  LqJLujJ ^  jjuxC. dx>M и̂хл jlLL

d>W- 2>^k O ^ J - o d J  I j l c j ^ l  j )  k! a9j ^

^ J I I j Lj* L ^ j l ^  j j )  ^JJL) ^ Â e J  d j i^ L u J ^  ^ u * C j
^ aJÜL)  ̂ d d  dÂ**» ^ I a S îA*Gj£si ĵxt*A l i a d
o j ^ J  ^J^Â -O  J . / A 0 0 J  0 d  КІ*4*С J . ^  {jijJt* d j  LoAiJuJ^
^ -> l-Д  ̂ d j  LoAUAJ^ ^ A Ä J  ^ 1  d/»*jw <1лЗ і ліл  ^  j ' ^ J d ,  t- -.»3 L

о Le J Lu 4̂ *і̂  4̂іЛ*̂0 {J++** LL OjL-e cl̂ L 
^1лЗ J d5^ La.5 ^ 1 ^  ^   ̂j  1
£ 5 y* ^ U )  ^  ^  ^  IJ a J d  l / j £  L oi û
I d j  J . ü j  ^ i »j  L i u ^ i  j  I L  I j  j  Ij f?3j*
d j  U jLujJ ^  ^ ^ = > 1  d-Lw JÏ ÜJ&\j Ĉ uiS ̂ Ĵ küc
Â'Cŷ si £уША LU^w Lbfßl̂  jàljJ _ßĵ

J à ^ ^ С І І э  V— <*lgJ d j  ÿ+AJ d * d  <La**j j  à dJLuj.jja J
^u^s) ^ч Cj  LL<Lm ĵj (Jj L> Lfjk ^

yi %_ '“*■ß 3  С. 4іл «П9^ d * °  ^  ^ 1 ^  L^J J j u3



As* Lia j \  J » L j  Î̂ JLe ̂ Ь

44) Muhammed b. Ishak el-Jassar el-Mutalliby's Le
bensbeschreibung Muhammeds, s (persi
sche Übersetzung).

45) Idris b. Husam-eddin el- Bedlisy's bekannte Ge
schichte der ersten acht türkischen Kaiser,

46) id.
47) Iskender Munschi's ^ —Lc ^JjJ  J lc  <ij Lj.
48) id. • Г C
49) Mehdy Chan's Geschichte Nadirschah’s, iij l l

50) Muhammed Sadult's (?) Geschichte Keriinclian 

Send’s, Ajj-ij
51) Muhammed Sadik's Geschichte Feth Aly Schah’s,

L)l
. . . .  Lmo ü̂ ÜjdLujJjdLl . s . N" 92.
52) Baihaky's Geschichte des Ghasnewiden Sultans

Masud, j b .
53) Ahmed ben Hamid's Geschichte von Kerman: j i c

JUÏI Jiyjj j j l.
54) Mulla Ardeschir's Geschichte der Parsen: £>U,

%  kI A sÙjÔ O j \  j L .
55) Hasan's des Enkels von Émir Sultan Rumlu,

Geschichte der Sefiden. Am Ende ist als Titel 
angegeben £>l J j jd jü .

56) Eine Geschichte der Stadt Herat, C»ljt> j ü .  
Mit dem Wegfall des Anfanges ist auch der Name



des Verfassers verschwunden, der kein anderer 
als Isfisary sein wird.

57) Ibn Challikan's Biographien (arabisch).
58) id.

B. Geographie.

59) Hamdullah Muslmifi Kaswiny's «Ergötzung der
Herzen» ÄS>} j.

60) id.
61) Hadschi Sain el-Abidin's «Blumengarten des Rei- 

sens» ä»LiJl

C. Islam. Überlieferung, u. s. w.

62) Das Buch des Schaich Tabersy
63) Muhammed ben Jakub el-Iiuliny'

(arab.).
D. Et hi k.

64) Miün-eddin Isferainy's(?)«Gemäldesaal» j£ j.
65) Des Clmddscha Abdullah Ansary «Unterhaltungen»

сД ІЬ ..
E. Lexicographie.

66) Der Kamus (arab.).
67) Muhammed ben Abdul-Chalik’s «Schatz der (ara

bischen) Wörter» vliUUl y S .  So —  nicht iiil) —  
steht in der Handschrift.

F. Kosmographie.

68) Sakarija ben Mahmud el-Kaswim/s «Wunder der 
geschaffenen Dinge»

G. Zoologie.
69) Ahmed ben Muhammed b. Abu Bekr el- Kastelany’s

«Leben der Thiere» y \yJ-l (arab.).



H. Astronomie.

70) Abdurrahman ben Omar's gen. Abul-Husain el- 
Sufy: «Sternbilder» \^ i\ jy o  (arab.).

I. Poesie.

71) Firdausy's Schahnameh.
72) Emoery's Diwan.
73) Nisamy’s «Fünfer» <w*i.
74) Dess. Iskendernameh.
75) Gedichte Ferid-eddin Altar's O ljJJ  u. s. w.
76) Dess. <uü J& \.
77) Dschelal-eddin Rumy's Mesnewy.
78) Saady's Werke.
79) id.
80 —  82) Drei Exemplare des Diwanes von Hafis. 
83 —  84) Zwei Ex. des «Fünfers» von Emir 

Chosrau Dehlewy.
85) Dess. Diwan.
86) Hilaly's (Ârify’s?) «Ballschlägelbuch»

87) Kaliby's Diwan.
88) Dschamy's «Siebener» 4**—
89) id.
90) Dess. Jusuf und Sulaicha.
91) Halify's Timurnameh.
92) Der Diwan des Abdxd-TVahhab Mutamid-eddaula,

Wesires des Feth Aly Schah: aJjjJJ 4ÂASt5̂  
So nach dem in Persien verfassten Verzeichniss. 
Vor dem Diwan befinden sich die Vorreden o^Lo 
zu Feth Aly Schah’s Diwan, und dann eine Ab
handlung aus der neuesten Geschichte Persiens,



Lo <tob»Li>Li genannt. Das Buch bedarf noch 
näherer Erläuterung.

93) Der Diwan des Emir Aly Schir oder Newaiy (tscha- 
ghataisch).

94) id.
95) Dess. Ghaselen o U j c .

Encyklopädie der Wissenschaften und Künste.

96) Muhammed ben Mahmtid el-Amoly's

97) id. Mit einem besonderen Vorwort.

98) Das neue Testament.

99) Eine Parsenhandschrift, unter anderem Auszüge 
aus dem Send-Avesta und zwei Glossare der 
Pehlewy-Sprache enthaltend.

(Aus dem Bulletin, T. I, pag. 357 — 364.)



Décembre 1850.

l)e  q u e lq u e s in s c rip tio n s  a rm é n ie n n e s* r e 
m a rq u a b le s au p o in t de v u e  c h r o n o lo 
g iq u e , p a r  91. B r o s s e t .

(Avec une Planche.)

Je m’occupe en ce moment d’un travail ayant pour 
but de fixer exactement la position géographique des 
couvents et autres lieux mentionnés dans les deux 
ouvrages du P. Chahkhathounof, Description d’Edmia- 
dzin et de cinq cantons de Г Ararat, et du P. Surgis 
Dchalaliants, Voyage dans la Grande-Arménie: tous 
deux en arménien. Aux renseignements fournis par 
ces deux auteurs je joindrai ceux contenus dans l’Ar
ménie ancienne et dans l’Arménie moderne du P. In- 
djidj, ainsi que les indications positives résultant des 
observations de divers voyageurs, complétées par les 
historiens arméniens dont je puis disposer, et je dres
serai une carte, qui, je crois, rendra plus facile la lec
ture des auteurs arméniens.

Déjà tout le 1er volume du P. Sargis est traduit; 
en m’occupant du second, qui s’ouvre par la descrip
tion d’Ani et de ses environs immédiats, ayant fourni 
150 inscriptions, j ’en ai remarqué quatre, parmi ces 
dernières, qu’il m’a paru utile de communiquer à la 
Conférence, à cause des singularités chronologiques



qui s’y recontrent et afin de prendre date. Bien que 
l’Académie possède une vingtaine de copies, obtenues 
par le procédé Millin, d’inscriptions de la capitale des 
Bagratides d’Arménie, et que j ’aie entre les mains les 
originaux, ainsi que les seconds dessins d’une cinquan
taine de copies relevées par l’habile dessinateur M. 
Kästner, malheureusement pour deux sur quatre des 
textes que je veux examiner aujourd’hui, je suis ré
duit à celles, trop imparfaites, publiées par le P. Sar- 
gis. Je ferai pourtant usage de celles-ci, et j ’espère 
que plus tard quelque arménologue sérieux éprouvera 
le besoin d’explorer les localités et d’y lever des co
pies moins défectueuses1).

§ 1.

Cette curieuse inscription se divise en deux par
ties: dans la première, la reine Catranidé, parlant à 
la l rc personne, expose tout ce qu’elle a fait pour 
l’achèvement et pour l’embellissement de la cathé
drale d’Ani, en une certaine année arménienne et de 
Г ère grecque. Dans la seconde, qui continue la pre
mière sans interruption du texte, le catholicos Ter 
Sargis annonce qu’il a ordonné qu’une quarantaine 
de messes soit célébrée pour la reine, après sa sortie 
de ce monde, et qu’il a fait tracer la présente inscrip
tion dans une année d’une certaine ère mondaine, de 
l’ère chrétienne et depuis la conversion de l’Arménie 
au christianisme. Outre le brouillon original de M. 
Kästner, dont quelques lignes sont reproduites sur la

1) J ’ai déjà publié dans les N N .18 — 21 du Кавказъ, en 1852, les 
résultats historiques des inscriptions d’Ani recueillies par M. Käst
ner.



Planche ci-contre, et une copie plus nette, du même, 
ainsi que celle imprimée par le P. Sargis, je possède 
une belle copie, dessinée en fac-similé par M. Kästner, 
des huit premières lignes, et une que m’a envoyée, 
avec un empressement et une obligeance extrêmes, le 
P. Nersès, Mékhitliariste de S.-Lazare, durant l’im
pression de cette notice. La copie du P. Nersès est en
tièrement conforme aux précédentes pour les chiffres.

Voici la traduction exacte de cette pièce, qui est 
tracée sur le mur méridional de la grande église d’Ani :

«En 459 des Arméniens, en 219 du comput des 
Grecs, . . .

«►£■ Au temps du seigneur spirituel, honoré de Dieu, 
Sargis, cathalicos2) d’Arménie et de Géorgie, moi 
Catranidé3 4), reine d’Arménie et fille de Vasac, roi de 
Siounie /‘), je  me suis réfugiée dans la miséricorde di-

2) Ordinairement les Arméniens écrivent calhoughicos le titre du 
chef de leur clergé, ce qui est leur transcription du mot grec Aa- 
tholicos\ mais tous les auteurs géorgiens écrivent cathalicosi. Il faut 
que cela tienne à un usage antique, que je n’ai rencontré nulle part, 
si ce n’est ici, dans les livres arméniens. On trouvera également 
plus bas cathaghicé pour cathoughicé, signifiant «une cathédrale.» Le 
P. Sargis n’a pas reproduit exactement l’ortographe de l’inscription.

3) Notre texte porte Catranigé, mais je crois que c’est une erreur 
de transcription. M. E. Dulaurier, dans sa traduction de Matthieu 
d’Edesse, p. 7 ,3 7 6 . paraît avoir trouvé dans ses manuscrits la forme 
Gadramitkh, et cite le P. Tchamitch, comme écrivant Gadramidé. 
Dans mes Additions et éclairciss. à l’hist. de Gé. p. 209, j’ai cité 
les formes Codramiié et Codramita. Ce nom est si peu connu que 
j’en ignore la vraie lecture; ce qui est plus essentiel, Matthieu d’E
desse la dit fille de Gorgé, roi de Géorgie, mais je crois que nos 
deux inscriptions, où cette princesse est nommée ont plus de valeur 
que tout autre témoignage. Cependant Vardan, manuscrit du Mus. 
Roumiantsof, p. 7 7 , nomme son père Sahac et lui donne aussi le 
titre de roi. La copie de P. Nersès écrit Catranidé, forme qui me 
parait en définitive être la vraie.

4) Etienne Orbélian, au ch. 55 de son Histoire de Siounie (manu
scrite), expose que les princes de ce pays se couronnèrent et prirent
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vine et, par l’ordre de mon époux Gagic-Chahanchah, 
j ’ai construit cette sainte cathédrale, fondée précé
demment par le grand Sembat* 5 6 7); nous avons érigé la 
maison de Dieu, nouvelle et vivante, en signe de nais
sance spirituelle et de colonne perpétuelle, et je l’ai 
embellie d’ornements précieux, offrande faite au Christ 
par moi et par ma race, à savoir par mes enfants 
Sembat, Abasc) et Achot.

a J ’ai ordonné, moi Ter Sargis, aux serviteurs de 
l’église, de célébrer, sans opposition, jusqu a la venue 
du Christ, après le trépas de la pieuse reine, une 
quarantaine de messes1), lors de la cinquantaine de la 
Transfiguration8). Si quelqu’un néglige ce qui est 
écrit ici, qu’il soit condamné du Christ.

«En l’an 6433 depuis Adam,
«en l’an 1012 de l’incarnation du Verbe divin,

le titre de roi lors de la décadence des Bagratides, et à l’imitation 
des princes de Vaspouracan, de Cars, des Aghovans du Tzoroïget 
ou Corikians, et de Géorgie. Dans ce meme endroit il nomme Ater- 
nersch, pétéachkli de Géorgie, sans doute Adiirnasé II, Bagratide, 
comme ayant ainsi pris la couronne, et plus bas il parle de Catra- 
mité, fille de Vasac, devenue femme du roi Gagic, fils d’Achot.

5) 11 s’agit ici, à ce qu’il semble, de Sembat, II, Chahanchali, sur
nommé Tiéziéracal «maître du monde,» frère de Gagic-Chahanchah, 
et -j- en 9S9.

6) Ce fils du roi Gagic I n’est pas nommé ailleurs, que je sache, 
dans l’histoire.

7) Dans les inscriptions il est souvent mention de quarantaines 
de messes, mais je n’ose assurer qu’ici ma correction soit absolu
ment juste; car il pourrait aussi être question de tout autre prière: 
le P. Chahkhathounof m’a parlé, en effet, d’un usage de ce genre.

8) Je ne sache pas d’ailleurs que la fête de la Transfiguration 
soit précédée d’un carême de cinquante jours. D’après les calen
driers modernes arméniens la fête mobile de la Transfiguration 
n’est précédée que de cinq jours de jeûne. Le P. Sargis a-t-il bien 
lu cette partie de l ’inscription, indéchiffrable sur la copie de M. 
Kästner? en tout cas la copie du P .N ersès donne la même lecture.



«en Г an 718 depuis la conversion des Arméniens, 
ce souvenir a été écrit, par moi Béné>

Disons d’abord que les personnages mentionnés 
sont réellement de la même époque : le catholicos 
Sargis Г ' a siégé en 99 2 — 1019 de notre ère; Ga- 
gic- Cludianchali a régné en Arménie 989 — 1020; 
de la reine Catramité ou Catranigé, comme l’écrit le 
P. Sargis, j ’ai dit dans la Note 3 tout ce que Fou 
en sait.

Quant à l’inscription, les deux parties en sont évi
demment contemporaines, et ont été gravées simulta
nément par le même artiste, Béné, comme l’écrit M. 
Kästner, Bnié, d’après le P. Sargis; mais les choses 
et surtout les dates coïncident-elles ensemble, voilà 
la question. Solution l re. Peut-être la reine raconte 
ce qu’elle a fait précédemment, tandis que le catlio- 
licos explique les dispositions qu’il a prises pour l’a
venir, en sorte que le récit de la reine serait du pas
sé, par conséquent antérieur à celui du catholicos, qui 
serait du présent. Solution seconde. Peut-être aussi 
la reine, par les dates commençant son exposé, entend- 
elle fixer le moment précis où se termine son rôle de 
construction et d’embellissements, et aussitôt le ca
tholicos lui accorde la récompense spirituelle de ses 
efforts, en sorte que la date arménienne, du commen
cement, et celle encore inconnue des Grecs, puis la 
date à partir d’Adam, de l’incarnation et de la con
version des Arméniens, formeraient un seul et même 
synchronisme.

Si, en s’arrêtant à cette dernière supposition, l’on 
n’évite pourtant pas toutes les difficultés, cependant 
on éclaircit bien des doutes. Entrons dans les détails;



voici le commencement du texte, d’après la bonne 
copie de M. Kästner.

< h ' i , <!■(.»■ -Г .-З І І8  +  и м и  - ш ы н т з  г ,  
r . u i ' i ,  ' i x -

2 *  h «М'ЛП’.гГА«.......v. la PI.
a) Dans la l re ligne se voient deux et peut-être 

trois dates, exprimées absolument, sans liaison gram
maticale ni ponctuation, la date arménienne étant 
séparée de celle des Grecs (des Romains?) par une 
croix. Malheureusement, à la fin de cette ligne on 
aperçoit des groupes de lettres qu’on ne sait comment 
définir, et qui peut-être auraient une valeur impor
tante, si l ’on pouvait s’en rendre compte.

Suivant moi cette ligne a un sens absolu et date 
dans le présent la première partie de l’inscription, 
où figure la reine Catranidé; car à la 2e ligne la »î* 
initiale indique le vrai commencement du texte.

Or la date arménienne est exprimée ainsi, ‘jAï'l'K  
Le ayant un double rôle, celui de lettre numérale, 
valant 9 , et celui d’initiale du mot PI"- «date, com- 
put,«) faut-il traduire «En la date 450 des Arméniens,» 
ou «En 459 des Arméniens?»

b) Plus loin, la date grecque, quelle qu’elle soit,
est écrite ainsi: ici évidemment le premier
(«b est numéral et vaut 9, le second signifie «date,» et 
nous sommes obligé de traduire «En la date 219 des 
G re cs .. . »

c) L ’année arménienne 450 est trop jeune pour 
coïncider, en aucune façon et dans aucun système 
quelconque, avec l’année 1012 de J.-C ., de la 2e par
tie. Elle ne pourrait être admise que comme initiale



des travaux de la reine pour la construction et pour 
l’embellissement de la cathédrale. Au contraire, l’an
née 459 tombera merveilleusement en 1012, si l’on 
fait partir l’ère arménienne de l’an 553 de J.-C . 
(553 h- 459 =  1012), comme nous y autorisent un 
bon nombre d’historiens arméniens, cités Bull. Hist.- 
Philol. t. XIV, p. 121, sq .!'). J ’ignore encore quel 
système aura été suivi à cet égard dans l’ouvrage de 
chronologie arménienne annoncé comme ayant paru, 
en mai de cette année, dans le Compte-Rendu de la 
Société asiatique de Paris; mais je vois qu’en fait les 
dates arméniennes sont toujours réduites en dates 
chrétiennes au moyen de la simple addition de 551, 
P. Ex. 401 arm. =  952, 3, de J .-C ., 2 av ril—  Г'г 
avril; 609 arm. =  1160, 1, de J.-C ., 10 février —  
8 février, — dans la traduction française de l’histoire 
de Matthieu d’Edesse, Paris, 1858, 8°. ,0)

d) Reste à expliquer la date grecque ou romaine

9) Les Arméniens sont unanimes pour Cannée 553; Dulaurier p. 
51, 52. Je dois ajouter ici que le P. Indjidj, dans son Arménie an
cienne, p. 421, n. 1, parlant de la cathédrale d’Ani, cite ce passage 
de Samuel d'Ani, dont malheureusement l’ouvrage nous manque: 
«La cathédrale merveilleuse fondée par Sembat dans la ville d’Ani 
fut terminée en ce temps (i. e. en 457 suivant le calcul de cet auteur, 
ce qui est l’année chrétienne 1008), par l’ordre et aux frais de Ca- 
tramité, reine de Gagic-Chahanclmh.» Il me semble que le savant 
Mékliitariste manque d’exactitude en disant que l’année 457 des 
Tables de Samuel répond à l'an 1008, car il est généralement re
connu que ce chronologue vieillit les faits de 2 années, et qu’ainsi 
sa date arménienne doit répondre à 1006.

10) Ce travail était entièrement îédigé, sauf les notes, lorsque le 
29 novembre j’ai eu communication d'un exemplaire des Recher
ches sur la chronologie arménienne, technique et historique, par M. 
E. Dulaurier, Paris 1S59, ouvrage que j’avais vainement cherché 
chez les libraires. Laissant donc mes propres recherches au point 
où je les ai poussées, je me suis résolu à user dans les Notes des 
renseignements utiles fournis par le savant français.



2 19 (ce nombre soustrait de 1012, il reste 793). 
Quelle peut être cette ère grecque? celle des Séleu- 
cides, qui commença en 312 avant J.-C., ne convient 
pas ici; celle du 2e millénaire de Rome, à partir de l’an 
248 de J .-C .,—  non p lus"); celle du cycle de 532 
ans, adoptée en 563 par les Grecs byzantins, pas da
vantage; celle des Martyrs, encore moins. Que s’est- 
il passé, en 793, pour décider les Horhoms, Grecs ou 
Latins, à en faire l’initiale d’un nouveau comput? Je  
pourrais faire une foule de corrections et hazarder 
bien des hypothèses, mais ce genre de divagation, en 
l’absence de faits positifs, n’est pas de mon goût.

Enfin quelle est la vraie valeur des groupes qui 
finissent cette ligne? Il m’est venu à l’idée que peut- 
être la lettre ^  est l’abrégé de «du cycle,»
et que les trois groupes pourraient signifier: «en l’an
née 92 du cycle,» toutefois je n’ai pu par ce moyen 
obtenir une solution quelconque.

Je suis au bout de mes suppositions.
e) Voyons maintenant la fin de l’inscription d’Ani. 

Si la lecture matérielle des trois dates qui y sont al
léguées ne laisse aucune espèce de doute, les dates 
elles-mêmes offrent cependant à résoudre de grandes 
difficultés. En voici d’abord le texte, d’après la co
pie de M. Kästner: * Il

11) C’est bien le compte des années depuis le 2e millénaire que 
les Arméniens appellent comput romain; v. Dulaurier, p. 48, citant 
Jean-le-Diacre: ici donc, au lieu de Гап 219 de ce comput, il fau
drait lire 764, correction que les lettres de notre copie n’admettent 
pas: 219, 764.

Il semble qu’ici doit se cacher cette ère dont parle M. Dulaurier 
p. 114; il partir de l’an 248, un cycle de 532 et 219 d’un autre cycle 
pareil; mais tout cela réuni donne 999 au lieu de 1012.



b 'Us гь ъі, ьь <ь гл гуль v/mrv. -
b fb Ih  \\b ГДГЬ ІПТ 

ІГьГЛГ.1 J1 ГЛЛ V VXh -  2l\ib ГДГЬ 
AUbUSr.l b MJ

АІѴоШі m*ft№ ОЬГХШіГЛ'Ли b
2 U K b  1 Д Г  І Ч Л 1 ?  V. la Planche.

Notons avant tout que cette copie est l’oeuvre d’une 
personne complètement ignorante de l’écriture et de 
la langue arméniennes, mais habile à manier le crayon, 
et par-là môme mérite toute confiance, quoique non 
toujours déchiffrable.

La première des trois dates, moitié en toutes lettres 
i] fb  *1*1 ̂  1,‘b  ‘I' 6433, depuis Adam, doit con
corder avec la seconde Jb  l / b  r<b 1012 depuis l’in
carnation, et la troisième, 718, se dégager,
par une simple soustraction, de la seconde.

/') Or voici nos résultats: l’année chrétienne 1012, 
soustraite de l’année mondaine 6433, donne pour 
point de départ à l ’ère chrétienne, dans ce système, 
l’an du monde 5421, chiffre qui ne se retrouve point 
parmi les diverses ères mondaines dans l’Art de véri
fier les dates.

Au contraire le P. Tchamitch, Hist, d’Arm. t. II, 
p. 509, 511, va nous fournir à ce sujet quelques ren
seignements. Dans les premières années du XI° s. flo- 
rissait au couvent de S.-Lazare ou des Apôtres un 
vartabied arménien, Hohannès ou Jean de Taron, sur
nommé Cozierhn «le petit chameau,» qui s’occupa 
beaucoup, dit-on, de calculs et de conquit ecclésias
tique, au point qu’il fut même consulté au sujet de la 
Pâque par Basile II. Dans un fragment de traité qui



lui est attribué, le P. Tchauiitch a trouvé cette indica
tion, qn’il cite textuellement:

«En l’année où fut établi le comput arménien, on 
comptait 5976 depuis Adam jusqu’audit comput, 276 
ans depuis la naissance de J.-C . jusqu’à la sortie de 
S. Grégoire de son puits, ce qui fait 552 12) ans de
puis J.-C. jusqu’au comput arménien.»13)

Le même rapporte un peu plus loin ces paroles 
d’une Chronographie en vers, d’un auteur inconnu:

«Après la sortie d’Adam du Paradis,
«en l’année 5 mille 9 cent 76,
«on a fixé le comput arménien;
«et après la naissance du Seigneur Sauveur,
«en l’année 553;
«et après notre Illuminateur,
«en l’année 240,
«sous le pontificat de Nersès,
«en la 10e année on à fixé le comput;
«cent ans après cette époque
«Anania de Chirac a réparé les défauts du comput
«qui y étaient inévitablement attachés.»

Voici donc deux auteurs arméniens, qui font cor
respondre aussi l’année 5976 à 552 ou 553 de J.-C ., 
et qui, dans leur système, placent la naissance de J.-C. 
en 5423 ou 5424 du monde. Ce n’est pas tout-à-fait. 
la même initiale que celle fournie par notre inscrip
tion , mais la différence en est trop minime pour que 
l’on ne soit pas porté à croire qu’il s’agit des deux

12) M. Dulaurier, p. 154, suppose ici une erreur de copiste ou 
de typographe, pour 253.

13) Cf. Dulaurier, Recherches, p. 175.



côtés d’un même système de calcul, dont au reste les 
bases ne sont pas connues. u)

g) Nous n’avons aucun moyen de critiquer la date 
chrétienne 1012 14 15 16), écrite en chiffres ordinaires, par
faitement reconnaissables, et qui coïncide d’ailleurs avec 
tous les personnages mentionnés dans notre tex te1G). 
De la reine Catranidé nous avons encore une autre 
inscription, tracée au-dessus du cintre de la porte oc
cidentale du couvent de la Trinité, situé au S. du vil
lage de Ticor:

«En 457 arm. — (1008 de J.-C.) au nom de Dieu, 
j ’ai résolu, moi Catranidé, reine d’Arménie, fille de 
Yasac et épouse de Gagic, d’abandonner ma redevance 
de Ticor............ ;» 17)

14) Cette ère se retrouve dans plusieurs témoignages rapportés 
chez M. Dulaurier, Recherches sur la chron. arm., notamment p. 
184, 299. Dans le premier, un computiste arménien du XIIe s. Jean 
Sarcavag, traite d’absurde le système qui place la naissance du 
Sauveur en 5420 du monde, ère purement fictive, comme le dit le sa
vant français, qui consiste à compter avant l’ère chrétienne 10 cycles 
pascaux complets et 100 ans du onzième. Plus loin est cité un mé
mento de manuscrit du XIe s., daté 6501 du monde, 1077 de J. C. 
525 de Père arménienne, qui donne en effet l’année mondaine 5424 
pour initiale à l’ère chrétienne.

15) L’ère de l’incarnation, imaginée par Denys le Petit en 1 an 
525, ne commençant, de l’aveu de M. Dulaurier, p. 34, à paraitre 
dans les actes qu’après l’an 1000, bien qu’elle fût usitée depuis le 
VIe s., il est d’autant plus remarquable de la rencontrer ici, que le 
même savant énonce p. 148, qu’on ne la trouve dans les inscriptions 
murales et ailleurs, employée par les Arméniens qu’au XVIIe s.

16) D’après l’Art de vérif. les dates, c’est au XIe siècle que com
mença à s’introduire l’usage de l’ère de l’incarnation, dont les dates 
se rencontrent très rarement dans les ancieus livres arméniens.

17) Localité peu connue, au S. de la ville d’Ani, sur un affluent 
de l’Arpatchaï, qui paraît, d’après les inscriptions d’un couvent dit 
de la Trinité, toutes du Xe et du commencement du XIe s., avoir 
été un apanage des reines d’Arménie. On ne sait sur quel fondement 
M. Texier, qui a consacré plusieurs Planches à l ’église de ce lieu,

Mélanges asiatiques. III. 94



— 74G —

autant que je sache, aucun historien ne mentionne 
l’époque de la mort de cette princesse.

Il serait à regretter que Ter Sargis, l’auteur de 
l’inscription d’Ani qui nous occupe, ait omis de men
tionner la date arménienne correspondant précisément 
à la date chrétienne 1012 , si par cette omission, 
grave chez un Arménien, il n’avait voulu faire en
tendre, à ce qu’il semble, qu’il s’en tenait à la date 
459 contenue dans la l re ligne.

h) Nous devons maintenant, bon gré mal gré, suivre 
les computistes arméniens dans d’autres détails, pour 
trouver la vérité en ce qui concerne la date de la 
conversion de l’Arménie, 718 depuis l’incarnation du 
Verbe.

D’après Jean Cozierhn l’année 552, initiale du com- 
put arménien, était la 276e depuis la sortie de S. Gré
goire de son puits, événement qu’il place conséquem
ment en 276 de l’ère chrétienne. De son côté le com- 
putiste-poète anonyme dit que l’année de J.-C . 553 
était la 240e «après notre Illuminateur.» Que faut-il 
entendre par ces trois termes: «la conversion de l’Ar
ménie, la sortie du puits, l’époque de notre Illumina
teur?» Est-ce le commencement de la prédication du 
saint, est-ce sa délivrance ou sa mort? La vie de S. 
Grégoire est trop légendaire et l’écart entre les écri
vains trop grand pour que j ’essaie de critiquer ou de 
concilier leurs indications.

M. S.-Martin, Hist, du Bas-Emp. t. I ,  p. 76, et 
Mém. sur l’A rm ., 1 .1 , dans son Précis historique et

la dit fondée en 1242, et conséquemment plus moderne que la ca
thédrale d’Ani. Description de l’Arménie p. 150, PI. XXY— 
XXVIII.



dans ses Tables, pose en effet que l’Arménie fut con
vertie en 276; mais je ne sache pas que cette opi
nion, contraire à celle de tous les historiens et cri
tiques, soit suffisamment démontrée. Quant aux autres 
autorités, elles varient entre 301, 310, 313 et 315 ,s). 
La délivrance de S. Grégoire et le commencement de 
sa prédication doivent donc être plus ou moins recu
lés ou avancés suivant le système adopté par chaque 
auteur. Ici il me semble que Ter Sargis a dû s’en 
tenir à l’hypothèse de Jean Cozierhn, son contempo
rain, hypothèse qui donne pour date de la conversion 
de l’Arménie la date chrétienne 294 (1012 — 718 
=  294).

En résumé, voici mes conclusions:
1°. Les deux parties de l’inscription sont contem

poraines;
2°. Les dates de la I го ligne sont absolues pour les 

deux parties et forment synchronisme avec celles des 
trois dernières lignes;

3°. Date arménienne 459; dates grecques inexpli
quées;

4°. Date depuis Adam et depuis la conversion des 
Arméniens, d’après le système de Jean Cozierhn, 
contemporain;

5°. Date chrétienne 1012, exacte et servant de 
clé à tout le texte; seulement il faudra fixer ce point: 
s’agit-il ici de l’ère vulgaire ou de Père de la nais
sance de J .-C ., qui lui est antérieure au moins de 2 
années, suivant les computistes?

18) Au sujet de ces variantes, v. Dulaurier, p. 46.



§ 2.

Une seconde inscription, tracée sur le mur et à 
gauche d’une des portes de la ville, m’a paru inté
ressante, en ce qu’elle peut modifier la chronologie 
d’un fait important.

L ’Histoire de la Géorgie, p. 474 , 477, ne laisse 
aucun doute sur ce point, que le généralissime Zakaré 
mourut après son expédition vers Romgor, la Romdjor 
des auteurs musulmans, et qu’il précéda de plusieurs 
mois la reine Thamar dans la tombe. L ’époque de la 
mort de Zakaré est donc la première question à ré 
soudre pour que l’on puisse fixer celle, incertaine en
core, de la souveraine.

Or dans mes Additions, p. 275, j ’ai refusé d’ad
mettre comme positif et concluant le témoignage d’une 
inscription du couvent de Harhidj ou Ghphtchagha- 
vank, datée de l’année arménienne 663 — 1214, où 
il semble être dit que Zakaré bâtit en cette année l’é
glise de ce couvent. Ma réserve était d’autant plus 
fondée qu’en effet là même une autre inscription nous 
apprend, p. 297, que ladite église fut construite en 
1201 par Zakaré, pour la vie de Thamar, et que d’ail
leurs rien ne prouve que l’inscription de 1214 soit 
réellement de cette année.

En effet le P. Chahkhathounof, dans sa Description 
d’Edchmiadzin, t. II , p. 263, donne ces inscriptions, 
dont la l re est tracée d’après lui sur l’arcade semi- 
circulaire de la porte de l’église, à l’intérieur du 
porche, c’est-à-dire à l’endroit le plus en vue, et con
çue en ses termes:

«Par la grâce de Dieu, moi l’amir-spasalar Zakaré,



j ’ai construit cette cathédrale;» et rien de plus. Mais 
plus bas, sur la même porte, est la 2e inscription, 
réellement datée 663 — 1214, où le P. Pétros parle 
de règlements décrétés pour le couvent. Ainsi ces 
deux textes n’ont rien de commun, et la date n’est 
pas dans celui ou figure le nom de Zakaré.

Le P. Sargis Dchalaliants, dans son Voyage dans 
la Grande-Arménie, 1.1, p. 213, indique la même dis
position, qu'il m’était impossible de deviner, et une 
copie fac-similé faite par M. Kästner pour S. E. 
M. Gille, certainement sans aucune préoccupation du 
contenu, est en tout conforme à ces renseignements. 
Mon attention a été éveillée tout dernièrement à ce 
sujet par un jeune homme faisant des recherches sur 
l’histoire du règne de Thamar.

A ce nouvel aspect de la question, révélé par des 
copies identiques, et qui inspirent la confiance par leur 
accord, se joint un témoignage inconnu jusqu’à ce 
jour, l’inscription d’une porte à Ani, imprimée par 
le P. Sargis, t. II , p. 15 , et copiée à l’oeil par 
M. Kästner.

«En 664 — 1215, Par la volonté et la miséricorde 
du Christ, sous le commandement du chef des adju
dants et amir - spasalar Chahanchah - Zakaré, fils de 
Chahanchah-Sargis, moi Sargis, fils de Samouel, servi
teur du Christ, j ’ai construit du fruit de mes travaux 
légitime ce pilier, en souvenir de mes parents et fils. 
Lecteurs, souvenez-vous de moi dans le Christ.»

La copie de M. Kästner porte: fils de Samouel; 
celle du P. Sargis: d’Ismaïl.

Si cette inscription a été tracée non-seulement en 
1215, mais dans l’année où le fait a eu lieu, les termes



employés dans le texte semblent déclarer nettement 
que Zakaré était encore vivant alors. Mais dans ce 
cas que faire de l’inscription de Saghmosavank, citée 
textuellement dans les Additions, p. 275, où Yatché, 
fils de Sargis, dit qu’il a construit l’église de ce lieu 
en souvenir de Zakaré, et que j ’ai réellement comprise 
comme s’il s’agissait d’un personnage mort? Même si 
l’on admet la justesse de mon interprétation, et que 
l’on dise que l’inscription de Saghmosavank est posté
rieure à celle d’Ani, dans la même année, il n ’en ré
sultera pas moins que Zakaré vivait au moment où 
Sargis éternisait le témoignage de sa coopération à 
la construction d’un pilier du mur d’Ani, et que ce 
prince ne dut mourir qu’après l’inscription de Vatclié, 
conséquemment, que Thamar ne mourut qu’en 1215 
et après Zakaré. Cf Mélanges asiat. t. II, p. 141, une 
inscription de Kétcharous.

Ce résultat est tellement inattendu, et les consé
quences en sont si graves pour l’histoire que, sans 
l’admettre ni le rejeter formellement, je  le soumets 
simplement au lecteur.

§ 3.
La troisième inscription, dont je n’ai que la copie 

publiée par le P. Sargis Dclialaliants, t. II, p. 31, se lit 
sur le mur, au-dessus de la fenêtre occidentale du cou
vent de Ghochavank. En voici un extrait textuel:

« E n .................  de la création, du Sauveur et du
comput arménien.

«En la . . . .  olympiade de la création, en la . . . .  
olympiade de l’incarnation, et en 481 du comput a r
ménien, moi Sembat-Chahanehah, fils de Gagic-Cha-



hanchah, j ’ai donné mon village de Saharounik à notre 
sépulture royale du couvent d’Horlioinos, la merveille 
du monde, pour la rémission de mes péchés, et j ’ai 
imposé par écrit à Sourb-Géorg 4 quarantaines de 
messes pour Gagic, dont 2 pour moi après ma mort, 
et 2 pour lui, jusqu’à la venue du Seigneur.

«Etant témoin Ter Pétros '”), catholicos d’Arménie, 
sous le P. Sargis, supérieur de ce saint couvent.»

Suivent les malédictions contre les transgresseurs.
Ici apparaît seulement la date arménienne 481, qui 

sera 1032 de J .-C ., si l’on fait commencer l’ère ar
ménienne en 551, 1034 si l’on commence en 553, 
ainsi qu’il a été dit plus haut. Comme il ne reste, au
cune trace des chiffres de l’ère mondaine ni des olym
piades, il serait inutile de se livrer à aucune conjec
ture, car il n’y a nul résultat à tirer du texte imprimé 
comme il suit par le P. Sargis Dchalaliants:

" 2 _ ' l  [ d n  l -U I  і^ ІіЛ і П  L - P b  u ï ï l  î p  ^ J l b b j n t - р і г и і Ъ  ш р ш р ш

àny ’l'l’̂ l£
'fl Ll̂ frtlIIJ fl ^fl'llfr jt! L fl) l.lllï, uiptupui&ntj •r Tt LC

Lij h ut î  fi ïü j ifui£1 tfli It/htii 1̂ 1j  II Ъікиі fil ni- in l̂ tii'îi fi'ti ^ u jjn ij

b u  u tfp u itn ............

Le lecteur le moins instruit voit sur-le-champ que 
ces chiffres ne sont qu’un cahos sans valeur, et que 

répété deux fois est la fin du mot n^fiJLtfuup 
olympiade, pris simplement pour un intervalle de 
quatre ans: il en faudrait donc 258 pour ré
pondre à l’an 1032; quant à Г ère mondaine indiquée 
par le nombre d’olympiades et dans la première ligne

19) Ce Pétros a siégé 1019 — 1058.



de l’inscription, je ne tente pas même de la restituer 
avec les mauvais éléments donnés par ce texte.

J ’ai seulement voulu montrer un nouvel échantillon 
d’un calcul très compliqué, employé en 1032, dans 
une inscription murale, et qui rappelle ces dates ori
ginales auxquelles se complaisent les copistes et his
toriens arméniens. On peut à ce sujet voir dans les 
Additions, p. 357, la manière dont Etienne Orbélian 
a daté son Histoire.

4.

Je termine cette Note par une inscription remar
quable à d’autres égards, donnée par le P. Sargis, 
ibid. p. 52. Elle est tracée sur la muraille à droite de 
la porte du couvent d’un village du nom d’Ani, au 
sud de la ville de ce nom, en haut d’un cadran en 
pierre.1. (t m _p îi h. Jtrpnj ршрЬріп^іп
2. p u f ^ u f i ^  u i u i l j u i j  I I  ^ * ^ p £ u t p m J b t r u ig  іп г іЪ  n  1J 1 f i j n u f i

Ѵ.сгш-
3. рпіЛ іІгш у frujufi. hu  ^cbrt ncb 7ni^ump II

(.ЩІЪ
4-, q u n u p p  bl^htjbijfiu  tj\t J lrp  I

Tout ce qu’on en peut comprendre à première vue, 
c’est qu’un certain Grigor et sa femme Mariam ont 
construit l’église de ce couvent, en la 28e année du 
pieux empereur Héraclius; l’avénement de ce prince 
ayant eu lieu en octobre 6 1 0 , il résulte delà que 
l’église du village d’Ani, jusqu’à présent inconnu, a 
été bâtie en 638 de notre ère. J ’observe que M.Texier, 
dans son plan d’Ani place au Nord de la ville un lieu



nommé Yéni-Ani «A ni-le -Nouveau.» Descript. de 
l’Arm. PI. 14.

Pour arriver à une traduction un peu satisfaisante 
de ce texte il faut d’abord essayer de le corriger en
tièrement, puis rechercher dans l'histoire les noms de 
tous les personnages qui y sont mentionnés et assigner 
le rôle de chacun.

I го ligne. Je  suis porté à croire que les mots ù 
doivent être remplacés par le mot année,
comme dans l’inscription analogue de Sourb-Ohannès, 
v. Bull. Hist.-Philol. t. XIY, p. 121; en tout cas la 
conjonction L est entièrement parasite.

2e ligne. Tous ces noms au génitif, sans antécédent 
qui l’exige, laissent soupçonner qu’une ligne a été 
omise, ou du moins un mot tel que «au temps de;» 
Nersès me paraît être le catholicos de ce nom; quant 
au personnage nommé «Chaac (lis. Sahac), seigneur 
des Archarouniens,» je n’ai pas encore réussi à le re 
trouver chez les historiens de cette époque, tels que 
Sébéos, Jean Catholicos, Thomas Ardzrouni, Gliévond, 
Asolic, Vardan, ni dans la grande Histoire de Tcha- 
mitch. Au contraire Théophilos, évêque d’Archarou- 
nik, est mentionné parmi ceux qui assistèrent au 
concile de Dovin en 6 4 5 20). Il faut faire observer ici 
que le nom d’Archarounik est précisément celui du 
canton de l’Ararat où se trouvent l’église et le village 
d’Ani; car ce nom, attribué d’abord proprement à 
l ’Eraskhatzor, ou à cette portion delà vallée de l’Araxe 
qui est située entre le Masis et le fleuve, fut aussi 
étendu, après le IVe s., aux territoires de Chirac et

20) Tcham. Hist. d’Arm. t. II, p. 345.
Mélanges asiatiques. III.



de Vanand, devenus propriétés de la famille Camsa- 
racane. Notre inscription nous apprend qu’au У Г s. 
ces pays avaient pour chef Chaac ou Sahac.

3e ligne, après le nom de Grigor, on ne sait que 
faire du mot «fille,» qui, s’il est même reporté
à la fin de la ligne, après Mariam, exige pourtant un 
complément «fille d e ..........» Ainsi l’on pourrait tra 
duire le tout, en soulignant les corrections:

«En la 28e année du pieux empereur Héracl,
«au temps du caiholicns Nersès, de Sahac, seigneur 

d’Archarounik, et de Théophilos,
«évêque d’Archarounik, moi Grigor et mou épouse 

Mariam, fille d e . . .
«Nous avons construit cette sainte église pour nos 

âmes.»
Sans répéter ici ce que Ton sait de l’histoire des 

campagnes d’Héraelius en Perse, 622— 629,  il est 
évident que le passage réitéré de ce prince à travers 
la Lazique et l ’Arménie septentrionale, jusque dans 
l’Aderbidjan, a dû laisser des traces. Cette guerre 
politico-religieuse, contre Ivhosro-Parvis et contre ses 
successeurs, étendit l ’influence religieuse de Byzance 
dans les contrées de l’Arménie occidentale cédées pré
cédemment à l’empire, au temps de Maurice, et même 
dans la Géorgie. S’il faut en croire l’IIist. de Gé., 
p. 225, 228, Héraclius jeta les fondements de l’église 
d’Atsqour, vainquit et attira au christianisme ou du 
moins au rit grec, l’éristhaw de Gardaban, Waraz- 
Grigol, de race sassanide, avec tous ses sujets; con
struisit encore des églises au lieu dit Rouzachen, à 
Berdoudj, et ailleurs. Outre ces témoignages, trop



peu détaillés, nous avons celui, plus positif, de l’in
scription arménienne de Sourb-Ohannès, faisant foi 
que cette église, très probablement du rit grec, a été 
fondée en la 2 I e année d’Héraclius et achevée dans la 
24e, en 635; puis l’inscription d’Ani, qui, tout impar
faite qu’elle est, constate un fait de ce genre pour la 
28e année du même souverain, en 638. Les églises de 
la Croix, vis-à-vis de Mtzkhétha, en Géorgie, et de 
Sl-Rhiphsime près Edchmiadzin, datent de la même 
époque.

Enfin l’histoire est là pour appuyer nos conclusions. 
Lebeau, dans l’Histoire du B as-E m pire , nouv. éd. 
t. XI, p. 160, raconte en effet que l’empereur grec 
réunit àThéodosiopolis, la moderne Erzroum, un con
cile, où le catholicos arménien Ezdras souscrivit la 
profession de foi du concile de Chalcédoine, en 629. 
Le P. Tchamitch confirme de son côté ces indications, 
appuyées sur un grand nombre de témoignages armé
niens contemporains, ou à-peu-près. Pour conclure, le 
catholicos Ezdras eut pour successeur en 640 Nersès 
III, dit le Bâtisseur, qui pourrait bien être le Nersès 
de notre inscription.

Tout cela a été vigoureusement soutenu par M. 
Bartholomaei, dans les Lettres numismatiques déjà 
publiées, et dans d’autres, inédites. Ce sont elles qui 
m’ont inspiré la pensée d’examiner de plus près la 
copie de l’inscription de Sourb-Ohannès, imprimée 
par le P. Chahkhathounof, t. II, p. 350, copie que ce 
savant religieux n’avait pas faite lui-même, mais qu’il 
devait à un amateur de littérature /Лрь-рдшиЬр. Ce 
n’est pas ici le lieu de la rectifier, mais ceux qui la



compareront avec la belle copie dûe au général Bar- 
tholomaei en apercevront aisément les différences.2')

21) Malheureusement M. Dulaurier n’a pas jugé à-propos de s’oc
cuper de cette inscription, le plus ancien témoignage de l’emploi 
du comput arménien; je lui ai transmis autrefois la belle copie du 
gén. Bartholomaei, et j’ai reçu son opinion par écrit à ce sujet, mais 
je ne me crois pas autorisé à la publier, parce qu’elle ne tient 
compte que du mauvais texte imprimé du P. Chahkhathounof. De
puis mon travail sur l’inscription de Sourb-Hohannès, j ’ai trouvé 
dans le Voyage du P. Sargis, t. I, p. 211, qu’au couvent de Har- 
hidj il y a une épitaphe de l ’an 17 — 568, qui serait de 66 ans an
térieure à l’autre.

R cctlfleatlo n .

T. III. p. 710 au lieu de ^j) lisez: LJ.

(Tiré du Bulletin, T. I, pag. 399 — 413.)
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